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H. -H.,  14  janvier. 

Mon  cher  Robelin,  je  reçois  cette  lettre.  Elle  me  paraît  touchante. 
Lisez-la.  C'est  un  ouvrier  qui  demande  du  travail.  Pouvez-vous  lui  en  don- 
ner, vous  architecte.^  Si  vous  le  pouvez,  faites-le,  et  votre  bon  cœur  s'épa- 
nouira dans  une  bonne  action. 

Quel  rude  hiver  !  On  est  obligé  d'émietter  mi.<;érablement  les  secours.  Je 
passe  ma  vie  à  donner  des  liards  là  où  il  faudrait  des  billets  de  mille  francs. 
Je  vous  recommande  mon  pauvre  ouvrier. 

Votre  vieil  ami. 

Victor  Hugo  '^l 

A  Alfred  Asseline. 

H. -H.,  19  janvier. 

Merci,  cher  Altred.  Je  viens  de  lire  ta  lettre  ferme  et  charmante  aux 
journaux  locaux.  J'ignore  ces  choses  quelconques  auxquelles  tu  réponds  de 
si  haut  et  si  bien.  Mais  je  suis  toujours  tenté  de  remercier  ces  témoignages 
de  haine  qui  me  valent  de  telles  preuves  d'amitié. 

Tuus. 

Victor  H. 

Ah  çà,  n'oublie  pas  que  tu  dois  à  Guernesey  au  moins  une  de  tes  semaines. 
Nous  attendons.  Ne  te  transforme  pas  en  Belle  Philii^^\ 


A  Paul  de  Saint -UiCtor. 

H. -H.,  20  janvier  1867. 

Que  vous  avez  bien  fait  de  réunir  ces  pages  en  un  volume  ''''  !  pages  splen- 
dides,  volume  magnifique,  poignée  d'étoiles.  Votre  éclatant  esprit  dégage 

'')   Inédite.  —  O   Communiquée  par  la  librairie  Coriiuau. 

'')  Alfred  Asseline.  —  TJiUor  Hugo  intime. 

■*'  Hommes  et  Dieux,  réunion  d'articles  en  un   volume,  publié  au  début  de  1867. 
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une  illumination.  Je  vous  rennercie  de  cette  clarté.  On   en  a  besoin;  il 
fait  nuit. 

Mais,  vous  le  savez,  je  suis  de  ceux  que  la  nuit  n'inquiète  pas.  Je  suis  sûr 
du  lendemain,  à  vrai  dire,  je  ne  crois  ni  à  la  nuit,  ni  à  la  mort.  Je  ne  crois 
qu'à  l'aurore. 

Je  m'en  vais  souvent,  dans  mes  rêveries,  le  long  de  la  mer,  pensif,  son- 
geant à  la  France,  regardant  hors  de  moi  l'horizon,  et  en  moi  l'idéal.  J'em- 
porte quelquefois  un  livre.  J'ai  mes  bréviaires.  Vous  venez  de  m'en  donner  un. 

Mon  nom  écrit  parfois  par  votre  noble  plume  me  fait  l'illusion  de  la 
gloire.  Vieux  et  seul,  j'ouvre  mes  mains  cordiales  devant  le  foyer  de  votre 
pensée,  et  je  me  chauffe  à  votre  lumineux  esprit. 

Tuus  eximo. 

Victor  Hugo'''. 


A  Madame  Oôtave  Giraud^'^l 

Madame , 

Vous  me  demandez,  en  termes  qui  me  touchent  profondément,  de  venir 
en  aide  à  la  mémoire  de  votre  noble  mari;  je  le  dois,  et  je  le  puis.  Le  témoi- 
gnage que  vous  réclamez  de  moi,  je  tiens  à  le  rendre.  Je  le  rends.  Pourtant, 
me  dira-t-on,  vous  n'avez  jamais  parlé  à  M.  Octave  Giraud,  et  vous  n'avez 
pas  tenu  en  vos  mains  son  manuscrit.  C'est  vrai,  je  n'ai  jamais  vu  l'homme, 
mais  je  connais  l'esprit;  je  n'ai  point  lu  le  livre,  mais  je  connais  la  pensée. 

Cette  pensée  d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure,  vient  de  moi. 
M.  O.  Giraud  un  jour  me  fit  l'honneur  de  me  consulter.  Il  m'avait  envoyé 
quelques-unes  de  ses  œuvres j  je  connaissais  sa  science,  son  intelligence,  ses 
voyages,  ses  études  aux  Antilles,  son  généreux  talent  de  poëte,  sa  valeur 
comme  écrivain,  sa  portée  comme  philosophe.  Il  me  demanda  :  Que  dois-je 
faire.''  Je  lui  dis  :  Faifes  l'hiltoire  de  l'Homme  noir. 

L'Homme  noir,  quel  sujet!  Jusqu'à  ce  jour,  l'Homme  blanc  seul  a  parlé. 
L'Homme  blanc,  c'est  le  maître.  Le  moment  est  venu  de  donner  la  parole  à 
l'esclave.  L'Homme  blanc,  c'est  le  bourreau;  le  moment  est  venu  d'écouter 
le  patient. 

Depuis  l'origine  des  temps,  sur  ce  globe  encore  si  ténébreux,  deux  visages 

("   ColMioii  Paul  de  Saint-ViUor. 

'^'  Comme  nous  l'avons  fait  pour  les  deux  volumes  précédents,  chaque  fois  que  nous  avons 
pu  nous  référer  à  l'original  d'une  lettre  publiée  en  1896  ou  en  1898,  nous  avons  corrigé  et 
complété  cette  lettre. 
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sont  en  présence  et  se  regardent  lugubrement,  le  visage  blanc,  et  le  visage 
noir.  L'un  représente  la  civilisation,  l'autre  la  barbarie;  la  barbarie  sous  ses 
deux  formes,  la  barbarie  voulue,  le  sauvagisme,  et  la  barbarie  souffrante, 
l'esclavage.  L'une  de  ces  calamités  vient  de  la  nature,  l'autre  de  la  civilisa- 
tion. Et  c'est  ici,  disons-le  et  dénonçons-le,  le  crime  de  l'Homme  blanc. 

Depuis  six  mille  ans  Gain  est  en  permanence.  L'Homme  noir  subit  de  la 
part  de  son  frère  une  effrayante  voie  de  fait.  Il  subit  ce  long  meurtre,  la  ser- 
vitude. Il  est  tué  dans  son  intelligence,  dans  sa  volonté,  dans  son  âme.  La 
forme  humaine  qui  se  meut  dans  une  chaîne  n'est  qu'une  apparence.  Dans 
l'esclave  vivant,  l'homme  est  mort.  Ce  qui  reste,  ce  qui  survit,  c'est  la  bête, 
bête  de  somme  tant  qu'elle  obéit,  bête  des  bois  quand  elle  se  révolte. 

Toute  l'histoire  de  l'Homme  blanc,  la  seule  qui  existe  jusqu'à  ce  jour,  est 
une  masse  énorme  de  faits,  de  gestes,  de  luttes,  de  progrès,  de  catastrophes, 
de  révolutions,  de  mouvements  dans  tous  les  sens,  dont  l'Homme  noir  est 
la  cariatide  lugubre.  L'esclavage  c'est,  dans  l'histoire,  le  fait  monstre. 

Sous  notre  civilisation,  telle  qu'elle  est,  avec  ses  difformités  magnifiques, 
ses  splendeurs,  ses  trophées,  ses  triomphes,  ses  fanfares,  ses  joies,  il  y  a  un 
cri.  Ce  cri  sort  de  dessous  nos  fêtes.  Nous  l'entendons  à  travers  les  pores  de 
marbre  des  temples  et  des  palais.  Ce  cri,  c'est  l'esclavage.  Quelle  mission  et 
quelle  fonction,  faire  l'histoire  de  ce  cri! 

Le  prolétariat  en  Europe,  question  tout  autre  et  non  moins  vaste,  touche 
par  quelques-unes  de  ses  ramifications  à  la  servitude.  Mais  la  question 
humaine  en  Europe  se  complique  de  la  question  sociale  qui  lui  communique 
une  prodigieuse  originalité.  C'est  le  tragique  nouveau-né  de  la  fatalité  mo- 
derne. En  Afrique,  en  Asie,  en  Amérique,  l'aspect,  non  moins  navrant,  est 
plus  simple.  La  couleur  met  son  unité  sur  le  déshérité  et  sur  le  vaincu.  Le 
grand  type  funèbre,  c'est  le  nègre.  L'esclave  a  la  même  face  que  la  nuit. 

Vaincre  cette  nuit  fatale,  tel  est  le  suprême  effort  de  la  civilisation.  Nous 
touchons  à  cette  victoire.  L'Amérique  est  presque  délivrée  de  l'esclavage. 
Je  l'ai  dit  plus  d'une  fois,  et  je  répète  volontiers  cette  pensée  d'espérance,  le 
moment  approche  de  l'humanité  une.  Qu'importe  deux  couleurs  sous  le 
même  soleil!  qu'importe  deux  nuances,  s'il  y  a  sur  le  visage  pâle  et  sur 
le  visage  noir  la  même  lumière  d'aurore,  la  fraternité. 

Sous  tous  ces  masques,  l'âme  est  blanche. 

Résurrection  de  l'esclave  dans  la  liberté.  Délivrance.  Réconciliation  de 
Caïn  et  d'Abel. 

Telle  est  l'histoire  à  écrire.  L'Homme  noir,  c'est  le  titre;  l'esclavage,  c'est 
le  sujet. 

M.  Giraud  était  digne  de  cette  grande  œuvre.  Pour  creuser  à  fond  et 
sonder  dans  tous  les  sens   cette   matière,  il   fallait  avoir  étudié  sur  place 
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l'esclave  et  l'esclavage.  M.  Giraud  avait  cet  avantage  considérable,  il  avait  vu 
de  ses  yeux.  L'esclave  lui  avait  dit  :  Uide  pedes,  vide  manm.  L'esclavage  est  la 
plaie  au  flanc  de  l'humanité.  M.  Giraud  avait  mis  sa  main  dans  cette  plaie. 

Ce  livre,  il  l'a  entrepris,  il  l'a  presque  achevé.  Un  peu  de  retard  de  la 
mort,  et  il  le  terminait.  Chose  triste,  ces  interruptions. 

Telle  qu'elle  est,  son  œuvre  est  considérable.  Les  fragments  publiés  dans 
les  journaux  et  que  tout  le  monde  connaît,  ont  placé  très  haut  l'historien  et 
l'écrivain.  Cette  histoire  poignante  a  l'intérêt  pathétique  du  drame.  Pas  de 
lutte  plus  douloureuse,  pas  de  débat  plus  tragique.  Tout  le  litige  entre 
l'Homme  blanc  et  l'Homme  noir  est  là.  M.  Giraud  nous  le  donne  avec  les 
pièces  à  l'appui.  C'est  le  dossier  de  l'esclavage  tout  dressé  et  presque  complet. 
Jugeons  ce  procès  maintenant. 

La  sentence  est  rendue,  disons-le,  par  la  conscience  universelle,  et  l'escla- 
vage est  condamné,  et  l'esclavage  est  mort!"' 


A  Vaul  Meurice^^. 


H. -H.,  23  janvier. 


Bravo  pour  la  bonne  nouvelle!  Vous  achevez  un  drame '^',  et  la  foule  va 
applaudir  encore  une  fois  le  doux  et  puissant  et  charmant  maître  qui  s'ap- 
pelle Paul  Meurice.  Vous  êtes  comme  le  dieu,  vous  préparez  votre  char, 
cuir  m  parât.  Merci  de  cette  joie  que  vous  donnez  à  votre  vieil  ami.  —  Voici 
la  lettre  pour  M.  Lockroy.  Voici  l'adhésion  à  la  société  musicale  signée. 
(M"' A.  Patti  chante  continuellement  sur  le  théâtre  ma  chanson  :  Si  vous 
n'ave^  rien  à  me  dire.  Il  y  a  lieu  à  droit,  ce  me  semble.)  Quel  malheur  que  le 
théâtre  ne  soit  pas  fait  dans  ce  livre  Paru''"''  par  vous!  Pourquoi  Auguste  a-t-il 
refuse.?  Moi,  je  désignerais  volontiers  ce  charmant  talent  M.  Louis  Leroy. 
Qu'en  dites-vous.''  —  Voudrez-vous  encore  payer  40  fr.  pour  moi  à 
M.  Lanvin.f"  —  Avez- vous  de  l'argent  pour  payer  les  60  fr.  de  l'assurance.'' 
Ils  sont  échus.  Vous  dois-jc  envoyer  pour  cela  une  traite  sur  Paris.''  Répondez- 
moi  un  mot  là-dessus. 

Mon  cœur  déborde  d'amitié  pour  vous'^'. 


''i  Ea  marge  de  la  dernière  page  du  brouillon  non  termine,  cette  note  ;  Uv  mot  puai.  — 
Archives  de  la  famille  de  Uilior  Hugo. 

'^'  Inédite.  —  (■■■>  La  I/'/V  nouvelle,  jouée  au  théâtre  de  l'Odéon  le  8  avril  1867.  —  <*'  Parts- 
Guide.  —  '''   Bibliothèque  Nationale. 
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A  Charles.  A  François-Uiâor'^^l 

H. -H.,  27  janvier.  Dimanche. 

Chers  enfants,  votre  mère  est  ici,  guérie  et  gaie.  Elle  vous  reviendra  dans 
cinq  semaines,  quand  Alice  se  dédoublera^'^^  Voici,  mon  Charles,  une  lettre 
pour  M.  Bois'^'.  J'ai  lu  avec  émotion  le  journal  de  son  pauvre  fils.  Je  me 
suis  fait  une  grosse  coupure  au  pouce,  qui  me  gêne  pour  écrire.  Qui  est-ce 
qui  fait  définitivement  le  Théâtre  dans  le  livre  Paris?  Moi,  je  désignerais 
M.  Louis  Leroy,  fin  et  vigoureux  esprit.  —  Voici  une  traite  de  1.200  fr.  sur 
Mallet  frères,  à  l'ordre  de  Victor.  Ces  1.200  fr.  se  décomposent  ainsi''''  : 

Le  froid  a  molli.  Je  ne  suis  pas  d'avis  d'un  poêle  dans  la  chambre  des 
bonnes  de  mon  ex-logis. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mes  bien-aimés. 

V.  (5) 

À  Philippe  Burtj^''\ 

H. -H.,  2  février. 
Cher  monsieur  Burty, 

Vous  m'avez  envoyé  un  magnifique  livre '^',  excellent  par  les  estampes, 
excellent  par  le  texte.  Vous  êtes  un  savant,  charmant.  Science  et  grâce,  ce 
sont  là  vos  deux  dons.  Un  suffirait. 

Vous  me  nommez  dans  ce  beau  livre.  Parmi  tous  ces  chefs-d'œuvre  repro- 
duits et  toutes  ces  gloires  évoquées,  je  trouve  mon  nom  et  mes  vers,  et  vous 
doublez  la  joie  de  vous  féliciter  par  la  joie  de  vous  remercier. 

Recevez  mon  plus  cordial  shake-hand. 

Victor  Hugo*"'. 

A  Albert  Lacroix. 

H. -H.,  7  février. 
Cher  monsieur  Lacroix, 

Je  vous  écris  un  mot  iti  hoBe.  J'ai  reçu  deux  lettres  excellentes  de 
M.  L.  Ulbach.  J'attends  pour  lui  écrire  l'arrivée  des  bonnes  feuilles  qu'il 

C  Inédite.  —  <2)  M™  Charles  Hugo  était  enceinte.  —  '')  Victor  Bois  était  le  tuteur  de 
M°"  Charles  Hugo.  —  '*'   Suit  le  détail  des  comptes.  ■ —  W   bibliothèque  Nationale. 

'")  Inédite.  —  "'   Chefs-d'œuvre  des  arts  industriels.  —  '''  Communiquée  par  la  librairie  Cornuau. 


6  CORRESPONDANCE.  —  1867. 

m'annonce'''.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  la  table  qu'il  m'envoie  offre  un 
ensemble  magnifique.  Il  a  fait  merveille.  Je  regrette  plus  que  jamais  l'absence 
de  Meurice  et  de  Vacqucrie,  et  l'abstention  de  Charles.  Je  tiens,  tout  à  fait, 
à  MM.  Emmanuel  des  Essarts,  Gabriel  Guillemot'^',  Adrien  Huart,  Charles 
Bataille,  Jules  Lermina^^',  Charles  Asselineau '*^  Pourquoi  M.  Charles  Mon- 
selct'^)  a-t-ii  disparu  du  programme.''  (Et  aussi  les  restaurants,  cafés  et  caba- 
rets.?) Recommandez,  je  vous  prie,  à  mon  cher  et  excellent  ami  M.  Ulbach 
les  noms  ci-dessus.  Ce  sont  des  amis,  et  des  amis  de  talent.  Je  voudrais 
effacer  des  titres  les  mots  empire  et  impérial.  Ainsi  dire  :  Jirchives  de  France.  — 
Grande  Bibliothèque  de  Paru,  etc.  '^'.  Quelques  articles  n'y  sont  pas  qui  me 
paraîtraient  intéressants  :  les  courses,  le  cote  non  peint  des  coulisses,  etc.  Envoyez 
ma  lettre  à  l'ingénieur  architec:e  de  ce  grand  livre,  avec  toutes  mes  félici- 
tations, mais  tâchez  donc  d'y  faire  rentrer  Meurice  et  Vacqucrie! 

Je  n'ai  plus  de  papier.  — •  A  bientôt  une  plus  longue  lettre.  Mille  affec- 
tueux compliments. 

V.  H. 

Je  voudrais  rattacher  à  votre  succès  l'Etoile  belge.  Demandez  donc  un 
article  au  charmant  correspondant  parisien  M.  Desmoulins. 

Rendez-moi  le  service  de  transmettre  sûrement  cette  lettre  à  Paris. 

Et  à  ce  propos,  demandez  donc  un  article  à  M"°  de  Saint-Amand  (à 
l'Arsenal)  pleine  d'esprit,  et  à  M™  Marie  Nodier. 

Et  Emile  Deschanel.?  {Uersailles). 

Et  Timothée  Trimm '^^^ ?  Comment  se  fait-il  qu'il  manque  à  la  liste.''  Il  est 
nécessaire.  Je  vous  le  demande  et  vous  le  recommande'**'. 


yi  François  Coppée. 

Hauteville-House,  8  février  1867. 
Vous  m'envoyez  vos  vers,  monsieur,  et  je  les  lis'"'.  C'est  un  essaim  d'oi- 

(')  Il  s'agit  des  bonnes  feuilles  de  VliitroduBion  a  Park-Guide.  —  '^'  Gabriel  Guillemot,  auteur 
dramatique  et  critique  litte'raire.  —  <')  Jules  Lermina,  journaliste,  fondateur  du  Corsaire,  puis  du 
Satan:  il  fut  condamné  sous  l'empire  pour  ses  articles  subversifs;  il  collabora  au  Radical  sous  le 
pseudonyme  de  :  [/»  parisien.  —  W  Charles  Asselineau,  critique  d'art  et  journaliste,  auteur 
d'une  Bièliographie  romantiijiu  renommée.  —  O  Charles  Monselet,  journaliste,  criti:|ue,  écrivit 
plusieurs  études  sur  le  xvai*  siècle.  Monselet  publia  VAlmanach  da  Gourmands  et  la  Cuisinihe 
poe'tique.  —  '')  François- Victor,  dans  une  lettre  du  24  février,  démontre  à  son  père  l'impossi- 
bilité de  supprimer  dans  un  Guide  les  désignations  précises  :  «  Comment  désignera-t-on  l'avenue 
de  l'Impératrice,  le  lycée  Napoléon,  le  lycée  Bonaparte,  etc.)).  Les  lycées  Napoléon  et  Bonaparte 
sont  actuellement  les  lycées  Henri  IV  et  Condorcet.  —  '')  Timothée  Trimm ,  littérateur  et  chro- 
niqueur français.  —  C  CoSeltion  Louis  Barlhou.  —  Paris.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale, 

I''  Sans  doute  le  Reliquaire,  publié  en  novembre  1866. 
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seaux  qui  m'arrive  à  travers  la  mer;  j'ouvre  ma  fenêtre.  Ma  fenêtre  à  moi, 
c'est  mon  âme. 

Je  vous  remercie.  Je  vous  dois  de  nobles  heures.  Vous  êtes  de  la  Légion  j 
vous  êtes  Esprit. 

Tant  que  de  généreux  talents  comme  le  vôtre  protesteront,  t.mt  que  les 
strophes  inspirées  sortiront  du  cœur  toujours  jeune  des  poètes,  la  France 
restera  la  France,  et  il  y  aura  de  la  lumière  dans  notre  siècle. 

Idéal  et  Liberté,  tel  est  notre  cri. 

Je  vous  envoie,  moi  le  vieux  solitaire,  mon  applaudissement  heureux 
et  cordial. 

Victor  Hugo'''. 


A  Françoù-'Vi£for'^'^\ 

H. -H.,  9  février. 

Voici,  mon  Victor,  à  ton  ordre  sur  Mallet  frères  une  traite  de  600  fr.  en 
compte  pour  les  dépenses  de  la  maison  de  Bruxelles.  Magarita  est  une  faute 
d'impression.  Le  titre  est  Margarita^^'i  (la  perle).  Je  ne  puis  répondre  encore 
aux  questions  de  M.  A.  Lacroix.  Les  échéances  du  i'''  mars,  et  même  du 
i"  avril,  me  paraissent  trop  rapprochées  pour  que  je  sois  prêt  à  une  publi- 
cation. J'y  verrai  un  peu  plus  clair  dans  quelque  temps.  La  faille  du  Livre 
Paris  est  supérieurement  composée  et  il  faut  féliciter  M.  Ulbach.  Cependant 
voici  des  noms  que  j'y  voudrais  pour  toutes  les  raisons  à  la  fois,  talents  et 
sympathies  (ci-inclus  la  liste).  Je  regrette  extrêmement,  et  de  plus  en  plus, 
l'abstention  de  Charles.  J'ai  reçu  ton  tome  II  des  Apocryphes.  J'en  ai  lu  la 
préface  qui  est  magistrale,  comme  toutes  tes  autres  introduHions.  J'ai  donné 
le  volume  à  M.  Kesler,  qui  rend  compte  de  ton  œuvre  dans  le  Daily  Nev>s 
et  la  Kevue  Trimelfrielle  (si  M.  Van  Bemmel  veut).  Tu  me  remplaceras  mon 
exemplaire.  Votre  mère  compte  nous  quitter  fin  février,  et  vous  l'aurez  dans 
les  premiers  jours  de  mars.  Nous  sommes  heureux  que  le  petit  bonhomme 
ou  la  petite  bonne  femme  commence  la  vie  par  une  danse  dans  le  ventre 
de  sa  mère.  C'est  de  bon  augure.  Je  n'ai  pas  reçu  encore  avis  du  dividende 
mars  1867  de  la  Banque  nationale.  Ce  boni  viendrait  à  point  pour  m'aider 
à  combler  mon  déficit,  car  je  suis  fort  arriéré  et  fort  endetté.  Depuis  sep- 
tembre (ce  mois  qui  a  mangé  8.000  fr. )  je  n'ai  reçu  que  le  maigre  semestre 
des  consolidés  anglais  et  les  4.000  de  Hetzel.  Les  Italiens  continuent  à  ne 

">   MoNDAlN-MoNVAL.  —  TJilior  Hugo  et  François  Copp/e.  Revue  Hebdomadaire,  4  juin  1910. 
W   Inédite.  —    ")   Titre  de   la   première  des  Deux  Trouvailles  de  Galliis,  publiées  en  1881,  dans 
hs  Quatre  Vei/ls  de  l'Esprit. 
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rien  payer.  Je  suis  sûr  que  ta  Place  Royale  sera  admirablement  réussie.  Où  en 
es-tu  de  l'Académie  peinte  par  elle-même? 
Quatre  gros  baisers. 

V. 

J'écris  in  halle.  J'ai  toujours  le  pouce  un  peu  en  détresse.  Je  l'avais  horri- 
blement et  bêtement  coupé  jusqu'à  l'os.  J'ai  écrit  pour  le  vin.  Transmettez 
cette  petite  missive  à  notre  cher  Berru''l 


A.  Madame  la  Comtesse  de  Ga^arin. 

12  février  1867. 

Votre  livre l^',  Madame,  envoyé  en  octobre,  m'est  parvenu  en  février.  Ce 
sont  là  les  mauvaises  chances  de  l'exil,  de  l'absence,  si  vous  voulez.  Donc  les 
absents  ont  tort.  Je  viens  de  fermer  ce  charmant  et  bon  livre,  et  je  vous  remer- 
cie, je  vous  remercie  de  tant  de  pages  exquises,  et  surtout  d'une  page  sévère, 
de  la  page  du  bagne  ;  je  vous  remercie  de  tout  son  talent  et  de  tout  son  cœur. 

Les  sots  et  les  mauvais  abondent,  hélas!  et  continuent  d'écrire.  Vous 
avez  une  fonction.  Il  y  a  ici-bas  beaucoup  d'hommes  dont  une  femme 
comme  vous  nous  console. 

Je  me  mets  à  vos  pieds.  Madame. 

Victor  Hugo'^'. 


A  Madame  ZJidfor  Hugo.  A  ses  fils  ^"\ 

H. -H.,  14  février. 

On  me  presse  de  vous  envoyer  ces  pièces  comme  bonnes  à  publier. 
Soyez-en  juges  tous  trois,  mes  bien-aimés.  Si  c'est  votre  avis,  Victor  portera 
la  communication  à  l'Indépendance  belge. 

Victor  a-t-il  porté  les  40  fr.  pour  le  tombeau  de  M'""  M.  Joly.^  Le  Sancho 
vient  de  reproduire  mon  allocution,  elle  me  revient  dans  les  journaux  de 
Suisse,  d'Espagne  et  d'Itahe.  Elle  fait  le  tour  du  monde.  Lecanu  écrit  que 
le  Petit  Journal,  qui  tire  à  ijo.ooo,  l'a  reproduite. 

Tout  est  bien  ici.  Je  casse  tous  les  matins  la  glace  dans  mon  baquet 
pour  mon  hydrothérapie.  Je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V.  (5) 

i''   Communiquée  par  la  lihrairie  Cornuau. 

'-)  Au  bord  de  la  mer.  —  '''  G.  Barbey-Boissier.  —  l^a  Comtesse  Agéxor  de  Galpariv. 

'*'   Inédite.  —  (''   Miliotbètjiie  Nationale. 
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yi  François-Ui£for. 

H. -H.,  mardi  19  février. 

Voici  sous  ce  pli,  mon  Victor,  une  traite  à  ton  ordre  de  400  fr.  Voici  en 
outre  la  lettre  de  Zimbrakakis*''  et  ma  réponse.  Lisez,  et  charge-toi  de 
remettre  les  deux  pièces  à  mon  excellent  et  cher  ami  M.  Bérardi,  en  lui 
expliquant  que  c'est  pour  communication,  non  pour  insertion.  L'Indépendance  belge 
ne  peut,  je  le  sais,  publier  mes  menaces. 

J'ai  reçu  les  premières  bonnes  feuilles  du  livre  Paris,  moins  les  articles 
de  Louis  Blanc  et  de  Pelletan,  que  j'avais  en  effet  dit  de  ne  pas  m'envoyer, 
ayant  touché,  comme  eux,  au  passé  de  Paris,  et  voulant  ignorer  ce  qu'ils 
en  ont  écrit  de  leur  côté.  Donc  tout  est  bien.  —  Je  plains  la  pauvre  Philo- 
mène.  Mais  comment  diable  une  femme  se  met  elle  dans  la  position  de  ne 
pas  savoir  qui  ?  Cela  rappelle  cette  drôlesse  d'Augustine  Brohan ,  disant  la 
juHice  informe,  croyant  faire  de  l'esprit  et  faisant  de  la  honte. 

Tout  est  bien  ici.  Nous  avons  les  Duverdier;  ta  mère  aura  la  joie  de  nous 
revoir  tous  à  la  fin  du  mois.  Je  vous  embrasse  tous  du  plus  profond  de  mon 
cœur,  mes  bien-aimés. 

Je  suppose  que  c'est  de  ma  pièce  faite  l'an  dernier  que  les  journaux 
veulent  parler '^l  Je  travaille  sans  relâche  et  je  suis  content  de  ce  que  je 
fais'-'*. 

À  Madame  ZJi£for  Hugo  (''), 

H. -H.,  25  février. 

Le  brouillard  fait  des  siennes,  les  packets  n'osent  se  risquer,  la  poste 
arrive  en  retard.  Je  t'écris  quatre  lignes  en  hâte.  Tu  trouveras  sous  ce  pli 
une  traite  à  ton  ordre,  chère  amie,  sur  Mallet  frères,  de  1.200  fr.  qui  se 
décomposent  ainsi  '^'. 

Voici  en  outre  un  mot  ouvert  pour  M.  Verboeckhoven.  Vous  le  lirez.  Je 
prie  Victor  de  le  porter  lui-même  à  M.  Verboeckhoven,  qui  lui  paiera  les 
60  fr.  avancés  par  moi,  dont  Victor  donnera  reçu.  Ces  60  fr.  ajoutés  aux 
550—   50"  ci-dessus,  font  que  tu  as  en  compte  entre  les  mains  610  fi:  jo. 

Le  vin  ne  tardera  pas  à  vous  arriver.  Le  précédent  était  excellent.  Celui-ci 

<•'   Chef  de  l'insurrection  de  Candie,   qui   avait  prié  Victor   Hugo  d'élever  la  voix  en  faveur 
des  insurgés.  —  ('^l   Mille  francs  de  récompense.  —  (■'>   Bibliothèque  Nationale. 
i*'   Inédite.   -  -  W   Suit  le  détail  des  comptes. 
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sera  meilleur  encore.  C'est  pour  l'avoir  meilleur  que  j'ai  un  peu  attendu. 
Vous  recevrez  le  tonneau  dans  une  quinzaine  de  jours  au  plus  tard. 

Chère  bien-aimée,  tous  les  détails  que  tu  nous  donnes,  à  Julie  ou  à 
moi,  sont  et  restent  confidentiels.  Ecris-moi  explicitement,  et  sans  craindre  que 
rien  transpire,  où  vous  en  êtes,  individuellement ,  avec  les  diverses  personnes  de 
votre  entourage  à  Bruxelles.  Ces  renseignements  me  guideront  moi-même. 

Je  reçois  force  messages,  très  compliqués,  Lacroix,  Hetzel,  etc.,  etc.  — - 
offres,  etc.  —  Ma  prochaine,  très  prochaine  lettre,  contiendra  des  détails. 
Je  fais  le  tour  de  vous  quatre,  et  je  vous  embrasse,  mes  bien-aimés,  bien 
tendrement. 

V. 

Kesler  a  été  charmé  de  tes  bonnes  et  chaudes  paroles.  J'envoie  à  Victor 
la  fin  de  son  article  dans  la  Gavefte  avec  un  numéro  pour  Verboeckhovcn. 
Je  remercie  mon  Victor  de  l'envoi  du  Soleil '^^K 


A.  Madame  Ui5for  Hugo.  A  Charles  et  a  François-Ui^tor. 

[Début  de  mars  1867.] 

(*)  ^° ^ueffion  Hernafii.  Auguste  vous  l'a  sans  doute  écrit,  et  vous  m'ap- 
prouvez. Je  me  tire  d'affaire  en  créant  un  alter  ego  (composé  de  cinq)  qui 
me  remplacera,  et  décidera  en  connaissance  de  cause  tout  ce  que  je  ne  puis 
décider  qu'à  tâtons,  à  commencer  par  la  distribution.  Mon  Charles,  il  faut 
tenir  compte  des  obstacles  inhérents  au  théâtre.  Les  cinq  sont  Vacquerie, 
Meurice,  Thierry,  C.  Doucet  et  Paul  Foucher.  (Paul  m'a  fait  une  avance 
très  cordiale,  et  j'essaie  encore  une  fois  de  la  réconciliation!^).)  Du  reste,  je 
vois  cette  reprise  moins  en  beau  que  vous.  Je  n'aurai  que  la  quantité  de 
succès  que  voudra  le  gouvernement.  On  peut  me  faire  une  première  repré- 
sentation de  police.  Je  suis  absolument  dans  la  gueule  du  bon  loup  Bona- 
parte. Or  cette  gueule  n'est  pas  rose.  Quant  à  l'argent,  j'y  perdrai.  Ces 
reprises  me  prennent  un  temps  effrayant.  Je  reçois  cinquante  lettres  par 
courrier,  sans  compter  les  journaux  auxquels  il  faut  répondre.  En  dehors  du 
théâtre,  Beauvallet,  Laferrière,  Judith,  etc.,  me  demandent  des  rôles. 
Quand  j'ai  écrit  dans  une  journée  vingt  lettres,  je  ne  puis  écrire  vingt  pages. 
Cela  interrompt  presque  mon  travail.  J'allais  faire  Torquemada,  impossible 

"'  Bibliothèque  Nationale. 

(^1  Le  début  de  cette  lettre  manque.  —  <''  Paul  Foucher,  correspondant  de  l'in.iépendance 
belge,  s'était  montré,  depuis  le  début  Je  l'exil,  plus  que  tiède  dans  ses  comptes  rendus  des  œuvres 
de  Victor  Hujjo. 
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au  milieu  de  ce  tourbillon.  Hernaiii  commence  par  me  coûter  Torquemada. 
Qu^e  sera-ce  si  le  reste  du  répertoire  suit.''  J'en  ai  pour  trois  ans.  Que  vont 
devenir  mes  travaux  sous  ce  flot  de  pièces  rentrant  en  plein  océan.''  Jugez 
vous-mêmes.  Dieu  m'aidera,  j'espère;  dans  tous  les  cas  je  m'aiderai. 

4°  QueBion  ménage.  —  J'approuve,  chère  bien-aimée,  tout  ce  que  tu 
m'écris.  Tu  sais  à  quel  point  je  suis  obéré  en  ce  moment.  Je  t'envoie  une 
traite  sur  Mallet  frères  de  Paris  à  vue  à  ton  ordre  de  2.400  fr.  qui  se  décom- 
posent ainsi''.).  Vous  voilà  cette  fois  tout  à  fait  en  avance,  et  plus  qu'à  flot} 
réalise,  je  te  prie,  les  économies  dont  tu  as  vu  la  nécessité.  Je  prie  Victor 
de  dire  au  sieur  Verbays  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  d'examiner  ses 
comptes,  et  que  je  le  réglerai  le  mois  prochain.  N'employez  plus  ce  sieur. 

Soignez  vos  beaux  yeux,  Madame  la  vicomtesse  Victor  Hugo.  J'arrive  à 
temps,  je  pense,  pour  embrasser  Jean,  plus  la  mère  de  Jean,  le  père  de 
Jean,  l'oncle  de  Jean,  et  la  grand'mère  de  Jean'^'. 

Le  Grand-père  de  Jean. 

Autre  chose  fâcheuse.  Cette  hitrodu£i'ton^^\  qui  va  réveiller  les  haines,  va 
paraître  juste  à  temps  pour  nuire  à  Hernani  qui  n'a  pas  besoin  de  cette 
recrudescence.  Tout  serait  sauvé  si  le  livre  Vam  et  par  conséquent  la  préface 
ne  paraissaient  qu'après  la  reprise  de  Hernani.  Mais  aurai-je  cette  chance? 
J'ai  peur  que  non.  Écrivez-moi  à  ce  sujet.  Demandes  pressantes  de  tous  les 
théâtres.  Lettre  enthousiaste  et  ardente  de  Chilly'*'  pour  avoir  Kuy  B/as^^K 


A  François-Ui£tor 


('■). 


H. -H.,  dim.  3  mars. 


Mon  Victor,  voici  une  lettre  pressée  pour  M.  Lacroix.  Lis-la,  et  que 
Charles  la  lise,  et  remets-la  à  M.  Lacroix  le  plus  tôt  possible.  Il  est  indispen- 
sable qu'il  vienne.  Je  ne  peux  lui  livrer  le  manuscrit  de  la  Préface  sans  le  lui 
avoir  lu,  pour  des  nécessités  que  votre  mère  a  appréciées  comme  moi.  S'il 
pouvait  amener  M.  Ulbach,  ce  serait  excellent.  Le  livre  Paris  ne  doit  donc 
paraître  qu'en  avril,  car  le  premier  tiers  seulement  est  imprimé.?  —  Voici 

C  Suit  le  détail  des  comptes.  —  '''  M""  Charles  Hugo  mit  au  monde  le  31  mars  1867  le  premier 
petit  Georges,  que  l'on  projetait  alors  d'appeler  Jean.  —  l'''  Introduction  au  livre  Paris-Guide.  — 
''1  Directeur  du  théâtre  de  l'Odéon.  —  O  Publiée  en  partie  dans  ACies  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.         Ribliothècjiie  Nationale. 

<*'  Inédite. 
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mon  portrait  pour  M.  AubanelC';  remercie-le  de  ma  part  avec  effusion.  — 
Je  ne  comprends  pas  la  susceptibilité  de  l'Orient.  Vingt  journaux  (anglais 
entre  autres)  ont  publié  avant  le  Sancho.  Dis-le,  je  te  prie,  à  mon  excellent 
et  cher  Berru.  —  Votre  chère  mère  devait  partir  demain  lundi  4,  mais  il 
fait  très  gros  temps;  elle  ne  partirait  qu'au  cas  où  le  vent  tomberait  cette 
nuit.  Autrement  elle  ne  partirait  que  mercredi  6  et  vous  arriverait  samedi  9, 
à  temps,  j'espère,  pour  donner  au  nouvel  arrivant  le  baiser  de  bénédiction. 
Je  vous  serre  dans  mes  bras,  mes  bien-aimés. 

V. 

Quelques  réformes  seront  nécessaires.  Votre  mère,  qui  a  ici  touché  du 
doigt  la  question,  vous  en  entretiendra. 

Vous  vous  y  prêterez,  chers  enfants,  avec  votre  bon  et  grand  cœur. 

Il  va  sans  dire  qu'aucune  réforme  ne  peut  porter  sur  vos  pensions.  Cela 
est  immuable'^'. 


j\  A.lberi  Lacroix. 

Hautevillc-Housc,  3  mars. 

Mon  cher  monsieur  Lacroix, 

Il  est  contraire  à  tous  mes  usages  de  donner  communication  d'un  manu- 
scrit à  l'éditeur  avant  de  le  lui  livrer.  Pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je 
déroge  à  cette  loi  de  conduite,  et  je  ne  crois  pas  devoir  vous  livrer  le 
manuscrit  de  mon  introduBion  à  votre  livre  Varis  avant  de  vous  l'avoir  com- 
muniqué. Cela  tient  à  ce  que,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  je  me  sens 
quelque  responsabilité  en  dehors  de  mon  œuvre  même.  Cette  préface,  qui 
peut  avoir  action  dans  une  certaine  mesure,  sur  le  sort  du  livre,  vous  im- 
porte au  plus  haut  degré.  Les  points  à  examiner,  s'il  y  en  a,  ne  peuvent  être 
approfondis  que  de  vive  voix  entre  les  parties  contractantes,  c'est-à-dire  entre 
vous  et  moi.  Cette  préface  aura  environ  cinq  feuilles  (format  édit.  belge 
des  Misérables),  elle  représente  pour  moi  sept  ou  huit  mille  francs  et  un 
mois  de  travail,  c'est  quelque  chose,  mais  ce  ne  serait  rien,  et  j'y  renon- 
cerais aisément  devant  des  intérêts  de  principe  supérieurs  à  mon  petit 
intérêt  personnel.  Je  voudrais  donc  vous  la  lire,  je  le  crois  nécessaire,  je  ne 
pourrais  la  livrer  purement  et  simplement,  vomie  comprene'^  d'après  ce  que  je 
viens  de  vous  dire.  Venez,  je  vous  prie,  passer  quelques  jours  à  Guernesey,  je 
vous  lirai  la  chose,  et  une  conclusion  sera  possible,  à  bon  escient  de  part 

'■)  Aubanel  était  éditeur,  mais  il  est  connu  comme  poète  provençal,  ayant  écrit  plusieurs 
livres  dans  cette  langue.  —  ''''   Bibliothèque  Nationale, 
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et  d'autre.  Je  tiens  à  ce  que  vous   soyez  absolument  libre  de  votre  côté 
comme  moi  du  mien. 

Si  notre  excellent  ami  et  admirable  organisateur  et  directeur  M.  Ulbach 
pouvait  vous  accompagner,  ce  serait  on  ne  peut  plus  utile.  Mais  je  n'ose  le 
déranger,  il  doit  être  si  occupé  !  Il  sait  à  quel  point  il  serait  le  bienvenu. 
Son  avis  serait  très  précieux. 

Je  vous  attends  le  plus  tôt  possible  et  je  vous  envoie  toutes  mes  cor- 
dialités. 

Victor  Hugo. 

M.  Kesler  n'a  plus  de  maison  à  lui,  mais  vous  trouverez  aisément  une 
chambre  dans  un  petit  Family-hotcl  qui  fait  face  à  Hauteville-House.  Il  va 
sans  dire  que,  comme  d'habitude,  vous  me  feriez  l'honneur  d'accepter  ma 
table  matin  et  soir. 

Apportez  le  plus  d'épreuves  du  livre  que  vous  pourrez.  Je  n'ai  encore  que 
le  compartiment  la  Science,  moins  Louis  Blanc  et  Pelletan  que  j'avais  dit  en 
effet  de  ne  pas  m'envoyer,  et  que  je  ne  dois  pas  lire,  ayant  effleuré  les 
mêmes  sujets.  M.  Ulbach  avait  raison,  ce  sont  des  épreuves  et  non  des  bonnes 
feuilles  qu'il  faudrait  m'envoyer l'I 


A  Fra//çoù-ZJiâfor^-\ 

H. -H.,  dimanche  10  mars. 

Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  vous  aurez  votre  mère  près  de  vous, 
et  ce  sera  à  notre  tour  de  vous  envier. 

Tu  trouveras  sous  ce  pli,  mon  Victor,  une  traite  à  vue  à  ton  ordre  sur 
Mallet  frères,  de  i.ooo  fr.  qui  se  décomposent  ainsi  : 

1°  Traite  vin  de  Moselle.  Tout  payer  en  une  fois.    .    570    ) 

ni-  '  1      r.  11  >    i.ooo 

2    tin  compte  au  ménage  de  Bruxelles 430 

Envoie-moi  la  traite  vin  de  Moselle  acquittée.  Je  suis  en  train  d'éplucher 
Verbays.  Du  premier  coup  j'ai  découvert  une  grave  erreur.  N'employez  plus 
ce  monsieur  à  rien.  Honelî  îago. 

Je  ne  peux  pas,  quant  à  M.  Lacroix,  être  plus  royaliste  que  le  roi.  Je 
crois  que  sa  non  venue  créera  une  complication  grave,  et  entraînera  des  incon- 
vénients, cette  préface  est  finie,  non  depuis  trois  mois,   mais  depuis  fîn 

'•'   CoUeliion  Lohis  Barlhou.  —  Paris.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
''*  Inédite. 
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décembre,  et  c'est  fin  février  que  j'ai  écrit  à  M.  Lacroix.  L'utilité  de  la  lui 
lire  m'est  apparue  de  la  façon  que  votre  mère  vous  contera,  avec  toute  la 
réserve  que  comporte  la  nécessité  de  ne  donner  aucun  éveil  aux  ombrages  de 
l'autorité  en  France.  Comprenez  à  demi-mot.  Et  silence  absolu  sur  ces  détails. 
N'en  parlez  qu'à  M.  Lacroix  qui,  lui  aussi,  comprendra  la  nécessité  du  silence. 

Cette  lecture,  offerte  par  moi  à  M.  Lacroix,  loin  d'être  du  temps  perdu, 
était  du  temps  gagné.  Une  absence  de  dix  Jours?  fourc^uoi?  On  part  de 
Bruxelles  le  lundi  à  6  heures  du  matin,  et  l'on  est  le  lendemain  mardi  à 
9  heures  à  Guernesey.  Donc  cin^  jours  d'absence  et  non  dix.  L'avantage  eût 
été  ceci  :  M.  Lacroix  m'aurait  rapporté  en  épreuves  (les  homes  feuilles  sont  un 
retard,  et  sont  irréparables)  le  reste  du  livre,  et  aurait  pu  repartir  emportant 
la  Vre'fdce.  Loin  d'être  du  temps  perdu,  c'était  du  temps  gagné.  Et  beaucoup 
de  temps.  En  quelques  heures  de  conversation,  les  points  à  examiner,  s'il  y 
en  a,  eussent  été  vidés  et  tout  eût  été  conclu.  Or,  quelques  heures  de  con- 
versation, cela  représente  vingt  lettres  que  je  n'ai  point  le  temps  d'écrire. 
M.  Lacroix,  lui,  commence  par  perdre  le  temps.  Ainsi,  il  ne  m'a  pas  écrit, 
et  je  n'entrevois  ses  raisons  que  par  ta  lettre.  Me  voilà  en  suspens.  Je  ne 
puis  livrer,  et  je  ne  livrerai  point  cette  préface  à  la  légère.  (Or,  le  livre  me 
semble  déjà  en  retard.)  Ma  responsabilité  est  grande.  Juges-en  par  l'Avenir 
national  du  25  février  que  je  t'envoie  (fort  hostile.  Montre-le  à  M.  Lacroix). 
L'article  dit  ce  que  Voltaire  eût  fait  à  ma  place.  Cela  n'est  ni  vrai,  ni  juste. 
Mais  tu  vois  quelles  précautions  je  dois  prendre.  Si  notre  excellent  ami 
M.  L.  Ulbach,  ou  un  tiers,  en  qui  MM.  Ulbach  et  Lacroix  auraient  confiance 
absolue  (pas  M.  Guériu;  il  est  très  intelligent,  mais  tu  sais  qu'il  est  peu 
exact,  à  son  insu.  Il  ne  pourrait  donc  convenir  pour  une  mission  si  délicate. 
Je  l'exclus  à  regret,  maisyV  l'exclus)  ou  un  tiers,  dis-je,  mais  quel  tiers.?  Il 
faudrait  un  associé  de  M.  Lacroix  ayant  plein  pouvoir,  et  comprenant 
tous  les  aspects  de  la  question.  Tout  examiné,  je  regrette  vivement  que 
M.  Lacroix  ne  puisse  donner  cinq  jours  à  la  plus  grave  et  à  la  plus  délicate 
affaire  de  son  année.  De  là  une  non  entente.  J'en  crains  les  suites.  —  Je  ne 
puis  retrouver  le  n°  de  l'Avenir  national.  Il  est  du  25  février.  Du  reste,  c'est 
perfidement  qu'un  inconnu  me  l'a  envoyé.  —  Voici  un  mot  pour  notre 
excellent  Berru,  et  ma  photographie  pour  Bertram  Landoys. 

J'espère  que  ma  bonne  petite  Alice  est  délivrée,  et  je  me  suis  gardé  cette 
bonne  nouvelle  à  moi-même  pour  la  fin.  Maintenant  de  qui  es-tu  l'oncle.'' 
Ta  prochaine  lettre  me  le  dira.  Ma  femme  est  bien  heureuse  d'être  grand' 
mère,  Charles  est  aux  anges  d'être  papa,  Alice  est  ravie  d'être  maman,  tu 
es  enchanté  d'être  oncle,  et  moi  je  suis  enchanté,  ravi,  heureux,  et  aux 
anges. 

V. 
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Je  n'ai  encore  reçu  du  livre  que  jusqu'à  l'article  de  Th.  Gautier  (22  feuilles). 
11  est  fâcheux  que  personne  n'ait  donné  sur  les  doigts  du  faux  frère  de 
l'Avenir  national  '''. 


A  Madame  Louis  Boulanger. 

Hautcville-Housc  ,  13  mars  1867. 
Madame, 

Louis  Boulanger  était  un  de  mes  plus  chers  souvenirs.  Sa  jeunesse  et  la 
mienneavaient  été  mêlées  J'avais  donné,  adolescent  moi-même,  la  bienvenue 
à  son  beau  talent.  Aujourd'hui  j'apprends  la  douloureuse  nouvelle.  Il  est  mort. 

Madame,  j'ai  le  cœur  serré.  Pendant  que  vous  pleurez  le  compagnon  de 
votre  vie,  je  songe  au  doux  et  cher  témoin  de  ma  jeunesse,  au  jeune  ami, 
au  vieil  ami.  Hélas!  je  mets  à  vos  pieds,  Madame,  ma  respectueuse  tristesse. 

Victor  Hugo'^'. 


A.  A.uguffe  Uacq^uerie^^\ 

H. -H.,  14  mars. 

Quatre  lignes  in  haBe,  cher  Auguste.  Vous  aviez  raison  de  tout  point. 
L'ébauche  de  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  par  ma  femme,  trop  hâtive- 
ment faite,  aurait  même  l'inconvénient  d'énoncer  une  inexactitude,  le 
théâtre  n'étant  pas  libre  jadis,  et  qui  l'a  éprouvé  plus  que  moi.''  Donc  au 
panier  cette  paperasse.  — Vous  penchez  pour  oui.  —  La  solution,  en  ce  cas, 
ma  dernière  leitre  vous  l'indique,  serait  ceci  : 

—  Oui,  je  consens,  reprenez  mes  pièces.  Je  n'y  mets  qu'une  condition, 
c'est  qu'ayant  été  censurées  jadis,  elles  ne  le  seront  plus.  Je  n'admets  aucune 
revision  de  la  censure  actuelle.  Mon  répertoire  a  été  censuré  une  fois  pour 
toutes.  —  S'il  devait  être  soumis  à  un  nouvel  examen,  je  refuserais. 

Ce  serait  mon  sine  qui  non.  Vous  m'approuverez,  je  pense.  De  cette  façon 
ma  dignité  serait  à  l'abri.  Je  dirais  de  mes  pièces  sint  ut  sunt,  aut  non  sint.  Et 
si  le  gouvernement  refusait  ma  condition,  et  voulait  me  censurer  de  nou- 
veau, tout  le  monde  me  comprendrait  et  me  donnerait  raison.  L'obstacle 

'')   Bihliothèijne  Nationale, 

'')  Aristide  Marie.  —  Lauif  Boulan^r,  peintre-poëte. 

'')  Inédite. 
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viendrait  du  gouvernement,  et  non  de  moi.  —  Ne  trouvez-vous  pas  que 
ceci  résout  tout.'' 

Est-ce  que  vous  croyez  à  une  série  de  représentations.^  L'exposition  étant 
une  exhibition,  ils  joueraient  chaque  pièce  de  leur  répertoire  deux  ou  trois 
fois,  Hernani  comme  le  reste.  —  Cela  en  vaudrait-il  la  peine.?  N'est-ce  pas 
déflorer  pour  peu  de  chose  la  reprise  inévitable  et  définitive .''  Qu'en  pen- 
sez-vous.'' 

J'ai  un  torticolis  qui  me  rend  fou  de  mal  de  tête.  Excusez  mon  griffon- 
nage. A  vous.  Ex  imo. 

V. 

M.  Allier  m'a  envoyé  un  livre  pour  ma  femme,  M"'"  Lucas  sait  son 
adresse.  Voulez-vous  lui  transmettre  ma  réponse"'. 


A  Madame  UiHor  Hugo  <-), 

H. -H.,  jeudi  14  mars. 

Chère  amie,  te  voilà  à  bon  port,  et  entourée  de  tous  les  bras  et  de  tous 
les  cœurs  que  je  voudrais  autour  de  moi.  Je  vous  envie  tous,  mes  bien- 
aimés.  J'espère  que  le  petit  bonhomme  vit  déjà;  et  qu'à  l'heure  où  je  suis,  le 
Hugo  en  herbe  tette  vigoureusement  sa  maman.  Sur  ce,  j'embrasse  Alice. 
—  Je  garderai  le  silence  sur  les  très  curieux  renseignements  relatifs  à 
Heniatii.  Auguste  m'a  écrit.  Je  lui  réponds.  Voici,  je  crois,  la  solution  :  — - 
Oui,  je  consentirai  à  la  reprise  de  mes  pièces  à  la  condition  qu'elles  ne  subiront 
pas  un  nouvel  examen  de  censure,  que  pas  un  vers  n'en  sera  retranché  par  le 
gouvernement  actuel,  et  qu'aucune  revision  spéciale  de  la  police  théâtrale 
d'à  présent  n'aura  lieu.  —  Ceci  est  de  ma  dignité,  et  si  le  gouvernement 
refuse,  je  garde  le  bon  côté,  et  le  terrain  me  reste.  Vous  serez,  je  n'en  doute 
pas,  de  mon  avis. 

Pour  UiBor. 

M.  Lacroix  m'étonne.  II  ne  m'a  pas  répondu,  et  ne  me  répond  pas. 
J'attends  à  chaque  courrier  une  lettre  de  lui  qui  ne  vient  pas.  Quelle  idée 
a-t-il  de  perdre  ainsi  le  temps .-^  Ajourne-t-il  la  publication  de  son  livre  Paris? 
Parle-lui,  mon  Victor,  et  confesse  ce  sphinx.  Je  n'ai  rien  compris  à  la  propo- 
sition que  tu  m'as  transmise  de  sa  part.  Qu'il  veuille  bien  m'écrirc  lui-même. 

!')   Bibliothèque  Natioiiale. 
(*)  Inédite. 
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Il  continue  de  m'envoyer  des  bonnes  feuilles ,  et  non  des  épreuves,  c'est-à-dire 
de  l'irréparable.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  jeu  bizarre.  Lis-lui,  je  te  prie, 
ma  lettre.  Elle  le  décidera  peut-être  à  m'écrire. 

Je  vous  serre  tous  dans  mes  bras,  chers  aimés. 

Le  dépôt  du  manuscrit  dans  tes  mains  et  dans  celles  de  Charles  serait 
excellent,  mais  je  ne  puis  songer  à  rien  envoyer  tant  que  M.  Lacroix  ne 
me  fera  pas  l'honneur  de  m'écrire"'. 


A  Albert  Lacroix. 

H. -H.,  19  mars. 

Vous  le  voyez,  mon  honorable  et  cher  éditeur,  nous  entrons  dans  les 
malentendu.  Je  persiste  à  croire  qu'une  conversation  eût  mieux  valu,  et  que 
votre  absence  de  cinq  jours,  en  nous  permettant  de  tout  résoudre  de  vive 
voix,  eût  fait  gagner  bien  du  temps.  Précisons,  et  répondez-moi,  je  vous 
prie,  catégoriquement. 

i"  erreur  de  votre  part.  —  Dans  la  lettre-traité,  écrite  de  votre  main ,  et 
entre  nous  échangée  le  7  octobre,  il  y  a  ceci  que  je  transcris  :  (relisez  votre 
texte) 

—  Moyennant  ces  conditions,  etc.,  vous  nous  cédez,  etc.,  sans  préju- 
dice de  votre  droit  de  joindre,  quand  bon  vous  semblera,  ce  travail  à  vos 
œuvres  complètes.  — 

Or  ce  droit,  j'entends  absolument  le  maintenir,  cher  monsieur  Lacroix, 
et  je  ne  puis,  en  aucun  cas,  y  renoncer,  et  m'exposer  à  décompléter,  pour 
le  mince  intérêt  de  ces  quelques  feuilles,  les  éditions  de  mes  œuvres  com- 
plètes. Que  ceci  donc  soit  hors  de  discussion. 

2'  erreur.  —  Vous  continuez  à  m'envoyer  les  bonnes  feuilles  au  lieu  des 
épreuves.  Or  je  ne  puis  vous  livrer  ma  préface  que  lorsque  je  connaîtrai  le 
volume  entier  (relisez  ma  lettre  d'il  y  a  quatre  mois  à  ce  sujet).  Sur  trois 
pages  et  demie  de  table  des  matières,  je  ne  connais  qu'une  page  (moins  Louis 
Blanc  et  Pelletan)  jusqu'à  M.  Paul  Mantz.  J'ignore  donc  les  cinq  septièmes  Au 
volume.  Vous  envoyer  la  préface  est  impossible.  Hâtez-vous  de  m'expédier 
le  reste  du  livre  en  épreuves.  Immédiatement  après,  vous  aurez  la  solution. 
Mais  seulement  après  que  j'aurai  tout  lu. 

5"  Je  pourrais,  en  me  gênant,  consentir  au  paiement  en  deux  termes 
(non  trois),  i"  à  la  remise  du  manuscrit,  2"  un  mois  après.  Mais  il  faudrait 
d'abord  qu'il  fût  bien  entendu  entre  nous  qu'aucune  édition  séparée  de  ce 

'■'   Communiquée  par  la  librairie  Cornuaii. 
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travail  ne  sera  faite  par  vous  que  de  mon  consentement,  ce  qui  a  toujours 
été  convenu,  et  que,  dans  aucun  cas,  aucun  journal  ou  recueil  ne  pourra 
publier  cette  introduction  avant  qu'elle  ait  paru  dans  le  livre  Paris-Guide.  ■ — 
S'il  y  avait  à  retrancher  quelques  mots,  une  édition  séparée  complète  serait, 
de  droit,  publiée  en  Belgique. 

Je  vous  réponds   courrier  par  courrier.   Faites  de  même.   Gagnons  du 
temps.  Mille  bien  affectueux  compliments'''. 


A  Monsieur  Albert  Caise  '^'. 

Hauteville-House,  20  mars  1867. 

La  question  posée  par  l'anonyme  dont  vous  me  parlez  s'explique  de  la 
façon  la  plus  simple.  Ces  matières  sont  de  bien  peu  d'importance,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  vous  avez  raison  et  que  l'anonyme  n'a  pas  tort. 

La  parenté  de  l'évêque  de  Ptolémaïs  est  une  tradition  dans  ma  famille.  Je 
n'en  ai  jamais  su  que  ce  que  mon  père  m'en  a  dit.  M.  Buzy,  ancien  notaire 
à  Épinal,  m'a  envoyé  spontanément  quelques  documents,  qui  sont  dans 
mes  papiers. 

Personnellement,  je  n'attache  aucune  imporunce  aux  questions  généa- 
logiques. L'homme  est  ce  qu'il  est,  il  vaut  ce  qu'il  a  fait.  Hors  de  là,  tout  ce 
qu'on  lui  ajoute  et  tout  ce  qu'on  lui  ôte  est  zéro.  D'où  mon  absolu  dédain 
pour  les  généalogies. 

Les  Hugo  dont  je  descends  sont,  je  crois,  une  branche  cadette,  et  peut- 
être  bâtarde,  déchue  par  indigence  et  misère.  Un  Hugo  était  déchireur  de 
bateaux  sur  la  Moselle.  M"'"  de  Graffigny  (Françoise  Hugo,  femme  du 
chambellan  de  Lorraine)  lui  écrivait  :  mon  cousin.  Le  «spirituel  et  savant 
anonyme»  a  raison,  il  y  a  dans  ma  famille  un  cordonnier  et  un  évêque,  des 
gueux  et  des  monseigneurs.  C'est  un  peu  l'histoire  de  tout  le  monde.  Cela 
existe  très  curieusement  dans  les  îles  de  la  Manche.  (Consulter  les  Travailleurs 
de  la  Mer.  — ■  Tangrouille . . .  ) 

En  d'autres  termes,  je  ne  suis  pas  Tangroville,  je  suis  Tangrouille...  J'en 
prends  mon  parti.  Si  j'avais  le  choix  des  aïeux,  j'aimerais  mieux  avoir  pour 
ancêtre  un  savetier  laborieux  qu'un  roi  fainéant. 

f)   CoUeÛion  Louis  Barthoii.  —  Paru.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'*'  Albert  Caise  avait  publié  une  généalogie  de  Victor  Hugo  où  il  attribuait  au  poète  les 
armes  des  Hugo  de  Lorraine.  Un  anonyme  discuta  cette  attribution  dans  le  Figaro,  demandant 
où  l'on  pourrait  placer,  dans  cette  généalogie,  Hugo,  évêque  de  Ptolémaïs. 
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Je  vous  remercie,  Monsieur,  de  votre  lettre,  où  je  sens  un  très  noble  et 
très  sympathique  esprit,  et  je  vous  offre  l'expression  de  toute  ma  cordialité. 

Victor  Hugo"'. 
A  Angtifte  'Vacquerie^^\ 

H. -H.,  dim.  24  mars. 

Voudriez-vous,  cher  Auguste,  transmettre  ce  mot  à  M.  Ed.  Thierry.  Ma 
condition  de  mn  censure  acceptée,  je  me  livre.  Seulement  que  faire.''  La  diffi- 
culté est  ceci,  faire  jouer  un  drame  par  des  acteurs  de  comédie.  Faire  dire 
des  vers  à  des  lèvres  habituées  à  la  prose.  —  J'ai  peur  que  Hernani  ne  puisse 
être  monté.  Resterait  Kuy  B/as.  Avez-vous  vu  Meurice.''  Vous  a-t-il  dit  son 
idée,  à  laquelle  je  me  rallierais.^  Autant  Hernani,  la  troupe  actuelle  des  Fran- 
çais étant  donnée,  lui  semble  malaisé  (sinon  impossible),  autant  Ktty  Bloi  lui 
semble  possible.  Ne  serait-ce  pas  la  solution.''  Qu'en  pensez-vous.''  —  Je  vais 
consulter  Bruxelles  sur  vos  indications  et  comme  vous  me  le  conseillez.  Il  va 
sans  dire  que  je  vous  garde  un  secret  absolu.  Ma  femme  et  mes  fils  liront 
votre  lettre  et  me  la  renverront,  et  observeront  le  silence  des  muets. 

A  vous.  Ex  imo. 

Un  mot  encore,  pour  quelques  questions  : 

i"  Quand  la  Comédie-Française  comptc-t-elle  jouer  Hernani?  Quel  temps 
lui  faut-il  pour  monter  cette  reprise .'' 

2"  Gcffroy'^'  désirerait-\\  le  rôle.''  un  acte  de  complaisance  ne  me  con- 
viendrait pas. 

3°  Dans  Marion  de  Larme,  rejouerait-il  Louis  XIIL'' 

4°  Croyez-vous  que  M.  Delaunay^*)  (je  ne  l'ai  jamais  vu)  pourrait  dire 
les  choses  âpres  et  tragiques  du  montagnard.''  (scène  avec  D.  Carlos,  2"  acte. 
—  Grandes  scènes  du  4'  acte).  Il  importe  que  l'acteur  n'éteigne  pas  certaines 
lueurs,  et  n'atténue  pas  le  côté  grand.  Qu'en  pensez- vous.'' 

5"  Puis-je  être  sûr  que  M.  L.  B.  ne  viendra  pas  à  la  représentation .'' 

Il  va  sans  dire  que  dans  le  cas  de  Kuy  Bloi,  M"°  Favart'^'  jouerait  la  reine. 
Remerciez-la  de  ses  bonnes  grâces  charmantes  pour  moi  (*'. 

'''  Le  dernier  paragraphe  n'existe  pas  sur  le  brouillon  que  nous  avons  sous  les  yeux,  mais 
il  a  été  reproduit  d'après  les  Archives  de  la  famille  de  'Vilfor  Hugo. 

'''  Inédite.  —  <^'  Geffroy,  alors  sociétaire  du  Théâtre-Français,  avait  joué,  en  1838,  Louis  XIII 
dans  Marion  de  horme.  —  <*'  Delaunay  était  surtout  un  acteur  de  comédie;  incomparable, 
paraît-il,  dans  les  grands  amoureux  du  répertoire  classique,  il  ne  semblait  pas  désigné  pour  le 
théâtre  romantique.  Son  grand  talent  vainquit  la  difficulté.  —  '''  M""  Favart,  tragédienne  et 
comédienne,  eut  un  triomphe  dans  Dona  Sol.  —  '*'   Bihlioibèijue  Nationale. 
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/ 


A.U  nienie^ 


H. -H.,  mercredi  27  mars. 


Cher  Auguste,  je  suis  sous  une  grêle  d'avis  contraires.  La  lettre  de  Charles 
vous  donnera  une  idée  des  divergences.  M.  de  Girardin  m'écrit  pour  Faivre  î^' 
de  la  façon  la  plus  pressante.  Que  faire.''  J'abdique.  Et  voici  comment.  Je 
pense  que  vous  m'approuverez. 

Ne  pouvant  avoir  personnellement  d'avis,  je  m'en  réfère  à  vous.  Mais  ne 
voulant  vous  donner  aucune  responsabilité,  je  prie  un  comité  ainsi  composé  : 

MM. 
Auguste  Vacquerie,  Paul  Meurice, 

Ed.  Thierry,  Camille  Doucet, 

Paul  Foucher, 
de  faire  en  mon  lieu  et  place,  et  en  mon  nom,  la  distribution.  À  vous  cinq 
vous  pourrez  tout  débattre  et  tout  résoudre  pour  le  mieux  en  une  heure.  Et 
personne  ne  sera  responsable. 

Si  vous  et  Meurice  approuvez  mon  idée,  écrivez -le  moi,  et  mettez-la 
immédiatement  à  exécution.  Il  me  semble  que  le  temps  presse. 

J'ai  reçu  d'Edouard  Thierry  une  deuxième  lettre  excellente  à  laquelle  je 
répondrai.  Dites-le  lui. 

Comment  vous  remercier,  admirable  ami.'' 

V.(3) 


A.  Paul  Meurice. 


H. -H.,  dim.  31  mars. 


Je  vous  écris  pour  vous  écrire,  car  je  suis  encore  à  tâtons.  J'attends  mardi 
une  lettre  de  vous  ou  d'Auguste  qui  me  fixera.  Je  vous  ai  remis  la  toute- 
puissance.  Il  vous  l'a  dit,  et  vous  m'approuvez,  n'est-ce  pas.''  J'ai  reçu  de 
M.  de  Chilly  une  lettre  excellente.  Soyez  assez  bon  pour  lui  dire  que  la 
première  lettre  que  j'écrirai  sera  pour  lui.  Il  est  minuit,  et  je  commence  à 
être  fatigué,  étant  debout  depuis  5  h.  du  matin.  Je  reçois  cinquante  lettres 
par  jour.  Beauvallet  m'écrit.  Mais  est-ce  qu'il  n'est  pas  de  l'Odéon.?  Il  me 
demande  de  jouer  don  Ruy  Gomez.  Ce  serait  bien,  n'est-ce  pas.f*  Je  donnerai 
évidemment  une  pièce  à  l'Odéon.  Mais  d'abord  la  Uie  nouvelle.  Je  lui  veux 
un  long,  long,  éternel  et  immortel  succès.  Ensuite  nous  verrons.  Je  serai 

(')  Inédite.  —  t^'  Frédéric  Febvre.  —  C  Bibliothèque  Nationale. 
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heureux  qu'un  de  mes  rôles  paraisse  à  madame  Jane  EsslerC'  digne  d'être  mis 
à  ses  pieds.  Je  reviens  à  Beauvallet.  Il  me  semble  que  ce  don  Ruy  Gomcz- 
là  nous  tirerait  de  l'embarras  Maubant'-'  -  Geffroy  <^J.  Est-ce  possible.^  Voyez, 
faites.  Mais  que  de  peines  je  vous  donne,  et  à  cet  admirable  Auguste. 
Je  presse  vos  quatre  mains  généreuses. 

Uoltrksitno. 

V. 

Bagier  s'exécute-t-il  .-^  Je  dois  force  or  à  Auguste.  Soyez  assez  bon  pour 
dire  à  Marc  Fournier  que  lui,  si  littéraire,  et  son  théâtre,  si  populaire,  sont 
au  nombre  de  mes  prédilections'''. 


A  Miulavie  Ui6ïor  Hugo^^l. 

[Mars  1867.] 

Voici,  chère  amie,  une  traite  à  vue  sur  Mallet  frères  1.200  fr. 

Chère  bien-aimée,  rien  de  plus  charmant  et  de  plus  doux  que  tes  lettres.  J'y 
sens  ton  noble ,  grand  et  tendre  cœur,  et  aussi  ton  délicat  et  généreux  esprit.  Je 
t'aimebien,  va.  Cï-contrc, sauf  reâ/i^cation,  tu  trouveras  ton  compte  pourfévricr"^'. 

J'ai  payé  pour  les  layettes ''''  de  1866  à  M.  Martin,  prévôt,  50  f. 40'.  Mais 
Meurice  me  remboursera  cela  sur  la  rente  inscrite  pour  les  pauvres.  —  Apres 
un  mois  de  tempête,  voici  que  nous  avons  deux  jours  de  calme  profond, 
d'été  et  de  soleil.  Les  oiseaux  chantent.  Puissent-ils  chanter  dans  ton  cœur. 
Je  vous  envoie  à  tous  ce  que  j'ai  de  plus  tendre  et  de  plus  doux''*'. 


A  Georges^'^l 

Hauteville-House,  3  avril  1867. 

Georges,  nais  pour  le  devoir,  grandis  pour  le  devoir,   grandis  pour  la 
liberté,  vis  dans  le  progrès  pour  mourir  dans  la  lumière  !  aie  dans  les  veines 

C  Jane  Esslcr  .-ivait,  en  1862,  obtenu  un  grand  succès  dans  ks  Beaux  Messieurs  de  Bois  Dore; 
son  charme  et  sa  grâce  en  auraient  fait  une  touchante  reine  d'Espagne.  —  <''  Maubant,  que  ses 
succès  dans  le  re'pertoire  désignaient  pour  Ruy  Gomez,  le  joua  en  1867.  —  '''  Paul  Meurice, 
dans  une  lettre  datée  du  23  mars,  indiquait  Maubant.  Vacquerie  préférait  Geffroy,  tout  en  craignant 
qu'il  ne  l'accepte  pas,  car  il  avait  quitté  la  Comédie  et,  en  y  rentrant,  ne  voulait  pas  paraître 
enlever  un  beau  rôle  à  ses  camarades.  —   W   Correspondance  entre  UiUor  Hugo  et  Paul  Meurice, 

O  Inédite.  —  O  Suit  le  détail  du  compte.  —  <''  M'""  Victor  Hugo  avait  fondé  k  Guernesey 
l'œuvre  des  layettes  pour  venir  en  aide  aux  nouvelles  accouchées  pauvres.  —  (*'  Bihliotheijue 
Nationale. 

<"'  Premier  petit-fils  de  Victor  Hugo. 
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le  doux  lait  de  ta  mère,  et  le  généreux  esprit  de  ton  père;  sois  bon,  sois 
fort,  sois  honnête,  sois  juste!  et  reçois,  dans  le  baiser  de  ta  grand'mère,  la 
bénédiction  de  ton  grand-père. 

Victor  Hlgo'''. 


A.  Vaiil  Meurice. 

H. -H.,  3  avril. 

Votre  lettre  m'arrive,  doux  et  cher  ami,  tout  est  parfait.  Vous  avez  tous 
les  cinq  fait  pour  le  mieux  aux  Français,  et  c'est  très  bien.  Pour  l'Odéon, 
(Frederick  étant  hors  du  possible)  vous  m'envoyez  une  distiibution  superbe. 
MM.  Mélingue  et  Beauvallet  sont  mes  anciens  amis.  Voulez-vous  vous 
charger  d'envoyer  ces  deux  lettres,  l'une  à  M.  de  Chilly,  l'autre  à 
M.  Beauvallet.  Quelle  belle,  pathétique  et  charmante  reine  d'Espagne  je 
vais  avoir ''^l  Mettez-moi  à  ses  pieds.  Je  vais  écrire  demain  à  Auguste.  Je  n'ai 
que  le  temps  de  ces  quelques  lignes  en  petit  texte.  Welcome  \  la  Uie  nouvelle] 

Mon  vieux  cœur  est  à  vous. 

V. 

Vous  tiendrez  l'affiche  au  moins  jusqu'à  l'hiver.  A  quel  moment  croyez- 
vous  que  Kuy  Bios  pourra  passer.^  Viendrai-je  immédiatement  après  vous.^" 
M.  de  Chilly  me  dit  que  vous  vous  chargeriez  de  régler  les  questions  d'ar- 
gent. —  A  propos,  et  Bagier  !  !  !  '" 


A  Albert  Glati ff?y^"). 

Hautevillc-House,  5  avril. 

Vous  avez,  cher  poète,  un  auditeur  lointain,  mais  attentif.  C'est  moi.  11  y 
a  un  écho  pour  vous  dans  mon  désert.  Je  viens  de  lire  de  charmants  vers 
créés  d'emblée  par  vous.  Les  rimes  qu'on  vous  jette,  en  s'envolant  vers  vous, 
deviennent  des  langues  de  fcu'^'.  Vous  savez  comme  j'aime  votre  talent, 
vous  devez  juger  si  j'aime  votre  succès. 

Votre  ami 

Victor  H.(«) 

'')    Gustave  Rivet.  —  TJiCtor  Hiiff)  chcx^iiii. 

(î)  M»»  Jane  Essler  ct.iit  désignée  pour  le  rôle  de  la  reine.  —  '')  Correspondance  entre  Uiffor 
Hugo  et  Pau/  Meurice. 

I')  Inédite.  —  ''>  Albert  Glatigny  improvisait,  sur  des  rimes  que  les  spectateurs  lui  jetaient, 
des  vers  qui  avaient  grand  succès.  —  '"'  Communique'e  par  la  Société  pour  les  Rthitioiis  culturelle  eutre 
l'U.  R.S.S.  et  l'étranger. 
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A  Augulfe  'Vacquene^^\ 

H.-H.,  5  avril. 

Vous  dire  merci,  c'est  comme  vous  dire  bravo.  A  vous  adressés,  ces 
mots-là  sont  froids.  La  reconnaissance  et  l'applaudissement  vont  jusqu'à 
l'attendrissement  pour  l'ami,  et  jusqu'à  l'acclamation  pour  le  poëte. 

Tout  ce  que  vous  avez  fait  me  semble  admirablement  ce  qui  était  à  faire. 
Remerciez,  je  vous  prie,  pour  moi  qui  de  droit.  Croyez-vous  nécessaire  que 
j'écrive  une  deuxième  lettre  à  Edouard  Thierry.''  (Il  m'a  écrit  deux  fois.) 
Ici,  comme  en  tout,  votre  avis  fera  loi  pour  moi. 

Todo  tuyo. 

V. 

Bagier  paie-t-il?  —  J'ignore  l'adresse  de  M.  A.  Glatigny.  Voulez-vous  lui 
transmettre  ceci  '^' } 

An  meine^^\ 

H.-H.,  /avril. 

Cher  Auguste,  j'use  et  j'abuse  de  votre  amitié.  Voici  un  timbre-poste  de 
40  cent,  et  trois  lettres;  j'ignore  les  adresses  qu'il  faudrait  mettre.  Voulez- 
vous  être  assez  bon  pour  vous  en  charger.''  Celle  qui  ne  porte  pas  de  nom 
est  pour  M.  Febvre  ou  Faivre  (je  ne  sais  plus  la  vraie  orthographe.  'JJouley-vom 
écrire  vom-méme  Je  nom?)  du  Théâtre-Français.  Je  pense  avec  un  serrement  de 
cœur  au  temps  que  vous  prennent  les  répétitions  à'Hermni.  Ce  sont  des 
heures  perdues  pour  nous,  car  pendant  ces  journées-là,  vous  feriez  de  grandes 
œuvres.  Je  ne  sais  comment  résoudre  la  difficulté.  Par  instants  je  regrette 
qu'on  reprenne  mon  théâtre  en  songeant  au  temps  que  cela  va  vous  coûter, 
et  par  conséquent  nous  voler.  La  question  serait  résolue,  et  je  retirerais 
Hermni  et  le  reste,  si,  comme  l'annonce  le  Soleil,  la  censure,  en  dépit  des 
promesses,  voulait  y  faire  des  coupures.  Le  Soleil  dit  :  ce  serait  une  impru- 
dence. —  Oui,  en  supposant  que  le  public  tienne  à  la  reprise  de  mon  réper- 
toire. Enfin  vous  veillez,  et  vous  m'avertiriez.  Adieu,  cher  ami  et  cher 
maître,  et  à  toujours.  Je  descends  voir  mes  pommiers  en  fleur**'. 

<')   Inédite.  —  W  Bibliothèque  Nationale. 

'■'*   Inédite.  —   '')    Victor  Hugo  écrivait  sur  le  b.ilcon  du  premier  e'tage. 
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6  h.  du  soir. 

Une  lettre  m'arrive.  M.  Ph.  Audebrand  "'  du  Soki/m'écth  pour  me  deman- 
der deux  stalles  pour  Hernani  en  me  disant  qu'on  va  le  jouer  la  semaine  prochaine. 
Seriez-vous  assez  bon  pour  lui  faire  savoir  à  quelle  époque  on  jouera  Hernani^  en 
lui  promettant,  bien  entendu,  qu'il  y  sera,  et  au  meilleur  rang.  Pardon.  Merci  (^'. 


A  Paul  Meurice  t^', 

H. -H.,  dim.  7  avril. 

licce  iteruni.  Pardon,  c'est  toujours  moi.  Voulez-vous  me  rendre  le  service 
de  me  dire  votre  avis  sur  cette  demande'"'.''  Je  ne  sais  plus  rien  des  détails 
intérieurs  de  la  chose  théâtre.  Renseignez-moi,  vous  qui  savez  toutes  les 
petites  choses  comme  toutes  les  grandes. 

Jeguetteavidementlesjournauxàcausede/^T^/V;/(3»z'f^<'.  Où  en  étes-vousde' 
ce  nouveau  triomphe .'' Je  me  figure  que  le  soir  de  la  première  représentation,  je 
me  sentirai  intérieurement  averti,  et  que  j'aurai  le  tressaillement  de  votre  succès. 
À  vous  ex  profunda  mente. 

V. 

Savez-vous  l'adresse  de  M.  Ch.  Asselineau  .f*  Voulez-vous  être  assez  bon 
pour  lui  transmettre  cette  lettre''''.'' 


A  Madame  Ui£îor  Hugo  '•^'', 

9  avril.  H. -H. 

Chère  amie,  je  t'envoie  cette  lettre  de  M""  David  d'Angers  et  je  t'em- 
brasse bien  fort,  chère  grand'mère. 

Je  me  recommande  à  ta  sollicitude  de  ménagère.  —  Et  voici  la  guerre  ! 
quel  désastre  ce  serait!  —  Mais  ne  songeons  qu'à  la  douce  aurore  du  petit. 

[Ces  quelques  lignes  sont  écrites  en  tête  de  la  lettre  de  M""  David  d'Angers.  Victor 
Hugo  reprend  la  plume  au  bas  de  la  lettre  :] 

'■)  Philibert  Audebrand,  journaliste,  critique,  auteur  dramatique  et  romancier.  —  (^1  Biblio- 
thèijue  Nationale. 

<')  Inédite.  —  '*'  Lettre  de  M""  veuve  Porcher  qui  continuait  à  diriger  l'agence  de  billets 
d'auteur  fonde'e  par  son  mari,  et  qui  demandait  à  Victor  Hugo  de  l'autoriser  à  émettre  ses 
droits  de  billets  pour  les  différents  théâtres  de  Paris.  —  W  Bibliothèque  Nationale, 

(»)  Inédite. 
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Mon  Charles,  je  profite  de  ce  blanc  pour  te  dire  un  mot  de  joie.  Je  suis 
heureux  que  ma  première  à  Geor^es'^^^  vous  ait  émus.  Elle  est  venue  du  plus 
profond  de  mon  cœur.  J'embrasse  la  charmante  mère,  vaillante  nourrice. 

Je  vous  serre  tous  pêle-mêle  dans  mes  vieux  bras.  Désires-tu  que  j'écrive 
un  mot  à  notre  cher  Laussedat .? '^) 


H.-H.,  16  avril. 

Mon  Victor,  lis  cette  lettre '**'.  Elle  t'expliquera  mon  envoi.  J'ai  dû  céder. 
Mais,  la  préface  livrée,  je  n'en  lirai  pas  moins  le  deuxième  volume  avec 
l'attention  la  plus  sérieuse.  Tu  es  sur  le  terrain,  et  vous,  de  la  place  des  Bar- 
ricades, vous  jugez  mieux  que  moi  la  situation.  Si  elle  a  en  effet  l'urgence 
qu'indique  Paul  Meurice,  remets  ceci  à  M.  Lacroix.  C'est  le  manuscrit  des  trois, 
premières  parties  de  la  Préface,  laquelle  en  a  cinq.  Je  t'envoie  I.  l'Avenir.  — 
II.  le  Passé.  —  III.  Suprématie  de  Paris.  Il  reste  à  t'cnvoyer  les  deux  dernières  : 
—  IV.  FotiBion  de  Paris.  —  V.  Déclaration  de  Paix.  —  J'ai  fait  beaucoup  de  cou- 
pures de  prudence  çà  et  là,  et  je  crois  qu'il  n'y  a  plus  rien  de  dangereux.  Charles 
ayant  à  s'occuper  de  son  bébé,  je  ne  veux  pas  le  surcharger  de  mon  bébé 
à  moi,  qui  est  cette  préface.  Pourtant  je  serai  charmé  qu'il  puisse  y  jeter  aussi 
un  regard,  et  me  dire  son  avis  sur  les  questions  de  risque  (je  n'en  vois  plus). 

M.  Lacroix  devra  faire  épreuve  dans  la  justification  dont  tu  lui  remettras 
le  spécimen  ci -joint  (me  le  renvoyer,  il  est  pris  dans  mon  exemplaire  des 
Misérables).  L'intervalle  pour  les  grandes  divisions  à  titre  doit  être  de  cinij 
listes.  Je  consens  de  moi-même  à  ce  qu'il  ne  soit  que  de  trois  li^ies  pour  les 
petites  divisions  intérieures  (chiffres  rouges). 

Tendre  embrassement.  J'embrasse  ta  ch£re  mère  et  la  gracieuse  et  vaillante 
nourrice  Alice. 

Un  mot  encore.  —  Je  t'enverrai  la  fin  demain  ou  après-demain.  S'il  n'y 
avait  pas  l'urgence  expliquée  par  Meurice,  tu  garderais  tout  en  dépôt,  et  tu 
m'écrirais.  S'il  y  a  urgence,  remets  à  M.  Lacroix  que  je  désire  aider  dans  sa 
hâte  en  me  pressant  aussi. 

Est-ce  que  Henri  Rochefort  et  Pierre  Véron  ne  sont  plus  du  livre.''  Ce 
serait  bien  fâcheux'^'. 

'')  Voir  page  21.  —  (')  Le  docteur  LausseJat  avait  soigne  M"'  Charles  Hugo  dans  ses  couches. 

<''  Inédite.  —  '*'  Lettre  de  Paul  Maurice  qui  demande  instamment  à  Victor  Hugo  d'envoyer 
la  préface  de  Vara -Guide  dont  le  premier  volume  «pourrait  paraître  dans  dix  jours».  —  La 
lettre  à  François -Victor  est  e'crite  sur  une  place  reste'e  libre  de  la  lettre  de  Paul  Meurice.  — 
'')  ïiihliolhèque  Nationale. 
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Ah  meme^^\ 


H. -H. ,  17  avril. 


Hier,  mon  Victor,  je  t'ai  envoyé  les  trois  premières  parties.  Voici  la  qua- 
trième (IV.  FonBion  de  Paris).  Demain  la  cinquième  (V.  Déclaration  de  paix) 
partira.  J'ai  dû  revoir  cette  dernière  partie  à  cause  de  l'incident  Luxem- 
bourg survenu  brusquement.  Remets  le  tout  immédiatement  à  M.  Lacroix. 
Il  aura  tout  complet  samedi  20.  En  ne  perdant  pas  une  minute,  il  peut  faire 
paraître  Ylntroduition  avec  son  premier  volume.  Je  crois  cela  nécessaire.  C'est 
fait  pour  être  introduBion  et  non  conclusion.  Ma  préface  publiée  ne  m'empê- 
chera pas  de  lire  très  attentivement  le  Tome  II.  J'ai  dû  céder  devant 
l'urgence,  je  ne  m'en  repens  pas,  mais  j'espère  que  M.  Lacroix  redoublera 
de  zèle  de  son  côté.  Je  lui  réitère  ici  la  concession  de  ne  mettre  dans 
l'épreuve  spécimen  (format  des  Misérables)  que  des  intervalles  de  trois  lignes 
pour  les  petites  divisions  (chiffres  rouges)  j  les  intervalles  de  cinq  lignes  ne 
seront  maintenus  que  pour  les  cinq  grandes  divisions  qui  ont  des  titres  et 
qui  sont  des  chapitres.  —  La  copie  étant  très  bonne,  si  l'on  m'envoie  une 
bonne  épreuve,  je  pourrai  n'en  voir  qu'une,  une  de  Bruxelles,  une  de  Paris, 
en  même  temps.  Moins  de  huit  jours  suffiraient  alors  pour  mon  bon  à  tirer. 
—  Remets  à  M.  Lacroix,  avec  le  manuscrit  de  la  partie  IV,  l'intercalation 
ci-contre.  —  Demain  je  vous  enverrai  de  l'argent.  J'espère  qu'Alice  se 
remet  de  mieux  en  mieux.  Je  vous  embrasse,  mes  aimés. 

V. 

Je  n'ai  pas  lu  l'article  de  Janin.  Je  ne  veux  pas  pourtant  tarder  à  lui 
écrire.  Mets  pour  lui  cette  lettre  à  la  poste,  si  elle  te  paraît  convenir  après 
l'article  lu  par  toi.  —  As-tu  fait  parvenir  mes  envois  au  Charivari ?'''^^ 


A.  Cb.-L.  Chemin. 


Hautcville-House,  20  avril. 

Mon  vaillant  et  cher  confrère,  votre  livre,  h' Armée  et  la  Kévolution,  est 
plus  qu'un  livre  utile,  c'est  un  livre  nécessaire.  Quiconque  veut  connaître 
à  fond  notre  double  situation  révolutionnaire  et  militaire,  c'est-à-dire  où 
nous  en  sommes  avec  l'esprit,  où  nous  en  sommes  avec  l'épce,  —  doit  lire 
votre  livre.  Je  dis  plus,  l'étudier.  On  se  trompe  sur  la  France,  on  la  prend 
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pour  une  puissance  matérielle,  or,  c'est  une  force  morale.  Le  jour  où  cette 
vérité  sera  comprise,  les  peuples  qui  nous  montrent  le  poing,  nous  tendront 
la  main.  La  France  n'est  plus  le  Conquérant,  elle  est  le  Tuteur. 

Votre  excellent  livre  met  en  relief  toutes  les  réalités  démocratiques.  Il  est 
pathétique  par  le  mouvement  des  faits  amalgamé  à  l'éclosion  des  principes. 
11  est  intéressant  comme  l'histoire  et  substantiel  comme  le  code.  Vous  êtes 
un  beau  talent  et  un  noble  esprit. 

C'est  dans  un  intérêt  public  que  je  souhaite  le  succès  de  votre  conscien- 
cieux et  précieux  livre.  —  Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '•'. 


A  Paul  Meiirice  t^l 

H.-H. ,  jeudi  25  avril. 

Vous  avez  hier  reçu  le  bon  a  tirer  final.  Je  serais  d'avis  de  remplacer  par 
un  point  simple  (.)  le  point  d'exclamation  qui  termine  (!)  —  sanHa  simpli- 
citoi.  Vous  trouverez  au  verso  le  texte  exact  des  vers  de  Boileau  cités  en  note. 
M""  Chenay  les  a  transcrits. 

Cher  doux  ami,  vos  lettres,  lues  le  soir  à  table  dans  cette  étroite  inti- 
mité qui  vous  aime,  font  mouiller  les  yeux  et  battre  les  cœurs,  tant  elles 
sont  tendres  et  hautes.  Vous  avez  un  art  merveilleux  d'être  charmant  et  pro- 
fond à  la  fois.  De  là  tous  les  applaudissements  enthousiastes  à  la  Uie  nouvelle. 
Comme  je  l'attends,  et  comme  je  vais  me  monter  et  me  jouer  la  pièce 
tout  de  suite,  en  me  tournant  de  temps  en  temps  vers  mon  vieil  ami 
l'océan,  et  en  lui  disant  :  hein.^  —  Votre  projet  de  traité  pour  Kuy  Bloi  est 
excellent,  et,  le  moment  venu,  si  vous  me  le  permettez,  je  vous  donnerai 
pleins  pouvoirs.  Je  dis  le  moment  venu,  parce  que  l'avenir  actuel  de  Kuy  Bios, 
et  de  mon  répertoire,  n'est  pas  clair  du  tout.  Vous  avez  sans  doute  lu  un 
journal,  l'Ecrit  nouveau,  et  le  Soleil,  rj  avril,  qui  se  disent  très  informés.  Il 
en  résulterait  que  ce  bon  gouvernement  m'aurait  un  peu  fait  tomber  dans 
un  traquenard.  On  ne  jouerait  que  Hernani.  Après  quoi,  on  verrait.  Or,  la 
police  étant  maîtresse,  et  pouvant  me  faire,  à  la  reprise  de  Hernani,  la  pre- 
mière représentation  qu'elle  voudra,  chute  littéraire,  par  un  pipe-en-bois 
bonapartiste  et  classique,  ou  tapage  politique,  par  une  escouade  de  mou- 
chards, on  verrait  qu'on  ne  verrait  rien,  et  mon  répertoire  serait,  pour 
l'instant,  étrangle  entre  deux  portes,  la  porte  du  Théâtre-Français  et  la  porte 

(')   InSlitut  (l'HiïJoire  de  la  fille  de  Puris.  —  Papiers  Cbitssin. 
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de  rOdéon.  Si  vous  avez  occasion  d'en  causer  avec  Vacquerie,  et  d'appro- 
fondir un  peu  cettesituation,  je  serais  charmé  d'avoir  votre  double  conseil. — 
Puisque  vous  êtes  assez  bon  pour  vous  charger  de  lire  tout  ce  qui  reste  à 
publier  du  livre  Paris-Guide,  voulez-vous  dire  à  M.  Lequeux  que  je  renonce 
à  recevoir  les  placards  et  les  bonnes  feuilles.  Cela  devient  inutile,  et  votre 
œil  vaut  mieux  que  le  mien.  S'il  s'agissait  de  vous,  mon  œil  vaudrait  mieux 
que  le  vôtre.  —  Si  vous  retranchez  (par  prudence)  le  passage  cerclé  de 
rouge  (les  soldats  tournant  le  dos  à  la  loi)  il  faudrait  retrancher  aussi  le  petit 
alinéa  (Paris  est  un  flambeau  allumé,  etc.)  qui  s'y  rattache. 

Je  vous  embrasse  avec  récidive  et  je  vous  aime  à  perpétuité.  Votre  vieil 
enchaîné  de  Guernesey. 

V. 

(Il  va  sans  dire  qu'Auguste  et  vous  pouvez  faire  tous  les  retranchements 
qui  vous  sembleront  prudents.)  '') 


v4  Angufle  lJacquerie^^\ 

H. -H.,  28  avril. 

Vous  m'écrivez,  cher  Auguste,  des  paroles  émues  qui  me  charment. 
Rendre  témoignage  à  votre  grand  et  puissant  esprit  est  une  joie  pour  moi. 
Vous  pouvez  vous  appliquer  aussi  ce  que  je  dis  des  inconteBés  ijui  décroissent  et 
des  conteHés  qui  grandissent;  votre  place,  déjà  haute  dans  le  présent,  sera  grâce 
à  vos  ennemis  (qui  d'ailleurs  sont  les  miens)  plus  haute  encore  dans  l'avenir. 
Vous  le  savez  bien.  De  là  votre  calme.  De  là  aussi  le  mien. 

U Avenir  du  25  février  a  publié  un  article  très  hostile  au  livre  Lacroix,  et 
à  moi  en  passant.  (On  m'y  dit  aigrement  ce  qu'aurait  fait  Voltaire  à  ma 
place,  etc.)  Signé  P.  Uernier.  C'est  à  cela  que  je  faisais  allusion.  Parlez-en,  ou 
n'en  parlez  pas,  à  M.  Peyrat.  C'est  à  cette  heure  oublié  et  indifférent.  Je  suis 
charmé  qu'il  soit  resté  mon  ami.  Je  compte  sur  lui  en  ce  moment,  dites-le 
lui,  car  notre  Déclaration  de  Paix  est  un  intérêt  démocratique,  et  dépasse 
même  les  proportions  d'un  parti.   Personne  ne  sent  cela  mieux  que  vous. 

À  propos  de  Hernanij  que  dites-vous  de  cette  persistance  des  journaux 
hien  informés  à  dire  et  à  répéter  qu'on  ne  jouera  que  Hernani,  et  point  du  tout 
Kuy  Bios,  ni  rien  à  aucun  autre  théâtre.''  On  ferait,  avec  plus  ou  moins  de 
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police,  tomber  Hemani,  on  dirait  que  le  public  ne  veut  plus  de  cette  litté- 
rature, et  le  tour  serait  joué.  Si  cela  était  certain,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  je  fisse,  moi,  de  la  reprise  ultérieure  de  mes  pièces  (sans  hâte,  mais  cer- 
taine) une  condition  à  la  reprise  d'Hernani?  Sino,  no.  Qu'en  pensez-vous.?  J'ai 
prié  Meurice  d'en  causer  avec  vous.  Votre  avis  fera  loi  pour  moi.  Remer- 
ciez de  ma  part  l'excellent  et  robuste  peintre  Bracquemond '•'.  C'est  là  un 
talent  que  j'aime.  —  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  transmettre  ce  mot 
cordial  à  M.  E.  Thierry.  —  Il  faut,  certes,  que  M.  Bellier  ait  sa  loge. 
Voulez-vous  lui  dire  que  j'ai  reçu  de  lui  quatre  vers  charmants  (sans  son 
adresse,  et  sans  le  livre  que  ces  vers  annonçaient).  M.  Bellier  est  un  de  mes 
plus  sympathiques  souvenirs.  M.  Philibert  Audebrand  ne  demande  pour  lui 
qu'une  place  ;  la  seconde  est  pour  M.  Jules  Lermina,  à  qui  vous  avez  donné  une 
stalle  pour  le  Fils,  et  qui  a  raconté  dans  le  Soleil  ses  applaudissements.  Je 
vous  les  recommande  donc  toutes  deux.  J'écrirai  à  Bruxelles.  J'écrirai  à  Frond. 
Je  mets  mon  Introduâfion  sous  votre  protection.  Sub  alis  tuis.  Ce  qu'on  dit  aux 
séraphins,  on  peut  le  dire  aux  aigles. 
A  vous  ex  intimo-'^\ 


A  Albert  Lacroix. 

Hautcviile-House,   28  avril  1867. 

Mon  cher  monsieur  Lacroix,  la  traite  de  4.500  francs  que  je  vous  ai 
annoncée  tirée  par  moi  a  vue  sur  vous  vous  sera  présentée  probablement  en 
même  temps  que  cette  lettre.  Je  persiste  à  penser  que  VlntroduBion  publiée 
à  part  en  brochure,  fort  papier,  format  des  Misérables,  avec  un  titre  que  j'y 
mettrais,  servirait  votre  livre.  Ne  pas  la  vendre  plus  de  75  centimes '''. 

Je  ferai  là-dessus  ce  que  vous  voudrez.  Je  juge  absolument  inutile  de  vous 
renvoyer  corrigée  la  fin  de  votre  épreuve,  puisque  vous  avez  à  Paris  le  bon 
à  tirer  du  tout.  Paraissez  le  plus  tôt  possible. 

J'apprends  que  vous  vous  décidez  enfin  à  faire  les  éditions  in-i8  du  W^il- 
liam  Shalq^eare  et  des  Chansons  des  rues  et  des  bois.  Employez  pour  cela  (son- 
gez-y) le  William  Shake^eare  que  je  vous  ai  remis,  en  octobre  1865,  avec 
quelques  corrections  et  indications  utiles.  Notre  Déclaration  de  paix  arrivera 
très  à  propos  au  milieu  de  ce  vacarme  de  guerre,  et  je  suis  heureux  de  pen- 
ser qu'elle  servira  votre  livre'''. 

<')  Bracquemond,  peintre,  graveur  et  aqua-fortiste  renommé,  exécuta  en  gravure  un  frontis- 
pice-titre et  trois  illustrations  pour  les  œuvres  Je  Victor  Hugo.  —  <''  Bibliothèque  Nationale. 

<''  Ulntroduliion  à  Paris -Guide  fut  en  effet  tirée  à  part,  mais  vendue  2  francs.  —  '*'  CoUclUon 
Louis  Barthou, 
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A  Fran^ois-ZJiâor.  A  Madame  UiSlor  Hugo^^l 

H. -H.,  dimanche  28  avril. 

La  page  charmante  et  émue  que  tu  m'écris,  mon  Victor,  sur  cette  hfro- 
duBion  est  une  bonne  part  de  mon  succès.  Je  suis  du  reste  content  de 
l'effet  qu'elle  a  produit  en  épreuve.  Meurice ,  Vacquerie ,  Ulbach ,  m'ont  écrit 
des  enthousiasmes.  M.  Lacroix  ferait  bien,  je  crois,  de  la  publier  en  brochure 
à  part,  format  des  Misérables.  J'y  mettrais  un  titre,  et  cela  aiderait  à  la 
vente  du  livre-Paris.  —  Remets  à  M.  Lacroix  le  mot  frh presse  (\uc  voici. 

Chère  Maman  bien-aimée,  je  ne  veux  pas  que  vous  fatiguiez  vos  yeux. 
Victor  trouvera  sous  ce  pli  et  vous  remettra,  en  une  traite  à  vue  sur  Mallet 
frères,  1.200  fr.  qui  se  décomposent  ainsi '^'  : 

Voici  la  guerre.  La  stricte  économie  est  plus  nécessaire  que  jamais.  Her- 
fiam,  je  le  crains,  sera  fort  ruiné  par  ces  batailles  qui  vont  éclater  en  même 
temps.  Les  fameux  6.000  fr.  dus  par  Bagicr,  des  Italiens,  se  sont  réduits  à 
1.400  fr.  (sur  lesquels  en  payant  les  i.ioo  fr.  que  t'avait  prêtés  Auguste,  j'ai 
prélevé  i.ooo  fr.  remis  par  Meurice  à  Vacquerie).  Il  reste  400  fr.  Sur  ces 
400  fr.  je  prendrai  les  300  fr.  que  tu  désires  donner  à  ton  oculiste.  Auguste 
pourrait  se  charger  de  les  toucher  chez  Meurice.  Je  lui  enverrais  un  bon 
pour  cela,  et  il  les  remettrait  à  l'oculiste.  Si  cela  t'arrange,  écris-le  moi  et 
ce  sera  fait  tout  de  suite.  Auguste  remboursé,  l'oculiste  payé,  il  restera  de  ce 
galion  du  théâtre  Italien,  100  fr. 

Tout  est  bien  ici.  Je  travaille  à  force  et  sans  relâche;  mais  les  innom- 
brables lettres  à  écrire  m'accablent  et  me  mangent  les  trois  quarts  de  mon 
temps. 

J'espère  que  notre  chère  Alice  est  mieux,  et  que  le  gros  Georges  prospère 
effrontément.  Je  serre  toute  la  maisonnée  dans  mes  vieux  bras. 

V.  ('' 


A  Monsieur  Kobert  ?œlher^'\ 

Hautcville-House,  30  avril  1867. 

Vous  remercier  de  votre  lettre,  monsieur,  je  le  dois;  y  répondre,  je  ne 
puis.  Je  suis  charmé  d'être  offert  comme  sujet  d'étude  à  la  noble  et  profonde 

(')   Inédite.  —  <''  Suit  le  de'tail  des  comptes.  —  '■'''  Biblhtbè.jiie  Nationale, 

f   La  Faculté  de  Munster  avait  imposé  à  Robert  Pœllier,  candidat  à  l'agréfjation  des  lettres, 
le  sujet  suivant  :  comparer  la  poésie  lyrique  de  Bcranger  à  celle  de  Victor  Hugo. 
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pensée  allemande ,  mais  je  n'ai  rien  à  dire  sur  ma  confrontation  avec  Béranger. 

Béranger  a  voulu  être  un  poëte  national  ;  j'ai  tâché  d'être  un  poëte 
humain.  Voilà  la  différence  que  j'entrevois.  Pour  moi  l'idée  Nation  se 
dissout  dans  l'idée  Humanité,  et  je  ne  connais  qu'une  patrie,  la  lumière. 

Aussi  vois-je  avec  exécration  l'infâme  guerre  qui  s'apprête,  un  allemand 
n'étant  pas  moins  mon  frère  qu'un  français. 

C'est  un  serrement  de  main  fraternel  que  je  vous  envoie. 

Victor  Hugo'". 


A  Paul  Matrice  C^l 


H. -H.,  3  mai. 


Vous  avez  fait  une  œuvre  hautement  originale'^'.  Tout  est  neuf,  pathé- 
tique, poignant.  Quel  drame  que  ce  prologue!  et  quelle  tragédie  que  cette 
comédie  !  le  cœur  de  cette  grande  et  touchante  Paule  se  brise  comme  un 
vase  de  parfums.  Il  en  sort  de  l'héroïsme.  On  la  plaint,  et  on  vous  aime. 
Toutes  ces  figures  sont  vraies,  immédiates,  palpitantes.  Pas  un  type  qui  ne 
soit  de  notre  temps,  et  de  tous  les  temps.  Ce  sont  nos  mœurs,  et,  bien 
plus,  c'est  notre  cœur.  C'est  le  cœur  éternel.  Maria  Pasqua  est  une  trou- 
vaille. On  n'est  pas  plus  sauvage,  on  n'est  pas  plus  apprivoisé.  C'est  la  gen- 
tillesse farouche,  chef-d'œuvre  exquis.  On  la  respire  comme  une  fleur,  et 
voilà  qu'elle  s'envole  comme  un  oiseau.  Quels  mots  partout!  non,  nom  ne 
mourrons  pas,  mais  nom  ne  vivrons  plm.  —  J'en  avais  noté  une  foule,  je  les  avais 
ramassés  comme  des  coquillages  au  bord  de  la  mer,  je  ne  vous  les  montre 
pas,  à  quoi  bon.''  Ils  rempliraient  plus  de  pages  que  je  n'en  puis  écrire.  Je 
les  laisse  dans  votre  blanche  écume  qui  recouvre  un  flot  si  profond.  Que 
de  gaîté  dans  votre  mélancolie  !  Que  de  tristesse  dans  votre  sourire  !  Doux 
et  grand  penseur,  j'aime  vos  succès.  Ils  laissent  dans  Paris  une  trace  de 
lumière  et  dans  ma  solitude  une  rumeur  de  fête. 

Je  parle  ici  pour  deux.  Je  vous  traduis  deux  émotions.  Vous  avez  charmé 
par  votre  envoi  une  grande  âme  tendre,  faite  pour  vous  comprendre.  Elle 
me  dit  son  ravissement,  et  je  mêle  ses  larmes  à  mon  applaudissement,  et 
nous  appelons  à  grands  cris  :  l'auteur  ! 

Quand  viendra-t-il.?  quand  l'aurons-nous  dans  notre  Guernesey!  l'auteur! 
l'auteur!  Tel  est  votre  succès  ici.  Je  vous  embrasse. 

V. 

'"'   Publiée  dans  un  périoJiijue  :  Fraternité —  Kâouciliatton,  numc'ro  de  décembre  1926. 
'''  Inédite.  —  '''  ha  TJie  nouvelle. 
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J'aurais  bien  voulu  ne  vous  parler  que  de  vous,  mais  votre  douce  amitié 
me  force  à  vous  parler  de  moi.  Je  conserve  quelque  doute  quant  à  la  bonne 
volonté  de  là-bas.  Mais  je  me  repose  de  tout  sur  vous.  Pour  tout  prévoir, 
on  ferait  le  traité  Ruy  Bios  que  vous  indiquez  avec  cette  clause  :  «  —  Dans 
le  cas  où,  pour  des  motifs  quelconques,  le  présent  traité  n'aurait  pas  reçu 
d'exécution  neuf  mois  après  la  date  des  signatures,  il  serait  nul  de  plein 
droit.  — »  De  cette  façon  le  théâtre  aurait  son  traité  et  moi  ma  garantie. 
Tout  serait  sauvegardé.  Je  pense  que  vous  approuverez. 

Et  encore  bravo  !  et  encore  merci  ! 

Quant  à  M.  A.  Morel,  j'autorise  bien  volontiers  le  titre  des  Travailleurs 
de  la  mer.  Seulement  ne  croira-t-on  pas  que  les  vers  sont  de  moi.''  Il  faudrait, 
pour  l'auteur  des  vers  comme  pour  moi,  trouver  moyen  d'empêcher  ce 
mistake.  Vous  avez  très  bien  fait,  et  Lecanu  a  très  bien  conseillé  de  retran- 
cher les  phrases  signalées  par  moi-même  '''. 


A.U  vieille '^-\ 

H. -H.,  7  mai. 

Voulez-vous  vous  charger  de  transmettre  cette  réponse.  La  lettre  que  j'ai 
reçue  est  le  miroir  charmant  d'une  charmante  âme. 
Je  vous  écris  ce  petit  mot  ///  haHe. 

Dans  L.a  liberté  que  vous  m'avez  envoyée,  j'ai  lu  ces  belles  lignes  sur 
moi  et  je  vous  ai  reconnu,  mon  doux  protecteur.  Votre  style,  si  ravissant 
dans  L.a  Uie  nouvelle,  a  une  pureté  de  cristal  et  une  condensation  de  diamant. 
C'est  de  la  profondeur  transparente. 

Tuui. 

V. 

M""  d'A.  vous  présentera  un  bon  de  300  fr.  Voudrez -vous  bien  les  lui 
remettre  pour  moi  (^'. 

A  A.ugufîe  lJacquerie^"'\ 

H. -H.,  7  mai  mardi. 

Je  reçois  votre  lettre  qui  a  les  vertus  d'un  cordial.  Il  me  semble  que  tout 
est  bien,  vu  à  travers  votre  grand  esprit. 

'''  Bibliothèque  Nationale, 

'*>  Inédite.  —  O  Bibliothèque  Nationale. 

(»'  Inédite. 
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Au  lieu  de 
il  faut  dire  : 


De  ta  suite 


Oui ,  tu  dis  vrai.  J'en  suis, 
J'ôterai  le  coup  de  poignard  et  la  dague  de  Tolède,  et  je  vous   enverrai  les 
variantes.  Beauvallet,  à  ses  heures,  disait  le  vieillard  Bupide ,  et  tantôt  était 
siffle,  tantôt  écrasé  d'applaudissements.  J'aime  que  M.  Delaunay  ait  cette 
bravoure.  Dites-le  lui  de  ma  part. 

La  variante  bête  et  sans  danger  qu'il  faut  savoir  est  : 

Ciel!  qu'as-tu  fait?  il  l'aime  ! 
Comme  je  vous  remercie  de  me  remercier  !  Quel  ami  vous  êtes  !  —  Vous 
recevrez  de  ma  part  la  visite  d'un  anglais,  le  capitaine  Trench,  fils  de  l'arche- 
vêque de  Dublin,  que  je  vous  recommande.  Pelletan  ,  votre  ami  et  le  mien, 
demande  deux  places  pour  Hertiani.  J'apostille.  J'apostillc  aussi  nos  excellents 
amis  du  Hanneton  duce  Amédéc  Blondeau. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  transmettre  cette  lettre  le  plus  tôt  pos- 
sible. —  Et  encore  merci  à  jamais.  —  Guérissez  votre  rhumatisme,  quoique 
vous  ayez  dit  : 

Mon  bras  rhumatismal 
N'eft  vraiment  pas  trop  mal. 


V.  (') 


Au  meme^^'^, 


H. -H.,  dim.  12  mai. 


Est-il  vrai  (dire  des  journaux)  qu'au  Théâtre-Français ,  ils  ne  comprennent 
point  le  s'agtt-il pas  de  vous  (2°  acte).''  ils  ne  sauraient  donc  pas  la  bonne 
vieille  langue  française.''  cela  veut  dire  :  quand  même  il  ne  s'aurait  pas  de 
vous,  et  cela  le  dit  mieux.  L'accent  circonflexe  sm  s'agît  eût  dû  les  éclairer. 
Du  reste,  vous  étiez  là,  et  vous  êtes  maître  de  français  comme  de  tout. 

J'ai  ôté  dague  de  Tolède,  voici  la  variante  : 

DONA  SOL. 


Duc. 


DON  RUY  GOMEZ. 

Ah  !  jeunesse  indigne,  obscure,  inoccupée  ! 
Ecuyers,  mon  poignard,  ma  hache,  mon  épée  ! 

(à  Hernani  et  don  Carlos. ) 
Et  suivez-moi  tous  deux  ! 


'''  Bibliothèque  Nationale. 
">  Inédite. 

CORRESPONDANCE,    —    III, 
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Quant  à  : 

Oh  !  qu'un  coup  de  poignard,  etc. 

le  mot  est  dangereux,  mais  résume  le  caractère  et  la  situation;  tout  équiva- 
lent l'affaiblirait.  Il  vaut  mieux  retrancher  les  quatre  vers,  et  de 

DONA  SOL. 

Je  t'aime  ! 
passer  tout  de  suite  à 

HERNANI ,   la  prenant  dam  ses  liras. 
Tu  le  veux  !  Qu'il  en  soit  ainsi  :  J'ai  résisté. 

Du  reste  il  va  sans  dire  que  tout  retranchement  jugé  sur  place  bon  par 
vous,  ou  par  Meurice,  ou  par  vous  deux,  est  d'avance  ratifié  par  moi. 

Je  vous  envoie  tout  ceci  i»  halte.  Le  voyageur  dont  je  vous  ai  parlé  vous 
remettra  dix-huit  fascicules  signés  Hierro.  i86y.  Un  pour  vous.  Un  pour 
Meurice.  —  Les  seize  autres  seraient  répartis  par  vous,  comme  cartes  de  visite 
de  moi,  à  nos  meilleurs  amis  :  Henri  Rochefort,  Pierre  Véron  (et  les  rédac- 
teurs du  Charivari),  Ph.  Audebrand,  Jules  Lermina,  Benjamin  Gastineau C^, 
Montrosier,  Carjat,  Amédée  Blondeau,  Mario  Proth,  Eug.  Pelletan,  etc. 
Vous  savez  mieux  que  moi  à  qui  cela  conviendra  le  plus.  Et  de  cela,  comme 
de  tout,  je  me  repose  absolument  sur  vous.  —  Je  pense  souvent  avec  tristesse 
que  tout  ce  temps  donné  par  vous  à  Hernani  est  pris  à  quelque  grande  œuvre 
interrompue,  et  j'en  veux  presque  à  Hernani  d'entraver  votre  drame  en  éclo- 
sion,  je  vous  rabâche  ce  regret,  pardonnez-le  moi,  et  dites-vous  que  je  suis 
profondément  à  vous,  cher  Auguste. 

V. 

Seriez-vous  assez  bon  pour  transmettre  cette  réponse  à  M"'"  Porcher  dont 
j'ignore  l'adresse.  Elle  doit  avoir  ma  griffe  Hierro  que  j'avais  confiée  à  son 
mari.  Voudrez- vous  vous  en  informer  :  cette  griffe'^'  resservirait*''. 


A.  Albert  Lacroix. 

H. -H.,  12  mai. 

Mon  honorable  et  cher  éditeur,  l'article-annonce  de  l'Indépendance  est  excel- 
lent; remerciez-en  et  félicitez-en  de  ma  part  qui  de  droit.  Le  livre  est  un 

l'I  Benjamin  Gastineau,  journaliste,  fut  exile  en  1852  pour  ses  ide'es  juge'es  subversives.  Gracie' en 
1854,  il  fut  déporté  en  Algérie  en  1858.  Pendant  la  Commune,  il  fut  encore  condamné  à  la  déportation, 
mais  bénéficia  de  l'amnistie.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  à  tendance  anticléricale.  —  '^'  Cette  griffe 
était  reproduite  sur  tout  laissez-passer  le  soir  de  la  première  représentation  d'Her»aut\,  25  février  1830. 
On  la  trouvera  publiée  en  tête  du  fac-similé  d'Hernani,  —   "'  Bibliothèque  Nationale. 
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manuscrit.  Je  reçois  votre  titre.  S'il  en  est  temps  encore,  je  vous  engage  de 
toutes  mes  forces  à  supprimer  le  ; 

par  les  principaux  écrivains  de  France  '"'. 

On  ne  se  dit  pas  de  ces  choses-là  à  soi-même.  Laissez-lc  dire  au  public. 
Mettez  simplement  : 

Paris -Guide 

et  rien  avec.  A  bon  vin  point  d'écriteau.  Tout  le  monde  vous  donnera  le 
même  conseil  que  moi.  — ■  Avez-vous  transmis  mes  six  discours  de  l'exil  au 
Charivari?  —  Est-ce  que  M.  Henri  Rochefort  n'est  plus  du  livre.?  Ce  serait 
bien  regrettable.  —  Je  vais  faire  de  nouveaux  efforts  pour  y  faire  rentrer 
Vacqueric,  Meuricc,  et  y  faire  entrer  Charles.  Je  le  leur  demande.  Je  vous 
écris  in  haBe. 

À  bientôt  une  lettre.  Mille  cordialités. 

V.  H.  (2) 


A  Paul  Meurice^^\ 

14  mai. 

O  ma  providence,  c'est  encore  à  vous  que  j'ai  recours.  Voici  pourquoi. 
J'aurais  mieux  aimé  ne  signer  pour  Kuy  Bios  qu'après  Hernani  joué.  Mais  ce 
que  vous  indiquez  doit  être  fait  d'abord.  Vous  trouverez  donc  sous  ce  pli  la 
lettre  -  traité  ratifiée  par  moi.  C'est  dit.  Maintenant  la  question  n'en  subsiste 
pas  moins,  la  reprise  d'Hernani  contient  de  l'inconnu,  il  peut  être  de  ma 
dignité  de  ne  pas  pousser  plus  loin  l'épreuve  sous  ce  gouvernement  à  la  merci 
et  à  la  discrétion  duquel  je  me  trouverais,  et  comme  je  dois  toujours  tout 
sacrifier  à  ce  qui  pourrait  être  un  devoir  politique,  je  veux  conserver  le  droit 
d'interdire,  si  je  le  juge  consciencieusement  nécessaire,  la  reprise  ultérieure 
de  mon  répertoire,  jusqu'au  jour  où,  la  liberté  rentrant,  je  rentrerai  moi- 
même. 

Pesez,  dans  votre  infaillible  amitié,  ce  que  vous  devez  dire  à  ce  sujet  à 
M.  de  Chilly,  je  m'en  rapporte  à  vous,  sûr  qu'en  lui  remettant  le  traité, 
vous  saurez  me  maintenir  l'exercice  d'un  droit  de  conscience  dans  une  éven- 
tualité du  reste  peu  probable. 

Tendre  shake-hand. 


'''   Paris -Guide  parut  avec  ce  sous-titre  :  RJdigé  par  les  principaux  litte'rateurs  et  savants  fi-anfais. 
—  '''  ColkAion  Louis  Barthou.  —  Paris.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
W  Inédite. 
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L'incertitude  ne  sera  pas  longue.  Je  saurai  à  quoi  m'en  tenir  dans  les  huit 
jours  qui  suivront  la  reprise  d'Herna»i.  Et  vous  savez  quelle  influence  et  quelle 
autorité  vos  conseils  auront  toujours  sur  moi''l 


yi  Auguffe  Uacquerie  '-1 

H. -H.,  14.  mai. 

Cher  Auguste,  voici  :  —  Hernani  connaît  le  château  de  Silva  dans  la 
montagne  de  même  qu'il  connaît  le  palais  de  Silva  dans  la  ville.  Un  temps 
moral  s'est  écoulé  (dona  Sol  dit  :  Vous  reparlez  toujours  de  cela,  qui  vous 
blâme.'').  Pendant  que  le  duc  a  préparé  sa  noce,  Hernani  a  continué  sa  lutte 
dans  la  montagne.  Battu,  exterminé,  il  veut  revoir  une  dernière  fois  dona 
Sol.  Il  se  déguise  en  pèlerin  pour  échapper  au  roi,  et  le  déguisement  lui  ser- 
vira à  entrer  inconnu  chez  le  duc.  Il  se  présente  au  château.  J'avais  cru  indi- 
quer tout  cela  par  laquez  disant  :  un  pèlerin . . .  Est  là  qui  voui  demande  asile. 

Mais  cela  ne  suffit  pas,  et  vous  ne  dit  pas  tout,  et  n'est  pas  assez  clair,  et 
je  trouve  l'éclaircissement  nécessaire  et  l'objection  parfaitement  juste.  Il 
faut  au  théâtre  mettre  le  point  sur  l'i.  Donc  laquez  sera  explicite  : 

DON  RUY  GOMEZ. 
Que  veut  laquez  ? 

LE  PAGE. 

Un  pèlerin  qui  passe. 
Seigneur,  dit  qu'il  demande  un  asile  à  sa  grâce 
Le  duc  don  Ruy  Gomez  de  Silva. 

DON  RUY  GOMEZ. 

Quel  qu'il  soit,  etc. 

De  cette  façon,  tout  est  net.  Le  pèlerin  dit,  il  a  prononcé  lui-même  le 
nom  du  duc  quand  il  a  parlé  au  page.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  à  étonnement 
de  sa  part  en  entrant  en  scène.  Le  spectateur  sait  que  Hernani  sait  où  il  est. 
Soyez  assez  bon  pour  expliquer  cela  à  M.  Delaunay,  et  pour  donner  au  page 
laquez  la  variante  qu'il  a  maintenant  à  dire.  Remerciez  M.  Ed.  Thierry  de 
tous  ses  soins  excellents  et  dites-lui  combien  je  suis  touché  de  sa  bonne  mé- 
moire. Oter  des  prétextes  me  semble  utile.  Donc  supprimez  tout  ce  qui  vous 
semble  dangereux.  Faites  ce  que  vous  feriez  dans  votre  propre  pièce.  Pourvu 
que  le  texte  imprimé  persévère  et  persiste,  je  ne  demande  pas  autre  chose. 

(')   Bihliothèrjue  Nationale. 
C   Inédite. 
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Que  le  public  variable  ne  boive  que  ce  qu'il  peut  boire.  Le  texte  reste 
immuable.  On  le  retrouvera  toujours.  (On  peut,  vous  le  savez,  retrancher 
un  vers  dangereux  sans  même  le  remplacer.  Le  spectateur  ne  s'en  aperçoit  pas. 
L'alternance  des  rimes  masculine  et  féminine  lui  échappe  parfaitement.  Telle 
est  la  barbarie.)  Une  note  :  Le  duc  sait  si  bien  que  Hernani  le  connaît  qu'il 
ne  s'étonne  point  quand  Hernani  lui  dit.  —  Oui,  duc,  de  Notre-Dame.  Et 
si  plus  tard  il  dit 

—  Ton  nom  ,  mon  frère  .'' 
Je  suis  Ruy  de  Silva. 

ce  n'est  pas  pour  se  révéler,  c'est  pour  s'affirmer. 

Quatre  heures  de  répétition  par  jour!  Vous  êtes  admirable. 

Tum. 

V. 

Voulez-vous  me  faire  crédit  d'un  timbre  et  jeter  cette  lettre  à  la  poste'"? 


A.  Eugène  Pelletati^'^h 

H. -H.,  16  mai  1867. 

Mon  éloquent  et  vaillant  confrère,  vous  recevrez  d'Auguste  Vacquerie 
(23,  rue  de  Verneuil)  votre  stalle  et  celle  de  votre  charmant  fils,  digne  de  vous, 
je  le  sais.  Hernani  est,  comme  moi,  de  la  montagne;  ce  qui  ne  plaît  guère 
aux  influences  régnantes.  Ce  sera,  pour  certaines  gens,  une  bonne  occasion 
de  siffler  l'exil.  Pourquoi  pas.?  depuis  quand  les  absents  ont- ils  raison.? 

Continuez  vos  lettres  courageuses.  Votre  haut  esprit  est  une  clarté  dans  ce 
sombre  miasme;  il  illumine  et  purifie. 

C'est  beau,  un  rayonnement  utile '•'*'. 


Au  Coîuite  du  monument  de  Miç)^iemc7'^"\ 

Gucrnesey,  Hautcvillc-House,  17  mai  1867. 

On  me  demande  une  parole  pour  ce  tombeau  illustre.  Le  généreux  fils  du 
grand  poëte  de  la  Pologne  s'adresse  à  moi  et  me  dit  :  Parlez  de  mon  père. 

1''  Bibliothèque  Nationale. 

'*'  Inédite.  —  <•''  Communiquée  par  les  héritières  de  Paul  Meurice. 

'*'  Miçkiewicz,  poète  polonais,  chanta  sa  patrie  et  revendiqua  pour  elle  l'indépendance  et 
la  liberté.  Il  fut  nommé  en  1840  professeur  de  littérature  slave  au  Collège  de  France.  Son  cours 
fut  suspendu  en  1845  et  il  fut  nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  En  1848, 
il  organisa  en  Italie  une  légion  polonaise. 
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Parler  de  son  père,  parler  de  Miçkiewicz,  c'est  parler  du  beau,  du  juste  et 
du  vrai;  c'est  parler  du  droit  dont  il  fut  le  soldat,  du  devoir  dont  il  fut  le  héros, 
de  la  liberté  dont  il  fut  l'apôtre  et  de  la  délivrance  dont  il  est  le  précurseur. 

Miçkiewicz  a  été  un  évocateur  de  toutes  les  vieilles  vertus  qui  ont  en 
elles  une  puissance  de  rajeunissement;  il  a  été  un  prêtre  de  l'idéal;  son  art 
est  le  grand  art  ;  le  profond  souffle  des  forêts  sacrées  est  dans  sa  poésie.  Et 
il  a  compris  l'humanité  en  même  temps  que  la  nature;  son  hymne  à  l'infini 
se  complique  de  la  sainte  palpitation  révolutionnaire.  Banni,  proscrit,  vaincu, 
il  a  superbement  jeté  aux  quatre  vents  l'altière  revendication  de  la  patrie. 
La  diane  des  peuples,  c'est  le  génie  qui  la  sonne;  autrefois  c'était  le  pro- 
phète, aujourd'hui  c'est  le  poëtC;  et  Miçkiewicz  est  un  des  clairons  de 
l'avenir. 

Il  y  a  de  la  vie  dans  un  tel  sépulcre. 

L'immortalité  est  dans  le  poëte,  la  résurrection  est  dans  le  citoyen. 

Un  jour  les  Peuples-unis  d'Europe  diront  à  la  Pologne  :  Lève-toi  !  et  c'est 
de  ce  tombeau  que  sortira  sa  grande  âme. 

Oui,  ce  sublime  fantôme,  la  Pologne,  est  couché  là  avec  ce  poëte... 
Salut  à  Miçkiewicz!  Salut  à  ce  noble  endormi  qui  se  réveillera!  Il  m'entend, 
je  le  sais,  et  il  me  comprend.  Nous  sommes,  lui  et  moi,  deux  absents.  Si  je 
n'ai,  dans  mon  isolement  et  dans  mes  ténèbres,  aucune  couronne  à  donner 
au  nom  de  la  gloire ,  j'ai  le  droit  de  fraterniser  avec  une  ombre  au  nom  du 
malheur.  Je  ne  suis  pas  la  voix  de  la  France,  mais  je  suis  le  cri  de  l'exil. 


A  Augulte  1Jacquerie^^\ 

H. -H.,  dimanche  19  mai. 

Cher  Auguste,  l'ancien  manuscrit  du  Théâtre-Français  indique  des  cou- 
pures utiles  peut-être,  et  dont,  bien  entendu,  je  vous  laisse  juge.  Ainsi  la 
scène  IV  de  l'acte  III  était  coupée,  je  crois,  à  partir  Ai:  j'ai  menti  jusqu'àyf /^f 
ferais  du  mal. 

Au  i"  acte,  {scène  UI) 

Par  derrière  aux  maris,  etc. 
était  remplacé  par  ce  vers  : 

Dérobent  aux  maris  l'honnêteté  des  femmes. 

(1)  Inédite. 
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Du  reste,  pour  toute  la  pièce,  (y  compris  le  monologue  du  IV'acte)  les 
notes  placées  à  la  suite  du  texte  (édition  Houssiaux  et  je  crois  toutes  les  édi- 
tions) donnent  des  indications  à  suivre  peut-être,  puisque  les  jours  de  haine 
semblent  revenus. 

Voici  deux  variantes  nouvelles  et  importantes  que  M.  Maubant  voudra 
bien  dire,  scène  III  du  premier  acte.  Après  :  Uom prene'run  vieillard. 

Au  lieu  des  deux  vers  : 


il  faut  dire 


Ail  !  vous  l'avez  brisé,  le  hochet  !  Mais  Dieu  fasse 
Qu'il  vous  puisse  en  éclats  rejaillir  à  la  face. 

Soit.  Je  vais  mesurer  mon  âge  avec  votre  âge. 
Et  la  lâcheté  jeune  avec  le  vieux  courage  ! 
—  Suivez-moi  ! 


Un  peu  plus  loin,  au  lieu  des  deux  vers  : 

Arrière  !  lavez  donc  vos  mains,  hommes  sans  âmes  ! 
Car  rien  qu'en  y  touchant  vous  nous  tachez  nos  femmes, 
il  faut  dire  : 

Ah  !  l'on  peut,  en  jouant  une  telle  partie, 
Rencontrer  un  vieux  bras  tremblant,  qui  vous  châtie! 

Je  pense  que  vous  approuverez  ces  deux  changements.  —  Les  deux  mots 
vieuxj  qui  sont  près  ici,  sont  séparés  dans  le  texte  et  assez  loin  l'un  de 
l'autre. 

Serez-vous  assez  bon  pour  transmettre  ce  mot  à  Eugène  Pelletan.  0  cher 
grand  esprit,  que  de  peines  je  vous  donne,  et  comme  je  suis  profondément 
à  vous! 

V.(" 


^  François-Ui£tor. 

Dimanche  19  [mai  1867]. 

Tu  m'as  écrit  trop  tard,  mon  Victor.  Le  traité  pour  Kuy  Bios  est  signé  avec 
Chilly.  Je  n'ai  pas  encore  ton  article  sur  la  Place  Koyale.  Ce  que  ta  mère 
m'en  écrit  me  charme,  et  je  savais  d'avance  tout  ce  qu'elle  me  dit.  Mainte- 
nant il  me  reste  à  lire.  Joie  pour  moi,  succès  pour  toi.  Tu  recevras  l'exem- 
plaire demandé  des  Œuvres  oratoires)  mais  est-ce  qu'il  ne  te  serait  pas  facile 
de  l'avoir  à  Bruxelles.?  M.  Lacroix  a  en  dépôt  des  livres  à  moi,  parmi  lesquels 
les  Œuvres  oratoires.  Demande-lui  en  de  ma  part  un  exemplaire,  qu'il  déduira 
du  nombre  déposé  par  Tarride. 

(')  Bibliothèque  Nationale. 
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Chère  femme  bien-aimée,  je  crains  pour  toi  cet  Hermni,  chaleur  et  émo- 
tion. Mais  que  ta  volonté  soit  faite.  D'ailleurs  tu  me  la  signifies  d'une  façon 
si  charmante  qu'il  m'est  impossible  de  résister.  Va  donc,  et  revenez,  Madame, 
avec  vos  beaux  yeux  plus  beaux  que  jamais. 

Mon  Charles,  je  félicite  Georges  de  ses  prouesses  dans  ta  main.  Je  sais  que 
ma  chère  Alice  est  grande  fille,  et  se  porte  aussi  bien  que  son  colosse  de  mioche. 
Donc  tout  est  bien.  Cinq  tendres  baisers  sur  vos  cinq  fronts  bien-aimés. 

V. 

M.  V.  Frond,  qui  fait  un  Panthéon  d'illuBrations  contemporaines,  m'écrit  qu'il 
va  publier  vos  biographies  (faites  par  qui  vous  désignerez),  et  vos  portraits. 
Il  m'a  publié. 

Je  trouverais  fâcheux  que  l'apparition  de  cette  introduBion,  qui  est  en 
effet  un  peu  un  manifeste,  coïncidât  avec  la  reprise  d'Hernani.  Cela  ravive- 
rait les  haines.  Mais  acceptons  ces  taquineries  du  hasard  avec  sérénité  '". 


yi  Théodore  de  Banville. 

HautcviUc-House,  21  mai. 

J'achève,  cher  poëte,  votre  nouveau  recueil'^'.  Avant  de  le  relire,  je 
vous  écris.  C'est  un  de  vos  plus  charmants  livres.  Que  de  raison,  que  de 
vérité,  que  de  science  et  d'art  dans  cette  gaîté  !  et  comme  c'est  exquis, 
la  sagesse  masquée  de  grâce  !  Vous  savez  que  depuis  longtemps  j'ai  dit  que 
vous  êtes  un  poëte  de  l'Anthologie.  Rien  ne  manque  à  cette  lyre  forte  et 
délicate  que  vous  avez  dans  l'esprit.  Vous  avez  le  grand  vol  et  le  doux  mur- 
mure, la  gentillesse,  l'élégance  gamine  du  moineau  franc,  le  sautillement  de 
branche  en  branche,  et  tout  à  coup  de  puissants  coups  d'aile  et  la  fuite  à  tra- 
vers les  nuées.  Tout  cela,  c'est  le  poëte (^'. 


A  Pierre  ZJéron^"\ 

Hauteville-Housc,  23  mai  1867. 

Mon  cher  et  cordial  confrère, 

J'ai  été  heureux  de  glorifier  publiquement  votre  victorieuse  intervention 
de  tous  les  jours  dans  la  grande  lutte  que  soutient  la  révolution  contre  les 

<■'    Bibliothèque  Nalioiiale. 

'■^'  Les  Exile'Sj  publiés  en  novembre  1866.    —  '''  Bibliothèque  Nationale. 

(»)   Ine'Jite. 
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réactions  coalisées,  politique,  littéraire  et  religieuse.  Vous  êtes  un  des  plus 
fermes,  un  des  plus  sérieux  et  un  des  plus  charmants  esprits  de  ce  temps. 
Vous  savez  avoir  raison  avec  verve,  style  et  courage. 

Il  y  a  six  semaines,  je  vous  ai  envoyé,  ainsi  qu'à  chacun  des  rédacteurs  de 
notre  excellent  et  vaillant  Charivari,  nominalement,  un  petit  recueil  prohibé  en 
France  de  mes  discours  séditieux  dans  l'exil.  Avez-vous  reçu  ces  envois.?  C'était 
une  simple  carte  de  visite,  mais  on  a  pu  l'intercepter.  J'en  serais  peu  étonné. 

Je  suis  profondément  votre  ami. 

Victor  Hugo. 


A.  François-UiStor. 

H. -H.,  24  mai. 

J'ai  enfin  ta  Place  R.oyale'^^'.  Mon  Victor,  je  suis  ravi.  Tu  as  écrit  là  une 
vraie  page  d'histoire  et  de  philosophie,  avec  des  échappées  exquises,  tantôt 
de  gaîté,  tantôt  de  mélancolie.  La  fin,  si  délicate  et  si  pénétrante,  avec 
cette  poésie  du  vieux  vase,  m'a  profondément  ému.  Il  est  impossible  de 
mieux  réhabiliter  la  populace,  et  de  renvoyer  plus  fièrement  à  la  joue  du 
2  décembre  le  soufflet  jeté  à  la  face  du  peuple  par  Normanby.  Il  y  a,  parmi 
les  mots  charmants,  des  mots  superbes  «le  confessionnal  ou  se  chuchotaient  les 
deBinées  du  monde».  C'est  très  beau.  Tout  ce  chapitre,  mon  enfant  bien-aimé, 
est  un  bijou  de  style  et  de  pensée.  Il  sera  une  des  parures  du  livre.  Comme 
je  regrette  que  mon  Charles  n'y  soit  pas!  —  Je  vous  embrasse  tous  bien 
tendrement.  Je  suis  heureux  de  cette  ravissante  évocation  de  notre  vieille 
chère  place  Royale  où  j'ai  été  jeune,  où  vous  avez  été  petits.  Chère  mère 
bien-aimée,  remplacez-moi  et  serrez  dans  vos  bras,  dans  nos  bras,  tous  ces 
êtres  chers  et  doux  qui  vous  entourent. 

V. 

Je  n'ai  pas  reçu  le  Paris-Guide.  Prie  M.  Lacroix  de  m'envoyer  ici  cinq 
exemplaires  sur  les  quwn  auxquels  j'ai  droit.  Plus  ^0  de  Xlntroduffwn  tirée  à 
part  pour  moi,  comme  c'est  stipulé.  Plus  un  Paris-Guide  pour  Kcsler  qui 
fera  l'article  dans  le  Daily  Neu'S  (Pigott),  dans  le  Courrier  de  l'Europe  (Ras- 
col)  et  dans  la  Rei'ue  trimelîrielle,  si  M.  Lacroix  veut  le  demander  à  M.  Van 
Bemmel.  —  Un  exemplaire  produisant  trois  articles,  c'est  bien  placé. 

La  bonne  fée  de  Hauteville  II,  qui  t'adore,  est  dans  l'enthousiasme  de 
ta  Place  Koyale,  et  me  prie  de  te  le  dire  énergiqucment.  J'obéis  '^'. 

'■'  François- Victor  avait  écrit,  pour  le  livre  Paris  -  Guide ,  un  chapitre  sur  la  place  Royale, 
aujourd'hui  place  des  Vosges.  '''  Publiée  en  partie  dans  Aies  Fils,  Historique.  Edition  de  l'Im- 
primerie Nationale. 
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A.  Madame  Uiâor  Hu^'-^l 

H. -H.,  28  mai. 

Voici  enfin,  chère  bien-aimée,  l'argent  que  tu  attends.  J'ai  pensé  qu'au- 
tant valait  envjyer  tout  de  suite  la  pension  de  Charles  et  de  Victor.  C'est 
donc  une  traite  de  700  fr.  que  je  t'adresse  (à  ton  ordre,  à  vue,  sur  Mallet 
frères).  Ces  700  fr.  se  décomposent  ainsi  : 

1°  Adèle  :  Mois  de  juin  et  de  juillet 300  fr. 

2°  Charles  :  Mois  de  juin 200 

5"  Victor  :  Mois  de  juin 200 

700 
Te  voilà  satisfaite.  Et  moi  aussi. 

Outre  cette  traite,  je  t'envoie  sous  ce  pli  un  mot  de  M.  Rascol  que  je 
prie  Victor  de  montrer  à  M.  Lacroix.  J'ai  écrit  à  trois  reprises  différentes 
à  M.  Lacroix  pour  M.  Pigott.  M.  Lacroix  n'a  tenu  aucun  compte  de  la 
recommandation  :  Ni  le  Courrier  de  l'Europe  ni  le  Daily  Nem  n'ont  été  servis. 
Je  n'ai  pourtant  pas  besoin  que  mon  éditeur  me  fasse  des  ennemis.  Je  prie 
Victor  de  lui  lire  ces  lignes.  L'article  excellent  du  Daily  Neips  a  paru  cepen- 
dant. Il  est  de  Kesler.  Je  te  prie,  chère  amie,  d'écrire  à  ce  sujet  à  Kesler  un 
de  ces  mots  dont  il  est  comblé  et  heureux  pour  longtemps. 

Je  travaille  à  force.  Julie  est  en  ce  moment  en  pleine  santé.  J'eusse 
pourtant  souhaité  pour  elle  ce  petit  voyage  de  Paris.  Son  mari  ne  veut  pas. 

A  bientôt,  à  bientôt,  à  bientôt,  mes  aimés. 

V.  (^' 


yi  François-Uiôîor. 

Hautcville-House,  29  mai,  matin. 

Mon  Victor,  deux  mots  in  halle.  Lis  ceci,  et  tu  verras  que  cela  presse.  J'ai 
reçu  une  supplique  déchirante  '^'.  Vois  notre  excellent  ami  M.  Bérardi  tout  de 
suite.  Remets-lui  ce  texte.  S'il  le  publie  immédiatement,  l'Indépendance  en  aura 

'■'  Inédite.  —  '''  Bibliothèque  Nationale. 

<')  Les  Fenians,  poursuivant  leur  lutte  pour  aflfranchir  l'Irlande  de  la  domination  anglaise, 
tentèrent  un  mouvement  insurrectionnel  en  Angleterre  même.  Ils  e'chouèrcnt  et  plusieurs  chefs 
furent  condamnés  à  mort.  Leurs  femmes  et  leurs  filles  demandèrent  à  Victor  Hugo  d'interve- 
nir, ce  qu'il  fit.  Sa  lettre  fut  publiée  dans  plusieurs  journaux  étrangers.  La  grâce  des  Fenians 
fut  accordée. 
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la  primeur.  Je  ne  l'enverrai  aux  autres  journaux  que  demain.  Mais  il  n'y  a 
pas  de  temps  à  perdre.  C'est  de  potence  qu'il  s'agit. 

Ma  prochaine  lettre  vous  portera  de  l'argent.  Je  n'ai  que  le  temps  de  fer- 
mer celle-ci. 

Dans  ma  lettre  à  La  Lune,  il  y  a  cher  confrère,  et  non  cher  collège.  Le  point 
d'interrogation  s'adresse  à  une  faute  d'impression. 

Quant  à  la  fameuse  lettre  à  M.  Dumas  fils,  elle  est  simplement  fausse. 
C'est  une  invention.  Je  n'ai  jamais  écrit  cela,  ni  rien  de  pareil,  et  je  défie 
qu'on  montre  l'original.  Est-ce  qu'un  de  nos  amis  ne  pourrait  pas  dire  cela 
dans  un  courrier  ou  dans  une  chronique.  On  me  rendrait  service. 

Je  te  recommande  d'aller  dare  dare  chez  M.  Bérardi.  —  Et  je  t'embrasse 
étroitement.  —  Toi,  et  tous. 

Bon  détail  :  J'ajoute  que  jamais  M.  Dumas  fils  ne  m'a  envoyé  un  seul 
de  ses  ouvrages. 

Si  l'ïnde'pendance  publie,  tâche  de  corriger  l'épreuve*". 


Ail  mime. 

H. -H.,  29  mai. 

Toujours  ///  haBe. 

Mon  Victor,  voici,  en  une  traite  Mallet  à  vue  à  l'ordre  de  ta  mère 
1.200  fr.  qui  se  décomposent  ainsi  (^'  : 

Une  nouvelle  condamnation  à  mort,  celle  d'O'Bricn,  a  eu  lieu  le  jour 
même,  27  mai,  où  je  recevais  la  lettre  des  femmes  de  Dublin.  Derby*'' 
commence  pourtant  à  hésiter.  Ma  lettre  peut  être  utile.  Le  mot  final  sur  la 
reine  touchera  peut-être  cette  queen. 

Tu  trouveras  ci-contre  une  note  que  tu  communiqueras  à  M.  Verbays. 
Des  que  j'aurai  son  compte  régulier,  j'examinerai  et  je  paierai. 

Je  vous  embrasse,  je  vous  embrasse  et  je  vous  embrasse. 

V 

ji  Hippolyte  Lucas. 

Hauteville-House,  31  mai. 

Mon  cher  confrère,  je  m'empresse  de  vous  remercier  de  votre  excellent 
article;  j'y  sens  votre  vieille  amitié,  et  j'y  suis  fort  sensible.  Je  saisis  avec 

''>  Aâes  et  Paroles,  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
")  Suit  le  de'tail  des  comptes.  —  O  Premier  ministre  anglais.    —    (*>  A^es  et  Paroles.   Pendant 
l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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joie  cette  occasion  d'exprimer  à  Madame  Hipp.  Lucas  et  à  votre  charmante 
belle-fille  mademoiselle  Alphonsine  toute  ma  reconnaissance  pour  leur  gra- 
cieuse hospitalité  envers  Madame  Victor  Hugo  pendant  son  séjour  à  Paris. 
Vous  avez,  mon  cher  confrère,  votre  bonne  part  de  cette  reconnaissance. 
Prenez-la,  et  trouvez  bon  que  je  mette  aux  pieds  de  ces  dames  mes  hom- 
mages les  plus  empressés. 
Votre  vieil  ami. 

Victor  Hugo'''. 


A.  Vaiil  Meiirice. 

H. -H.,  2  juin. 

Tout  ce  que  vous  avez  arrangé  pour  Kuy  Bios  est  excellent,  et  votre 
amitié  est,  comme  toujours,  ma  providence.  Continuez-moi  cette  provi- 
dence pour  le  deuxième  volume  de  Paris-Guide,  je  m'en  repose  sur  vous,  et 
ne  lis  plus.  D'ailleurs  vous  savez  mieux  que  moi  ce  qui  convient,  ce  qui  me 
convient.  Hertiani  est  un  peu  singulièrement  retardé,  notre  cher  Auguste  est 
là  qui  veille,  malgré  ses  rhumatismes,  et  je  suis  tranquille.  Cela  n'empêche 
pas  les  correspondants  des  journaux  belges  de  dire  que  le  gouvernement  me 
réserve  un  chien  de  sa  chienne.  Le  chien,  c'est  le  sifflet,  et  la  chienne,  c'est  la 
police.  —  Mais  si  vous  m'aimez,  qu'est-ce  que  cela  fait.'' 

A  vous,  du  fond  de  tout  ce  que  j'ai  de  meilleur. 

V. 

Je  mets  à  la  poste  sous  bande  à  votre  adresse  un  Courrier  de  l'Europe  conte- 
nant une  page  de  moi  sur  l'Irlande  et  les  condamnés.  Vous  me  direz  si  ce 
journal  vous  est  parvenu,  nonobstant  Vandal*^'. 


y{  Jiiks  Clûrdk. 

5  juin. 
Mon  jeune  et  cordial  confrère, 

Quand  un  homme  fait  ou  essaie  de  faire,  comme  moi,  une  œuvre  utile 
et  honnête  en  présence  et  à  l'encontre  de  l'immense  mauvaise  foi,  maîtresse 
du  monde,  les  haines  sont  acharnées  autour  de  lui,  et,  point  de  mire  de 
toutes  les  fureurs,  il  sait  gré  aux  intrépides  qui  viennent  dans  cette  mêlée 

I')   CoUeUhn  Charles  Pelliot. 

W  Vandal  était  conseiller  d'Etat  et  directeur  ge'néral  des  postes.  —  Correlpotidaace  entre  UiUor 
Huzo  et  Paul  Aieurice. 
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combattre  à  ses  côtés.  Mais  lorsque  les  cœurs  intrépides  sont  en  même  temps 
de  beaux  et  radieux  esprits,  il  est  plus  que  reconnaissant,  il  est  attendri. 
C'est  donc  mon  émotion  que  je  vous  envoie. 

Vous  m'apportez,  dans  cette  lutte  pour  le  progrès,  l'aide  de  votre  pensée 
inspirée  et  de  votre  noble  et  généreux  style  où  tout  ce  qui  est  grand,  pur  et 
vrai  se  reflète.  Je  vous  remercie  de  cette  nouvelle  page  si  éloquente  sur  les 
Misérables;  je  vous  en  remercie,  non  pour  moi,  non  pour  ce  livre,  mais  pour 
les  souffrants,  dont  vous  êtes  l'ami,  mais  pour  l'idéal,  dont  vous  êtes  le  chevalier. 

Vous  avez  un  beau  et  charmant  talent.  L'aube  d'un  esprit  est  pour  moi 
une  chose  exquise,  et  j'aime  à  sourire  à  cette  lumière -là'". 


A.  UiStor  Manffti, 
Kédafteur  en  chef  du  Phare  de  la  Loire. 

Hautcville-House ,  7  juin  1867. 
Mon  honorable  et  cher  concitoyen, 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  demande  aucune  publicité  pour  les  lignes  que 
vous  allez  lire. 

Je  n'ai  jamais  rectifié  les  erreurs  répandues  sur  mon  compte,  et  je  ne 
commencerai  pas  aujourd'hui  ;  je  n'ai  point  demandé  la  rectifiication  que 
le  Figaro  a  publiée;  les  journaux  ont  autre  chose  à  faire  que  d'enregistrer  de 
petits  démentis  à  de  petits  faits. 

Aujourd'hui,  du  reste,  le  renseignement  que  je  vous  transmets,  à  vous 
personnellement  et  comme  ami,  est  loin  d'être  un  démenti,  c'est  une 
confirmation. 

Je  lis  dans  le  Phare  de  la  Loire  du  5  juin  : 

Les  quais  et  les  catalogues  nous  réservent  des  révélations  lamentables.  Voici  ce 
qu'on  Ut  dans  le  Bulletin  du  BouquiniHe ,  d'Auguste  Aubry  : 

«  2284.  Vigny  (Alfred  de).  Poèmes.  Paris,  Gosselin ,  1829,  in-8°  demi-reliure, 
figure  de  Johannot  sur  le  titre. 

«  On  lit,  sur  le  titre  :  «  À  mon  grand  et  cher  Victor,  Alfred  de  Vigny.  » 

Il  y  a  mieux. 

J'ai  sous  les  yeux  un  catalogue  imprimé  d'autographes  mis  en  vente,  en 
1867,  lequel  ne  contient  pas  moins  de  trente-huit  mentions  semblables  à 
celles  du  Bulletin  du  Bouquinilte,  et  toutes  me  concernant. 

L'explication,  la  voici  : 

Il  y  a  eu  un  jour  dans  ma  vie  à  la  suite  duquel  beaucoup  de  mes  papiers 

'■'  Archives  de  la  famille  de  Uidor  Hugo, 
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et  de  mes  livres  ont  été  dispersés  moi  absent.  Ce  jour-là  je  suis  sorti  le 
matin  de  chez  moi  sans  savoir  que  je  n'y  rentrerais  pas  le  soir. 

Quel  est  ce  jour.''  Le  2  décembre  185 1. 

Vous  le  voyez,  je  confirme  et  je  complète  les  révélations  lamentables,  et  je 
profite  de  l'occasion  pour  vous  envoyer,  cher  et  vaillant  lutteur,  un  cordial 
serrement  de  main. 

Victor  Hugo*". 


A  Madame  Ui^or  Hugo^'^l 

H. -H.,  dim.  9  juin. 

Chère  bien-aimée,  tes  lettres  sont  une  grande  douceur  dans  ma  solitude. 
Tu  vois  tout  et  tu  dis  tout  à  merveille.  Ton  coup  d'oeil  sur  le  retard  d'Her- 
nani  est  vrai,  et  il  est  vrai  aussi  que  notre  honnête  gouvernement  désire  que 
Hernani  fasse  long  feu.  De  là  une  molle  langueur,  et  sans  l'indomptable  éner- 
gie d'Auguste,  ce  long  feu  finirait  par  à  vau-l'eau.  Ainsi  les  extrêmes  peuvent 
s'accorder.  Je  remercie  notre  cher  Auguste  dans  le  petit  mot  que  voici. 
Remets  cette  lettre  d'introduction  pour  Girardin  à  E.  AUix. 

Écris-moi  bien  vite.  Je  t'embrasse  tendrement. 

Tout  est  bien  ici*''. 


A  Augulîe  Uacquerie'^"\ 

H. -H.,  dim.  9  juin. 

Mon  admirable  ami,  je  ne  sais  que  vous  dire.  Vous  êtes  en  plein  rhuma- 
tisme et  vous  ne  plantez  pas  là  Hernani !  <\uc\  courage,  et  quelle  bonté!  En 
regard  de  votre  amitié,  il  y  a  la  haine.  Mais  si  acharnée  qu'elle  soit,  elle 
ne  fait  point  contrepoids.  Je  crois  à  la  parfaite  mauvaise  volonté  du  gouver- 
nement pour  Hernanij  mais  Tenero  duce  et  aufpice  tenero,  c'est-à-dire  :  vous  étant 
là,  je  me  fiche  de  Bonaparte.  Je  n'ai  pas  encore  le  livre  de  Jade,  remerciez, 
en  attendant,  madame  Catulle  Mendès  pour  son  gracieux  et  charmant  envoi. 
J'ai  foi  en  mes  acteurs ,  dites-le  leur,  comme  vous  savez  tout  dire,  et  bon 
courage  à  tous.  Je  suis  toujours,  et  sans  rouille, 

HiERRO. 

Je  suis  ravi  de  m'appeler  si  bien  en  chinois  (^'.  C'est  encore  Hierro  (®l 

(')  Les  Aimahs  politiques  et  littéraires,  23  novembre  1913. 
(')  Inédite.  —  <'l  bibliothèque  Nationale. 

!*)  Inédite.  —  W  M"'  Catulle  Mendès  (Judith  Gautier)  avait  envoyé  à  Victor  Hugo  son 
nom  écrit  en  caractères  chinois  et  la  traduction  de  ce  nom.  —  (')  bibliothèque  Nationale. 
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H. -H.,  mardi  ii  juin. 

J'ai  votre  lettre  excellente.  Je  vous  recommande  M.  Ph.  Audebrand,  en 
dépit  des  m'iBaJ^s.  Il  m'a  écrit  deux  fois,  et  il  a  fait  trois  articles  très  chauds; 
bien  qu'il  n'aime  pas  mes  dessins  dont  il  me  suppose  amoureux,  h  vom  le 
re-recommande.  —  Observation  très  importante  :  l'escalier  du  4°  acte,  qui  fait 
la  grandeur  du  spectacle  de  l'entrée  des  électeurs  dans  le  caveau,  doit  être 
praticable.  Il  faut  qu'il  soit  monté  et  tout  prêt  au  fond  du  théâtre,  et  tout 
en  place  avant  le  lever  du  rideau  du  i'""  acte,  autrement  la  pose  du  décor 
serait  interminable,  et  glacerait  la  représentation  par  la  longueur  de  l'entr'- 
acte  du  3  au  4.  J'avais  coutume  de  faire  répéter,  montre  en  main,  la  pose 
des  décors.  Les  longs  entr'aBes  me  font  peur.  Je  confie  le  tout  à  votre  admirable 
amitié.  —  Il  y  a  donc  des  événements  à  Paris.  Un  cheval  blessé,  c'est  triste. 
Je  n'aime  pas  les  coups  de  pistolet,  même  sur  les  empereurs.  Mais  ce  polo- 
nais me  semble  vaillant'^'. 

Je  suis  charmé  que  ma  lettre  pour  Barthe  ait  plu  à  votre  grand  cœur  et  à 
votre  grand  esprit '*'. 


Au  même  '"', 

Jeudi  13  [juin  1867],  H. -H. 

Cher  Auguste,  lisez  ces  deux  lettres'^'.  Elles  me  paraissent  mériter  le 
di^m  es  intrare.  Il  va  sans  dire  que  vous  êtes  juge.  Tout  ce  que  vous  faites 
est  bien. 

J'en  veux  à  Hernani  de  brutaliser  vos  rhumatismes.  Je  vous  supplie  de  me 
sacrifier,  et  de  vous  ménager.  Du  reste,  le  retard  se  trouve  avoir  été  bon. 
Hernani  serait  «  tombé  »  en  plein  assassinat. 

AU  ts  weJl.  Je  vous  embrasse. 

V. 

Les  signataires  seraient,  je  crois,  d'excellents  spectateurs.  Si  vous  êtes  de  cet 
avis,  écrivez-leur  que  je  vous  ai  transmis  leurs  lettres,  et  qu'ils  viennent  vous  voir, 
si  vom  ave^  place  pour  eux.  —  Cochinat  est  excellent  aujourd'hui  dans  le  Soleil. 

"'  Inédite.  —  W  Un  Polonais  avait  tiré  sur  l'empereur,  mais  n'avait  atteint  qu'un  cheval.  — 
<'l   Rihliothè^ue  Nationale. 

'*!  Inédite.  —  <*'  La  lettre  de  Victor  Hugo  est  écrite  au  verso  de  l'une  de  ces  deux  lettres, 
signée  Auguste  Mala. 
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H. -H.,  dim.  16  [juin  1867"!. 

Je  sais,  cher  Auguste,  tout  ce  que  vous  faites  pour  Hernam;  vous  prévoyez 
tout  et  vous  pourvoyez  à  tout.  Je  ne  vous  remercie  plus.  La  reconnaissance 
n'a  pas  d'épuisement,  mais  le  remercîment  en  a.  J'ai  reçu  le  très  beau  volume 
du  Panthéon.  J'écrirai  à  M.  Frond.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  mettre 
cette  lettre  sous  enveloppe  à  l'adresse  de  madame  Catulle  Mendès.  —  Voilà 
la  bataille  qui  approche.  Vous  savez  que  les  correspondants  belges  ont  dit 
que  le  gouvernement  bonapartiste  me  gardait  un  chien  de  sa  chienne.  Ce  chien- 
là,  le  sifflet,  vous  l'avez  magistralement  fouaillé.  Il  doit  avoir  peur  de  vous. 

À  bientôt.  A  toujours,  ami. 

V.  (2) 


J{  Madame  Judith  Walter^^\ 

Huuteville-Housc ,  16  juin  1867. 
Madame, 

J'ai  votre  livre,  et  sur  la  première  page,  je  vois  mon  nom  écrit  par  vous,  et 
devenu  hiéroglyphe  lumineux  comme  sous  la  main  d'une  déesse.  Le  /ivre  de  Jade 
est  une  œuvre  exquise,  et  laissez-moi  vous  dire  que  je  vois  la  France  dans  cette 
Chine,  et  votre  albâtre  dans  cette  porcelaine.  Vous  êtes  fille  de  poète  et  femme 
de  poëtc,  fille  de  roi  et  femme  de  roi,  et  reine  vous-même.  Plus  que  Reine,  Muse. 

Votre  aurore  sourit  à  mes  ténèbres,  merci,  madame,  et  je  baise  vos  pieds. 

Victor  HugoC^I 
yl  Albert  Lacroix. 

Hautcvillc-House,  18  juin. 

Votre  travail,  mon  honorable  et  cher  éditeur,  se  faisant  attendre,  je  vous 
envoie  le  résultat  du  travail  fait  ici.  Il  est  très  détaillé  et  coïncidera  évidem- 
ment avec  le  vôtre.  Vous  restez  me  devoir  2.450  francs. 

Je  pense  que  votre  petite  gêne  momentanée  est  passée.  Pourtant,  avant 

'')   Inédite.  —   ('^>   Bibliothèque  Nationale. 

f)  Judith  Gautier  venait,  sous  le  pseudonyme  de  Juditli  Walter,  de  publier  le  Livre  de  Jade. 
—  '*)   Colleliion  Louis  Barthou. 
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le  tirer  sur  vous  les  2.450  ivnac&  fin  juin,  comme  c'est  convenu,  je  désire 
savoir  si  cela  ne  vous  cause  aucun  embarras;  dans  ce  cas-là,  je  renverrais  le 
paiement  3.  fin  Juillet. 

Si  fin  juin  vous  est  indifférent,  ne  me  répondez  pas.  Cette  lettre  vous 
arrivera  après-demain  20  juin  jeudi,  j'attendrai  jusqu'au  lundi  24,  et  si  le 
lundi,  je  n'ai  pas  de  lettre  de  vous,  j'enverrai  la  traite  ^our  fin  juin. 

Si  vous  'pïéièKz  fin  juillet,  ce  que  je  vous  offre  de  tout  mon  cœur,  écrivez- 
moi  courrier  par  courrier.  J'aurai  votre  réponse  samedi. 

Pour  plus  de  sûreté,  j'attendrai  avant  de  faire  la  traite  fin  juin  jusqu'au 
mardi  25. 

Je  suis  heureux  de  toutes  les  occasions  de  vous  témoigner  ma  cordialité 
et  je  vous  envoie  mes  plus  affectueux  compliments. 

Victor  H.  <■' 


A  Jean  Aicard'^^\ 

Hautcville-House,  19  juin. 

Vos  Jeunes  croyances  ont  la  grâce  et  la  force  d'avril.  Rien  n'est  plus  puissant 
que  l'aurore.  Elle  a  en  elle  le  jet  du  jour  irrésistible. 

Ainsi  votre  avenir  naîtra  de  votre  poésie.  Courage  !  vous  avez  le  culte  de 
l'art  sévère;  vous  avez  le  rhythme,  la  strophe,  l'idée;  plus  la  conscience.  Le 
poëte  qui  est  en  vous  sent  qu'il  n'y  a  pas  d'idéal  sans  liberté,  ni  d'art  sans 
peuple.  Art,  liberté,  idéal,  se  fondent  en  ce  seul  mot  :  lumière. 

Le  poëte  doit  croire,  aimer,  vouloir.  Sa  volonté  le  mène  au  progrès,  son 
amour  à  la  vie,  sa  foi  à  l'infini.  Toute  poésie  est  là  depuis  la  poésie  de  la  cité 
jusqu'à  la  poésie  du  ciel. 

L'aube  de  ces  hautes  inspirations  est  dans  votre  noble  et  charmant  livre. 
Je  vous  remercie,  poëte. 

Victor  Hugo  '^'. 


A  Paul  Meiirice. 

Hauteville-House,  20  juin. 

La  France,  vous  le  savez,  a  trouvé  mon  silence  regrettable  et  m'a  sollicité 
pour  Maximilien.  La  Guéronnière ''*',  c'est  presque  l'empereur.  Donc  j'ai  écrit 

'•'   CoUeliion  Louis  Barthiii.  —  Paris.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'''  Inédite.  —  '■■')   Communiqiie'e  par  M.  Léon  de  Saint-Ualerj. 
'*'  Fondateur  du  journal  la  France  et  rallie'  à  l'empire. 
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à  Juarez.  Voici  ma  lettre'^).  La  communication  est  pour  Auguste  en  même 
temps  que  pour  vous.  Mais  voici,  mon  doux  frère,  ce  que  je  vous  demande. 
Avez-vous  le  temps  de  voir  M.  de  Girardin,  de  lui  porter  la  chose,  et  de  lui 
demander  s'il  croit  pouvoir  publier  cela,  en  faisant  des  retranchements  et 
avec  des  lignes  de  points.  Le  tout  est  évidemment  impossible.  Faites  pour  le 
mieux.  Moi,  je  vous  aime. 

V.  (2) 


H. -H.,  11  juin. 

Je  reçois  votre  mot,  et  cette  étrange  contrefaçon.  Je  vous  réponds  bien  vite. 
Je  n'ai  rien  vendu  ni  concédé  de  ce  genre.  Ma  concession  à  la  maison  Duriez 
a  expiré  en  185 1.  Vous  lui  avez  succédé.  Je  ne  comprends  absolument  rien  à 
cette  édition  Tresse^^^  qui  me  semble  comme  à  vous  toute  neuve.  Si  elle 
datait  de  seize  ans  reliquat,  ce  ne  serait  pas  ce  papier  tout  frais.  Il  serait  jauni. 
Et  d'ailleurs  comment  croire  à  un  reliquat  de  seize  ans.''  Suis-je  dans  la  forêt 
de  Bondy.f'  Il  me  semble  que  je  sens  une  main  dans  ma  poche. 

Mais,  vous  le  savez,  il  n'y  a  pas  de  juges  pour  moi.  Mes  procès  sont 
d'avance  perdus. 

Peut-être  y  a-t-il  des  juges  pour  vous.''  Vous  êtes  mon  cessionnaire.  Faites 
ce  que  vous  croirez  utile.  J'affirme,  moi,  que  c'est  une  contrefaçon  :  Mot  doux. 

Merci  pour  cette  chose  sur  Paris.  Vous  m'en  parlez  avec  toute  votre  grâce 
charmante  et  cordiale.  Je  crois  comme  vous  qu'une  édition  populaire  ne 
pourrait  que  servir  le  livre  de  Lacroix. 

Mettez  mes  hommages  aux  pieds  de  M"""  Hetzel. 

V. 

Je  viens  de  lire  dans  un  très  remarquable  article  de  M.  U'tUemot  (sur  Fré- ; 
dérick  Lemaître)  des  paroles  excellentes  pour  Kuy  Bios  et  moi.  Voulez- vous! 
le  remercier  de  ma  part.''  J'aurai  probablement  occasion  de  lui  écrire  à  propos] 
d'Hernani. 

23  juin.  —  Ma  lettre  ne  pouvant  partir  que  demain  lundi,  vu  ce  boni 
dimanche  anglais,  j'y  ajoute  ceci  que  ma  mémoire  me  rappelle  : 

—  J'ai  traité  avec  Gaillard,  Rampin  et  Duriez  en  1838  pour  mes  (Euvr4 
complètes.  Concession,  onze  années.  1848  ayant  été  funeste  à  la  librairie, 

'■'  Publiée  dans  AHes  et  Paroles.  Cette  lettre  est  arrive'e  trop  tard,  Maximilien  venait  d'ètn 
fusillé.  —   '^'  Aêes  et  Paroles,  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'')  Tresse,  e'diteur;  maison  existant  encore  sous  la   rubrique  :   Tresse  et  Stock.. 
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cause  des  événements,  j'ai  de  moi-même  et  sans  qu'ils  me  le  demandassent, 
donné  une  année  de  plus  (dont  ils  m'ont  remercié  par  lettre)  à  mes  cession- 
naires.  Leur  privilège,  qui  devait  expirer  en  1849,  a  donc  été  prolongé  jus- 
qu'en 1850  par  ma  bonne  volonté.  Il  leur  était  interdit  de  réimprimer  dans 
la  dernière  année.  L'édition  Tresse  devrait  donc  être  de  1849.  Elle  aurait 
dix-htiit  ans  de  magasin.  Voyez  si  cela  est  possible.  Il  y  a  évidemment  quelque 
chose  à  faire.  Croyez-vous  que  M.  Pion''',  si  on  lui  parlait,  se  prêterait  à 
couvrir  la  fraude.''  Manibm  tuis rem  noBram  commendo,  c'est  égal,  j'admire  l'au- 
dace. M.  Lévy  est  fort.  Rétablir  Méline  et  Cans^^'  en  plein  Paris,  c'est  bien 
compter  sur  l'injustice  de  la  justice'''. 


V 

A.  Madame  Uiâor  Hugo. 

Hautcviile-Housc ,  dimanche  23  [juin  1867]. 
Chère  bicn-aimée. 

C'est  toi  que  je  félicite.  Tu  as  été  vaillante  et  charmante.  Ce  sont  tes 

habitudes.  Ta  lettre  pleine  d'esprit  sur  la  répétition  est  arrivée  en  même 

;  temps  qu'un  télégramme  de  Bruxelles  disant  immense  succès  et  un  télégramme  de 

Paris  (notre  cher  E.  Allix)  disant  :  Succès  sans  précédent.  Enthousiasme  ardent.  C'est 

[déjà  dans  les  journaux  anglais.  J'envoie  à  notre  généreux  et  cher  Emile  Allix 

;mon  speech  pour  Maximilien.  Je  doute  qu'il  puisse  être  publié  en  France. 

Je  n'ai  plus  que  le  temps  de  te  serrer  dans  mes  bras. 

Tendresses  à  tous. 

V.  '*' 


A.  Charles  et  à  François-Uiôtor. 

H. -H.,  dim.  [23  juin  1867]. 

Merci,  mes  bien-aimés,  de  votre  dépêche.  Je  l'ai  eue  hier  samedi  à  neuf 
I  heures  du  matin.  Le  capitaine  du  packet,  Harvey,  me  l'a  apportée  lui- 
jmême.  Je  vous  envoie  un  Star  qui  l'a  enregistrée  le  jour  même,  et  où  est  en 
[plus  ma  lettre  pour  Maximilien  en  français  et  en  anglais.  A  midi  m'est 

arrivée  par  M.  Selvy,  de  Londres,  une  2°  dépêche  (d' Allix)  disant  :  succès 

sans  précédent,  ardent  enthousiasme. 

"'  Pion,  éditeur.  —  O  Contrefacteurs  belges.  —  C  Communijuée  par  M,  le  comte  Aîax  de  Bellefoit. 
'''   Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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Donc  tout  va  bien  et  tout  est  bien,  et  je  baise  Hernani  sur  le  doux  front 
de  Georges. 

V. 

Je  n'ai  pas  interrompu  un  jour  mon  travail ,  même  pour  la  lettre  à  Juarcz  ''l 


A.  Auguffe  'Vacquerie'^^-\ 

H. -H.,  dim.  23  [juin  1867]. 

Le  succès,  Auguste,  c'est  vous.  Vous  avez  toutes  les  puissances  et  Hernani 
a  triomphé  par  votre  signe,  hoc  signo.  Vous  avez  un  rhumatisme  d'aigle,  et 
vous  connaissez  la  route  du  soleil ,  et  vous  y  allez  en  dépit  des  souffrances 
physiques  et  des  haines  littéraires.  C'est  à  vous  que  je  crie  bravo!  Quand 
vous  le  rendrai-je?  je  ne  me  le  souhaite  pas,  car  vous  seriez  en  exil.  Merci, 
ami,  du  fond  du  cœur. 

Le  succès  est  arrivé  hier  ici  par  deux  dépêches  électriques,  l'une  de  Bru- 
xelles, l'autre  de  Paris  (E.  Allix)  et  il  est  déjà  dans  les  journaux  anglais  *''. 

Remerciez  mes  acteurs.  Je  sais  leur  triomphe.  Quand  j'aurai  les  détails, 
mon  remerciement  sera  moins  banalement  collectif.  Le  jour  ^Hernani  j'ai 
passé  ma  matinée  à  écrire  à  Juarez  pour  Maximilien  (*'.  (Ci-inclus  ma  lettre.) 

Je  vous  serre  dans  mes  bras,  ô  vainqueur  que  vous  êtes  ! 

V. 

Ne  vous  étonnez  pas  du  cachet  noir.  Vous  savez  que  je  ne  cacheté  pas 
autrement  (quand  je  cacheté)  depuis  le  4  septembre'^'. 


Au  mme^^\ 

H. -H.,  mardi  25  [juin  1867J. 

Je  reçois  votre  lettre  exquise  et  émouvante.  Je  vous  écris  bien  vite  quatre 
lignes.  Envoyez-moi  la  liste  exacte  de  tous  les  acteurs  grands  et  petits,  je  leur 
enverrai  à  chacun  mon  théâtre  (édition  Hetzel)  complet  avec  une  page 
signée  de  moi.  Hier  j'ai  envoyé  mon  portrait-carte  avec  un  mot  au  bas,  à 
chacun  des  quatre,  MM.  Delaunay,  Bressant,  Maubant  et  M"°  Favart.  Je 

'')   hihliotheque  Nationale. 

(')  Inédite.   —   '''  Sur  ce  billet  est  collée   une   coupure  en  anglais,   qui  constate  le  succès 
d'Heraani.  —  ''1   Voir  Affes  et  Paroles.  Pendant  l'exil,  —  W   Bibliothèque  Nationale. 
'")  Inédite. 
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pense  qu'ils  ont  reçu  l'envoi.  J'ai  fait  le  même  envoi  à  MM.  Ed.  Thierry  et 
C.  Doucet  CI.  En  attendant ,  voici  un  remercîment  pour  les  quatre.  Voulez-vous 
les  leur  transmettre.  Je  reçois  les  journaux.  Tout  me  semble  admirablement 
réussi,  grâce  à  vous,  qui  avez  la  puissance  d'un  maître  et  le  cœur  d'un  ami  '*■'. 


A.  Henry  Homsajye^^l 

Hauteville-House ,  25  juin  1867. 
Monsieur, 

Je  viens  de  lire  votre  ApeUes'''^\  Rien  n'est  plus  doux  que  de  s'oublier  dans 
l'œuvre  d'un  autre.  Votre  livre  est  de  ceux  qui  charment  le  solitaire.  Vous 
êtes  un  savant  de  la  jeune  science,  et  il  y  a  au  fond  de  votre  érudition  cette 
divine  perle,  la  poésie.  Une  mer  à  qui  cette  perle  manque  est  sombre.  Votre 
science,  à  vous,  est  riante,  fraîche,  lumineuse,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
profonde  et  forte. 

Je  vous  remercie  de  la  belle  page  de  l'A.rtifîe  où  vous  avez  enchâssé  mon 
nom  dans  votre  style  exquis  et  robuste.  Vous  faites  bien  de  m'aimer  un  peU} 
vous  me  rendez  la  cordialité  que  j'ai  toujours  eue  pour  le  poëte  et  l'écrivain 
dont  vous  continuez  le  beau  nom;  vous  êtes  le  jeune  ami  d'un  vieil  ami  de 
votre  père. 

A  Paul  de  Sûint-UiSlor. 

Hauteville-House,  26  juin. 

J'ai  lu  avec  émotion  votre  magnifique  article  sur  }\ernani^^\  Vous  savez 
ce  que  je  pense  de  votre  maestria.  Etre  un  tel  maître  de  la  critique,  c'est 
être  un  maître  de  l'art.  Vous  êtes  le  poëte  militant,  combattant,  au  milieu 
des  philosophes,  pour  l'idéal;  il  y  a  en  vous  le  penseur,  plus  l'artiste;  et  vous 
mêlez  aux  dispersions  confuses  de  la  polémique  fugitive,  vos  pages  immor- 
telles. Hommes  et  Dieux  est  un  premier  volume,  et  un  jour,  quand  votre 
'série  d'œuvres-juges  sera  complète,  on  aura  le  puissant  raccourci  de  l'art  tout 
entier,  harmonieux  et  complet,  fait  par  vous,  noble  et  splendide  esprit. 

Je  vous  remercie. 

Victor  Hugo'^'. 

'•'  Camille  Doucet,  directeur  général  des  théâtres.  —  '*'  Bibliothèijue  Nationale. 
'''  Henry  Houssaye,  fils  d'Arsène  Houssaye,  fut  un  historien  et  un  critique  distingué.  — ■ 
<''  Hiffoire  d'Apilles.  Étude  sur  l'art  grec, 

'''  La  Presse,  24  juin  1867.  —  W  Bibliothèque  Nationale. 
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A  Augufîe  Uacquerie. 

H. -H.,  27  juin. 

J'ai  écrit  à  M.  de  S'- Victor.  Quel  admirable  article  !  Voici  mon  remercî- 
mcnt  à  M.  Ed.  Thierry.  Tout  doit  passer  par  vous,  car  tout  me  vient  de 
vous.  Voulez-vous  le  lui  remettre.  Je  ne  vous  dirai  jamais  assez  comme  je 
suis  attendri  de  votre  incomparable  amitié.  Vous  avez  tout  voulu,  tout  fait, 
tout  réussi.  Puisque  vous  allez  à  Wiesbade,  je  donne  ordre  à  mon  vieux 
Rhin  de  vous  guérir.  Il  me  doit  bien  cela,  et,  cher  ami,  cher  poëte,  cher 
confrère  et  maître,  buvez  l'eau  généreuse  du  Père  des  fleuves,  et  de  ses 
vieilles  ruines,  sortez  tout  neuf.  Ayez  la  santé,  comme  vous  avez  la  gloire. 


Ex  imo.  —  Tt 


uus. 


PoB-scriptum. 

Quelle  étrange  chose!  M.  A.  Blondeau,  pour  qui  j'ai  tant  d'amitié,  et 
qui  m'en  a  tant  montré  et  prouvé,  m'est-il  donc  devenu  hostile.''  Je  lis 
ceci,  stupéfait'')  : 

Vous  savez  que  c'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  J'ai  refusé  de  recevoir 
le  reliquat  du  traitement  off^ert  aux  représentants  par  le  coup  d'état,  et  j'ai 
dit  que  je  n'admettais  rien  de  tronqué,  pas  plus  l'indemnité  que  le  mandat. 
Tout  ou  rien.  Le  droit. 

Accepter  un  reliquat  quelconque,  c'était  donner  quittance  au  coup 
d'état  (^'. 


'"  Extrait  de  journal  coll^  sur  la  lettre  : 

À  celui  de  M.  Amcdce  Blondeau,  un  cancan  sur  Victor  Hugo,  le  lion  d'hier  et  d'aujourd'hui,  est 
superbe,  mais  pas  généreux,  comme  vous  allez  voir. 

Vous  savez  qu'à  tort  ou  à  raison ,  on  dit  l'auteur  de  Kuy  Blas  très  intéressé. 

Il  paraît  —  circonstance  bizarre  —  que  son  dernier  jour  de  représentant  ne  lui  a  jamais  été  payé  par 
le  gouvernement  de  1848. 

Aussi  Hugo  aurait-il  toujours  sur  le  cœur  ces  vingt-cinq  francs. 

Un  soir,  dans  un  dîner  chez  Alexandre  Dumas,  les  convives  se  disputèrent  à  propos  d'une  question 
de  théâtre.  La  discussion  prit  des  proportions  telles,  que  de  CherviUe,  voulant  apaiser  le  bruit,  dit 
sévèrement  : 

Messieurs,  parole  d'honneur,  on  se  croirait  à  la  Chambre. 

À  ces  mots,  Victor  Hugo  se  lève,  bondissant,  et  s'écrie  : 

—  Alors,  je  demande  mes  vingt-cinq  francs  ! 

(')   AdiS  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A  Philippe  Burtj. 

Jeudi  27  juin,  H. -H. 
Cher  monsieur  Burty, 
Votre  lettre  était  un  serrement  de  main.  Elle  m'a  ému.  Votre  collabora- 
tion si  ingénieuse  et  si  efficace  a  bien  contribué  à  donner  au  Paris-Guide  sa 
physionomie  plastique  et  artiste.  Où  avez-vous  vu  que  je  puisse  être  refroidi 
pour  vous.''  Je  ne  sache  pas  un  plus  charmant  et  un  plus  cordial  esprit  que 
le  vôtre.  Je  vous  envoie  mon  meilleur  shake-hand. 

V.  H.  (') 


A  Louis  Ulbach. 

H. -H.,  27  juin. 

Je  respire  un  peu,  et  je  puis  enfin  vous  écrire.  J'ai  reçu  deux  mille 
[lettres  depuis  six  jours.  J'ai  lu  avec  émotion  votre  compte  rendu  de  cette 
[soirée  du  20  juin  (^'.  Vous  avez  toutes  les  éloquences,  vous  dites  tout  ce  qu'il 
[faut  dire,  vous  touchez  aux  choses  littéraires  avec  grandeur,  aux  choses  poli- 
Itiques'avcc  puissance.  Avez-vous  reçu  ma  lettre  à  Juarez  pour  Maximilien, 
\non  publiable  en  France,  mais  publiée  partout  dehors.  Je  l'écrivais  le  matin  du 
Î20  juin.  Que  n'êtes-vous  ici  !  quelle  joie  j'aurais  à  vous  serrer  la  main.  Mais 
[j'espère  vous  voir  et  vous  avoir  à  Bruxelles.  Votre  Paris-Guide  est  un  monu- 
[ment,  et  vous  êtes  un  fier  architecte.  Que  de  choses  j'ai  encore  à  vous  dire, 
ion  noble  et  cordial  et  vaillant  confrère  et  ami  !  Je  mets  tout  mon  cœur 
idans  un  serrement  de  main. 

Victor  Hugo. 

Remerciez  pour  moi  tous  mes  amis  connus  et  inconnus  que  vous  ren- 
icontrez  (^'. 


A  Cretiiieipc. 


Hauteville-House ,  28  juin. 

Mon  cher  Crémieux,  vous  écrivez  comme  vous  parlez,  avec  l'éloquence 
[clectrique.  Votre  lettre  m'a  fait  battre  le  cœur.  Elle  vibrait  en  moi  comme 

'''   Bibliothèque  Nationale. 

W  Le  Figaro,  21  juin  1867.  —  W   Bibliothèque  de  Troyes. 
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votre  voix  même.  Je  vous  remercie,  mon  ami.  La  grande  poésie  orientale, 
le  grand  art  grec,  le  grand  art  latin  relèvent  de  la  nature.  C'est  la  nature 
seule  qui  est  reine  de  l'art,  comme  la  liberté  est  reine  de  la  cité.  Le  dix- 
septième  siècle  est  fatalement  monarchique;  de  là  son  infériorité.  Corneille 
et  Molière  mis  à  part.  Nous,  fils  de  la  Révolution,  déployons  le  drapeau 
de  l'idéal;  et,  aux  philosophes  comme  aux  artistes,  crions  :  en  avant! 

C'est  là  ce  que  j'ai  fait.  1867  l'accepte  comme  1830,  et  mieux  encore. 
Vous,  ami,  vous  me  serrez  la  main,  et  je  me  sens  heureux  de  n'être  plus 
tout  à  fait  un  vaincu,  quoique  je  sois  encore  un  exilé. 

À  vous,  ex  inio 

Victor  Hugo  <". 


A.  Vaul  Meurice. 

H. -H.,  dimanche  30  juin. 

J'ai  reconnu  votre  chère  écriture  sur  une  bande  de  journal,  c'était  ha 
Liberté,  agnosco  fratrem.  M.  de  Girardin  est  toujours  le  paladin  dans  ce  grand 
combat  du  progrès.  Dites-le  lui  de  ma  part.  —  Dites  aussi  à  M.  Valnay  que 
sa  lettre  émue  m'a  touché.  —  Oui,  vous  voyez  et  vous  prévoyez.  Je  ne 
vous  ai  pas  nommé  Providence  sans  savoir  ce  que  je  faisais.  Vos  stipulations 
pour  Kuy  Bios  sont  excellentes.  Du  reste,  dès  à  présent,  le  traité  est  exécu- 
toire, et,  s'il  n'y  a  pas  de  force  majeure,  sera  exécuté  quand  M.  de  Chilly 
voudra.  Mettez-moi  aux  pieds  de  ma  belle  et  charmante  reine  d'Espagne. 
Tous  les  journaux  m'arrivent  pleins  jusqu'aux  bords  à'Hernani.  Auguste  est-il 
encore  à  Paris  .f*  Vous  verrai-je  à  Bruxelles  .î'  J'ai  faim  et  soif  de  vous.  A  bientôt, 
à  toujours ,  prasidium  meum! 

V. 

Est-ce  que  vous  voudriez  transmettre  ce  mot  à  Emile  Allix,  et  cet  autre 
à  M°"  d'Ash  (2). 


A  Paul  Huet. 

[Juin  1867.] 

Merci,  cher  Paul  Huet.  Mon  vieux  cœur  est  ému  de  votre  souvenir! 
Vous  voyez  que  notre  jeunesse  avait  raison.  Quant  à  vous,  vous  l'avez  prouvé 

'■'  Le  Temps,  4  juillet  1867. 

'*'    Cornlpondatice  entre  UiAor  Hugo  et  Paul  Mctirice. 
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par  toutes  les  belles  œuvres  qui  font  aujourd'hui  votre  renommée.  Je  vous 
ai  suivi  du  reg-ird  dans  votre  ascension  de  succès  en  succès.  Aujourd'hui  je 
suis  heureux  de  retrouver  toute  jeune  votre  vieille  amitié. 
J'embrasse  vos  chers  fils  et  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '". 


A.  François  Coppee. 

3  juillet  1867. 
Jeune  et  cher  confrère. 

Vous  avez  fait  un  beau  livre,  le  Keliquaire.  Vous  avez  bravement  envoyé, 
à  travers  les  brumes  de  la  réaction  politique  et  littéraire,  cette  volée  de 
grands  vers  faits  pour  la  lumière  et  pour  l'azur,  et  aussi  pour  l'orage,  car  ils 
sont  aigles.  Vous  êtes  un  des  chefs  de  cette  généreuse  Légion  de  l'art  que 
j'aime  et  que  j'applaudis.  Aujourd'hui,  au  nom  de  la  poésie  éternelle,  vous 
protestez  contre  les  calomnies  caduques  et  les  haines  édentées,  et  c'est  mon 
nom  et  mon  œuvre  que  vous  saluez  magnifiquement.  A  votre  douce  accla- 
mation filiale,  je  réponds  par  mon  accolade  fraternelle. 

Victor  Hugo  '^'. 


A.  Charles  et  ci  François-Uiâ^or. 

H. -H.,  jeudi  4  [juillet  1867]. 

Je  suis  content  que  le  don  de  joyeux  avènement  d'Herna/ii  vous  ait  fait 
plaisir,  mes  bien-aimés,  et  je  suis  heureux  que  Lux  aille  mieux. 

Maintenant  voici  :  Je  voudrais  partir  le  plus  tôt  possible;  je  partirai  dès 
que  Julie  aura  fini  la  copie  de  mon  livre  commencé  <^'.  Ce  livre,  si  je  veux 
le  finir  cet  hiver,  doit  être  repris  promptement,  et  abrégera  mon  absence. 
J'aurais  grand  besoin  de  voyager.  Le  voyage  de  fin  d'année,  c'est  le  som- 
meil à  la  fin  de  la  journée.  C'est  un  bain  de  repos  après  le  travail.  Mais  où 
voyager  .f"  Je  ne  vois  plus  que  la  Hollande. 

Maintenant,  question  : 

Cela  vous  plaît-il,  à  toi,  mon  Charles.''  à  toi,  mon  Victor.''  —  Si  oui, 
écrivez-le  moi  tout  de  suite.  Votre  mère  garderait  le  bébé  avec  Alice,  à 


'''   La  Kevue,  juin  1912. 

'')    MONDAIN-MONVAL. 

'')  L'Homme  qui  Kit. 


Uictor  Hugo  et  François   Coppi'e,   Revue  Hebdomadaire ,  4  juin  1910. 
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Bruxelles,  et  je  pense  que  Georges  tiendrait  douce  compagnie  à  ses  deux 
mères.  Si  cet  arrangement  vous  va  à  tous,  écrivez-le  moi;  j'arriverais  à 
Bruxelles  dans  une  dizaine  de  jours.  J'y  passerais  huit  ou  dix  jours,  puis  nous 
partirions  pour  le  voyage.  Si  nous  pouvions  avoir  un  compagnon  jaspinant 
le  bigorne  hollandais,  ce  serait  excellent.  Mais  où  le  dénicher.? 

Mon  Victor,  je  suis  chargé  de  mille  actions  de  grâces  pour  tes  charmants 
envois. 

6  h.  du  soir.  J'en  étais  là  de  ma  lettre  quand  est  arrivée  la  poste,  retardée 
par  le  lîorm  d'aujourd'hui.  Je  n'ai  que  le  temps  d'ouvrir  la  lettre  de  ta  mère 
bicn-aimée.  Montre-lui  celle-ci  qui  y  répond,  ce  me  semble,  à  peu  près. 
Je  t'embrasse,  chère  femme,  bien  chère,  et  vous  tous  bien  tendrement. 

Je  vous  envoie  un  j?<ïr  contenant  un  commencement  de  souscription  pour 
John  Brown.  Quel  malheur  pour  les  principes  que  Maximilien  ait  été  fusillé. 
— -  La  peine  de  mort  a  été  abolie  le  21  juin  au  Portugal,  je  reçois  les  journaux 
de  Lisbonne  qui  m'en  attribuent  l'honneur.  —  Mon  Victor,  as-tu  rappelé  à 
M.  Lacroix  que  j'attends  l'épreuve  type  de  mon  introduction  à  Paris-Guide  '". 


A  Alfred  Asseline. 

H. -H.,  d  manche  7  juillet. 

Mon  cher  Alfred,  Bruxelles  m'appelle  si  énergiquement  que  je  pars 
mercredi.  Je  pars  avec  cette  joie  que  ton  cher  enfant  est  convalescent,  et 
avec  cet  espoir  que  tu  viendras  cet  automne ,  à  ma  rentrée  à  Hauteville-House , 
manger  mon  raisin,  qui  est  bon,  et  serrer  ma  main,  qui  est  bonne  aussi. 

Salut,  cher  Alfred,  à  ton  charmant  esprit. 

Victor  H.  (^ 


A  Jules  Claretie  (^'. 

Hauteville-House,  10  juillet. 

Exce  iterum !  c'est  encore  moi,  mon  charmant  et  cher  historien.  Je  viens 
de  lire  l'IUuIlration,  j'ai  vu  le  beau  portrait  fait  d'après  Bertall  ■"',  et  je  suis 

'''  Publiée  en  partie  dans  Alies  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie 
Nationale. 

<*'   A.  Asseline.  —  Uillor  Hugo  intime. 

''!  Ine'dite.  —  O  Deux  articles  de  Jules  Claretie,  dans  l'IlluSlration  des  30  juin  et  6  juillet  1867, 
accompagnaient  le  portrait  de  Victor  Hugo  par  Bertall. 
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emu  de  vos  pages  cordiales  et  douces.  Peu  d'esprits,  dans  la  jeune  géncra- 
tion  d'à  présent,  sont  doués  comme  le  vôtre.  Vous  avez  une  ferme  élo- 
quence qui  n'exclut  aucune  grâce  et  aucune  délicatesse.  Vous  avez  l'élégance 
du  gentilhomme  et  la  foi  grave  et  fière  du  citoyen.  Quand  vous  reverrai-je  ? 
Je  serai  dans  huit  jours  à  Bruxelles,  j'y  resterai  quinze  jours,  toutes  les 
mains  de  la  place  des  Barricades  seraient  heureuses  de  serrer  la  vôtre.  Dites- 
vous  bien  que  je  suis  profondément  votre  ami. 

Victor  Hugo  '". 


^  Monsieur  Durandeau  ("^', 

Hautcville-House ,  11  juillet. 

Je  suis  avec  vous,  et  vous  êtes  avec  moi.  Mon  jeune  et  généreux  confrère, 
sans  l'âme  point  d'homme,  sans  Dieu  pas  de  peuple,  sans  responsabilité  point 
de  liberté. 

La  responsabilité,  c'est  la  persistance  du  moi.  Donc  l'âme  survit. 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  évidences. 

La  page  des  Misérables,  citée  par  la  Libre  Conscience'-^' ,  est  toute  une  profes- 
sion de  foi.  Vous  trouverez  vingt  pages  semblables  dans  tous  mes  autres  livres, 
dans  les  Contemplations,  dans  le  William  Sha^^eare,  dans  L^s  travailleurs  de  la  mer. 

Oui,  je  suis  avec  vous. 

La  fatalité  d'Hernani  n'est  pas  la  mienne.  Le  poëte  n'est  pas  le  person- 
nage. Je  serais  donc  alors  tous  mes  personnages } 

Lz  nécessité  et  la  liberté  sont  les  deux  quantités  de  l'infini  :  quantités 
illimitées  comme  l'infini  lui-même;  la  nécessité  est  visible  dans  l'univers, 
la  liberté  est  visible  dans  l'homme.  Toutes  les  fois  que  la  nécessité  empiète 
sur  la  liberté  et  l'opprime,  elle  s  a.ppdlc  fatalité. 

Le  poëte  dénonce  cet  abus  de  l'inconnu.  C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  Notre 
Dame  de  Paris,  dans  Les  Misérables,  dans  Les  Travailleurs  de  la  Mer. 

Au  nom  de  qui  cette  dénonciation  ^  Au  nom  de  la  liberté. 

Ananke'.YoïYk  ce  que  combattent  Claude  Frollo,  Jean  Valjean  et  Gilliatt. 

Je  vous  écris  tout  ceci  à  la  hâte.  Je  pars  lundi  pour  Bruxelles.  Je  vois 
dans  les  journaux  de  Paris  que  je  suis  à  Paris.  On  m'affirme  que  personne 
n  en  doute.  Pourtant  je  suis  ici.  E  pur  si  muove!  Que  voulez-vous  que  j'y 

'■'  CoIleliioK  Jules  Clantie. 

">  M.  Durandeau,  dans  une  e'tude  publiée  par  la  Libre  Conscience,  avait  fait  des  réserves 
sur  la  fatalité  attachée  au  caractère  d'Hernani.  —  W  Voir  le  numéro  24  de  la  Libre  Conscience. 
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fasse?  Il  y  a  des  gens  pour  croire  les  petites  choses  fausses,  comme  il  y  a 
des  gens  pour  nier  les  grandes  choses  vraies. 

Croyons  en  Dieu,  mon  cher  poëte,  car  c'est  croire  à  la  lumière j  croyons 
à  l'âme,  car  c'est  croire  à  la  liberté. 

Je  vous  remercie  de  votre  éloquente  et  noble  page  sur  Hernaiù. 

Et  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '". 


A.  A.kxandre  Dumas. 

Hauteville-House ,  15  juillet  1867. 

Merci,  mon  cher  Dumas,  de  votre  mot  doux  et  bon. 

Le  jour  où  vous  applaudissiez  fraternellement  HernMii ,   j'écrivais  pour 
Maximilien,  ce  qui  était  aussi  de  la  fraternité,  Homo  erat;  aimons-nous. 

Cher  compagnon  de  lutte,  grand  et  glorieux  combattant,  je  vous  serre 
dans  mes  bras. 

Victor  H.  l^) 


A.  Madame  Uiâor  Hugo  (^). 

H. -H. ,  dim.  18  juillet. 

Chère  bien  aimée,  je  t'écris  un  mot  en  hâte.  Je  prie  notre  cher  Meurice 
de  te  remettre  les  500  fr.  que  tu  désires  encore.  (Il  aura  remis  ce  mois-ci 
tant  à  Charles  qu'à  toi  2.500  fr. )  —  J'écris  aujourd'hui  à  Charles  et  à  Victor 
à  Bruxelles.  Je  vais  lier  l'artère  de  mon  livre,  c'est-à-dire  finir  le  chapitre 
que  j'écris  (c'est  l'affaire  de  quelques  jours)  puis  je  partirai.  Je  serai  à  Bru- 
xelles presque  en  même  temps  que  toi.  Je  remercie  notre  excellent  et  cher 
docteur  Allix  des  bonnes  nouvelles  qu'il  me  donne  de  ta  santé.  Tout  est 
bien  ici.  Quel  bonheur  j'aurai  à  te  serrer  dans  mes  bras. 

V. 

Tu  as  raison,  il  est  très  important  de  ne  laisser  aucune  dette  à  Paris.  À 
Bruxelles,  nous  aurons  à  parler  économie.  Tu  m'aideras.  Je  compte  sur  toi'"'. 

'■'  L,a  hibre  Conscience,  20  juillet  1867.  Victor  Hugo,  en  marge  de  ce  journal,  a  corrigé  cette 
lettre.  —  Bibliothèque  Nationale. 
(')   Ëihliothkjue  Nationale. 
")   Inédite.  —  <*)   Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Monsieur  A.nudée  de  Cesena  t'I 

Bruxelles,  20  juillet  1867. 
Cher  confrère  et  ancien  ami, 

Vous  avez  écrit,  à  propos  de  la  regrettable  mort  de  M.  Ponsard,  une 
page  éloquente  à  laquelle  vous  avez  bien  voulu  mêler  mon  nom.  Je  l'ai 
reçue  à  Guernesey,  et  c'est  de  Bruxelles  que  je  vous  en  remercie.  J'y  suis 
arrivé  hier  19.  Dites  à  votre  spirituel  et  sympathique  collaborateur  qui,  ce 
me  semble,  persiste  dans  son  erreur,  que  depuis  tout  à  l'heure  seize  ans,  je 
n'ai  pas  mis  le  pied  en  France,  que  je  me  suis  fait  une  loi  d'honneur  de  n'y 
rentrer  que  dans  de  certaines  conditions,  et  que,  sur  un  cordial  appel  signé 
de  vous  il  y  a  quelques  mois,  je  vous  ai  donné  à  vous-même  les  raisons  — - 
que,  du  reste,  tout  le  monde  connaît  —  de  ma  persistance  dans  l'exil. 
Tout  ceci  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Pourtant  je  tiens  à  éclairer,  tout 
en  les  remerciant,  les  personnes  bienveillantes  qui  ont  la  bonté  de  vouloir 
me  ramener  en  France  un  peu  trop  tôt. 

Je  suis  toujours  heureux  d'avoir  une  occasion  de  vous  dire,  en  dépit  de 
nos  profonds  dissentiments  politiques,  combien  votre  cordialité  m'est  pré- 
cieuse. 

Votre  vieil  ami 

Victor  Hugo  '^'. 


A.  Emile  de  Girardin. 

Bruxelles,  21  juillet  1867. 

Avec  vous,  cher  grand  penseur,  même  quand  je  ne  réussis  pas,  je  ne  me 
lasse  jamais,  car  je  sais  que,  fidèle  à  votre  puissant  esprit  d'initiative,  vous 
finissez  toujours  par  vouloir  et  par  essayer. 

Je  suis  convaincu  que  si  vous  eussiez  gardé  dans  la  Presse  et  dans  la  Liberté 
M.  Emmanuel  des  Essarts  que  je  vous  recommandais,  M.  Emmanuel  des 
Essarts  avait  en  lui  la  croissance  d'un  critique  de  premier  ordre.  Je  suis 
certain  qu'en  M.  Arrigo  Boïto,  poëte  italien,  vous  eussiez  très  vite  constaté 
et  fait  constater  par  tous  un  excellent  écrivain  français.  Les  italiens  peuvent 
écrire  en  français  avec  supériorité,  témoins  Mazzini,  Petruccelli  délia  Gattina, 

'*'  Rédacteur  Je  la  XJogue  parisienne.  —  '''  La  'Vogue  parisienne. 
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et  même  ce  triste  Fiorentino  ^^K  Mais  je  regrette  d'écrire  ce  triste  nom  à 
côté  de  tant  de  noms  honorables.  Supposez  que  je  l'ai  raturé. 

Non,  je  ne  me  décourage  pas. 

Aujourd'hui  j'appelle  votre  attention  sur  M.  Amédéc  Blondeau. 

M.  Amédée  Blondeau  est  un  des  plus  vifs  et  des  plus  brillants  écrivains 
de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la. petite  presse.  Pour  vous  comme  pour  moi,  il 
n'y  a  ni  grande,  ni  petite  presse.  Il  y  a  la  presse  et  la  liberté.  (Quelle  fortune 
vous  avez  eue  de  fonder  précisément  sous  ces  deux  titres  deux  journaux!) 
Laissez-moi  vous  dire  en  passant  que  chaque  fois  qu'un  numéro  de  /a  Liberté 
arrive  jusqu'à  moi  dans  mon  désert,  j'admire  plus  que  jamais  votre  lutte  robuste 
et  persévérante  pour  le  progrès.  Votre  puissant  esprit  renouvelle  avec  une 
fécondité  magnifique,  ses  armes,  ses  arguments,  ses  projectiles,  ses  victoires. 

Eh  bien,  croyez-moi,  enrôlez  dans  votre  légion  vaillante  M.  Amédée 
Blondeau.  Ce  jeune  et  vigoureux  talent  est  digne  de  devenir  votre  auxi- 
liaire. Aujourd'hui,  si  vous  l'admettez,  il  me  remerciera.  Demain,  ce  sera 
vous  qui  me  remercierez. 

Je  vous  écris  de  Bruxelles  où  je  suis  depuis  avant-hier.  J'ai  quitté  Haute- 
viUe-House  et  Gucrnesey  mercredi  17.  Il  paraît  que,  pendant  que  j'étais  à 
Guernesey,  beaucoup  de  gens  affirment  m'avoir  vu  à  Paris.  Niez  les  miracles 
maintenant  ! 

Je  presse  vos  mains  dans  les  miennes. 

Victor  Hugo  *^'. 


Bruxelles,  23  juillet. 

Cher  Auguste,  me  voici  à  Bruxelles,  et  je  me  tourne  vers  vous.  Je  porte 
envie  à  votre  Bain  Sauvage.  Votre  Wildbad,  avec  ses  pluies  et  ses  brouil- 
lards, me  paraît  plein  de  rayonnements.  Que  ne  sommes-nous  tous  là,  ou 
que  n'êtes-vous  tous  ici  !  Remerciez  les  personnes  charmantes  qui  ont  la 
bonté  de  se  souvenir  de  mon  nom,  remerciez  Paul  de  S'- Victor  qui  serait 
digne  en  effet  que  la  forêt  qui  l'entoure  fût  un  bois  de  lauriers.  Dites-lui 
que  son  admirable  article  sur  Her/iani  m'arrive  reproduit  par  le  Messager 
franco-américain  de  New- York,  après  avoir  été  reproduit  par  le  Courrier  de 
l'Europe  à  Londres.  Il  est  beau  de  voir  une  grande  page  littéraire  signée 

'')  Fiorentino  était  un  critique  distingué  tout  dévoué  à  l'empire.  —  '*'  Archives  Sposlberch  de 
hoveajoul. 
<')   Inédite. 


À  UNE  DAME.  63 

S'-IJiHor  faire  son  tour  du  monde  dans  la  publicité  universelle  comme  un 
discours  de  roi,  et  comme  une  proclamation  d'empereur.  Ce  sont  là  les 
hautes  victoires  de  la  pensée. 

Ces  victoires,  cher  ami  et  maître,  vous  en  avez  l'habitude.  Je  vous  ai 
connu  adolescent,  et,  sans  pouvoir  grandir  par  l'esprit,  le  sommet  de  l'intel- 
ligence étant  en  vous,  vous  grandissez  sans  cesse  par  les  œuvres.  J'espère 
bien  que  Wildbad  nous  donnera  deux  choses,  votre  guérison  et  un  drame. 
Vous  allez,  n'est-ce  pas.?  nous  faire  un  pendant  au  F/'/j  et  aux  Funérailles  de 
l'honneur?  Hernani  a  utilement  chassé  quelques  miasmes,  et  l'air  du  théâtre 
sera  plus  respirable  désormais  aux  œuvres  libres  et  fières  comme  les  vôtres. 
J'ai  balayé  l'azur  où  vous  resplendirez.  Ce  sera  ma  récompense,  et  ma  joie. 
Quand  serrerai-je  vos  mains,  à  vous  tous  qui  êtes  là-bas.'' 

Vous  m'avez  envoyé  un  très  beau  sonnet  de  M.  Valéry  Vernier  dans  une 
lettre  à  vous  adressée.  Savez-vous  où  il  demeure,  où  dois-je  lui  écrire.'* 
Dites-le  moi. 

Tout  est  bien  ici.  Nous  baptisons  Georges  après-demain  25.  Je  vous 
envoie  toutes  les  cordialités  qui  m'entourent,  plus  la  mienne,  eximo.  Votre 
succès  ^Hernani  continue. 

Les  yeux  de  ma  femme  vont  bien,  mais  notre  cher  docteur  Emile  la 
gronde  quand  elle  écrit.  C'est  pourquoi  je  la  remplace.  Quelle  exquise  idée 
vous  auriez  de  repasser  tous  par  Bruxelles.  J'y  suis  encore  'pour  au  moins 
huit  jours.  Tâchez  de  donner  cette  fête  à  la  place  des  Barricades  (J'aime  ce 
nom)  '". 


A.  une  dame. 


Bruxelles,  28  juillet. 


Je  vous  remercie,  madame,  de  votre  bonne  et  vraie  lettre.  Vous  gardez 
un  souvenir  aux  proscrits,  vous  vous  tournez  vers  ceux  qui  n'ont  plus  de 
patrie.  C'est  dans  le  cœur  des  femmes  que  survivent  les  grands  sentiments 
et  le  noble  enthousiasme  des  causes  justes  et  vaincues.  Je  suis  heureux  que 
votre  pensée  ne  m'ait  pas  oublié.  Pardonnez-moi  la  rareté  de  mes  réponses, 
les  lettres  sont  souvent  interceptées  et  m'arrivent  peu,  il  vaut  mieux  les 
confier  à  d'autres  qu'à  la  poste  aujourd'hui  très  infidèle.  Je  vous  envoie  l'hom- 


mage de  ma  vive  reconnaissance. 


'■'   Bihliothèijue  Nationale. 
<'>  Maison  de  Vilior  Hugo. 


V.  (2' 
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A.U  KédaCîeur  en  chef  du  Croisé. 

Bruxelles,  31  juillet  1867. 

Si  perg'iin'i  dextra 
Defendi  passent,  et'tam  hac  defensa  fuissent. 

Cette  main,  cette  droite  vaillante  et  loyale,  c'est  la  vôtre.  Vous  êtes, 
Monsieur,  vous  et  vos  dignes  amis,  les  défenseurs  d'une  grande  cause,  com- 
promise par  des  défenseurs  violents.  Si  une  résurrection  était  possible,  elle 
le  serait  par  vous.  Vous  avez  le  rayon  qui  réchauffe  et  la  flamme  qui  rallume. 
Vous  êtes  des  talents  servis  par  des  consciences. 

Je  maintiens  les  termes  de  ma  lettre  :  ilj  a  entre  nous  harmonie  profonde  et 
désaccord  profond. 

Je  crois  à  l'Incréé,  à  l'Idéal,  à  l'Éternel,  à  l'Absolu,  au  Vrai,  au  Beau,  au 
Juste,  —  en  un  mot  à  l'Infini  ayant  un  Moi.  L'Infini  sans  Moi  serait  limité, 
quelque  chose  lui  manquerait,  il  serait  fini.  Or,  il  est  l'Infini. 

Je  crois  donc  à  ce  Moi  de  l'Abîme  qui  est  Dieu. 

La  Foi  en  Dieu,  c'est  plus  que  ma  vie,  c'est  mon  âme. 

C'est  plus  peut-être  que  mon  âme,  c'est  ma  conscience. 

Je  ne  suis  pas  panthéiste.  Le  panthéisme  dit  :  Tout  ef}  Dieu.  Moi,  je  dis  : 
Dieu  efftout.  —  Différence  profonde  que  votre  attention  pensive  comprendra. 

Si  nous  avions  l'occasion  de  causer,  vous  ne  me  convertiriez  pas,  et  je  ne 
vous  pervertirais  point.  Nos  consciences  s'entendraient.  Nos  loyautés  sym- 
pathiseraient. 

Nous  sommes  des  combattants  qui  s'estiment,  et  qui,  tout  en  se  combat- 
tant, s'aiment.  Profond  devoir  de  fraternité. 

Victor  Hugo  <". 


A  Emile  Accolas. 


[Juillet  1867.] 


Mon  honorable  et  cher  concitoyen, 

Je  suis  ardemment  avec  vous.  Un  congrès  de  la  paix  entre  peuples  sera 
une  magnifique  réponse  à  ce  congrès  de  rois  qui  couve  la  guerre. 
Je  serre  votre  main  cordiale. 

Victor  Hugo  '^l 

'')   Le  Croise',   10  août   1867.  Journaux  annotés.  —  Nous  rappelons  que  les  Journaux  annotés 
par  Victor  Hugo  sont  reliés  à  la  Bibliothèque  Nationale. 

<')   AAes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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Bruxelles,  3  août,  samedi. 

Puisque  je  n'ai  pu  vous  serrer  la  main  ici,  je  veux,  cher  Auguste,  que 
cette  lettre  vous  souhaite  le  Welcome  à  Paris.  C'est  bien  le  moins  que  vous 
doive  Hierro  après  votre  triomphe  à'Hernani.  Vous  voilà  donc  de  retour  avec, 
[j'espère,  les  rhumatismes  de  moins.  La  nymphe  Aquadora  de  Wildbad  vous 
[aura  guéri  et  inspiré,  car  vous  m'avez  envoyé,  comme  échantillon  de  son 
savoir-faire,  à  cette  muse,  les  plus  charmants  vers  possibles.  Parce  que  vous 
n'êtes  plus  malade,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  voxAoh  c^uc  j'enterre  tout  le 
monde,  vous  compris.  Heureusement  il  n'en  sera  rien. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  vivre 
Que  d'être  vieux. 

Tiens  !  revoilà  Hernani.  Eh  bien ,  parlons-en.  Le  Théâtre-Français  ne  me 
semble  point  haïr  les  relâches  quand  il  s'agit  de  ce  montagnard.  Relâche  pour 
M.  Ponsard.  Soit.  (Je  comprendrais  un  relâche  pour  Molière  ou  Voltaire 
[mort,  mais  pour  M.  Ponsard.?  A  ce  compte,  il  me  semble  difficile  que  le 
[Théâtre-Français  ne  fasse  pas  dix  ou  douze  relâches  mortuaires  par  an).  Main- 
Itcnant  M.  Delaunay.  Deux  relâches,  ce  me  semble,  c'est  beaucoup.  De  mon 
[temps  on  se  servait  de  ces  moyens-là  pour  tuer  un  succès.  C'était  connu, 
jcla  s'appelait  le  coup  de  pertuisane.  Aussi,  quand  un  théâtre  tenait  un  succès, 
[et  tenait  à  ce  succès,  il  faisait  apprendre  les  rôles  en  double  (^',  et  l'on  n'avait 
[pas  la  cruauté  de  troubler  le  deuil  d'un  fils  qui  vient  de  perdre  sa  mère,  on 
[respectait  sa  douleur,  et  la  pièce  continuait,  sans  relâche,  son  cours  de  repré- 
isentations.  Bref,  je  ne  crois  point  à  la  bonne  volonté  intime  du  Théâtre- 
[Français.  Si  vous  trouvez  que  j'ai  le  flair  juste,  dites-en  un  mot  à  M.  Thierry. 
[Si  lundi  Hernani,  interrompu  à  6.000  fr. ,  reprend  avec  5.000,  je  trouverai  ce 
tchiffre  énorme.  On  n'aura  réussi  qu'à  le  blesser.  Et  puis,  pourquoi  changer 
Iles  jours.''   pourquoi   dérouter  le  public?   pourquoi.?   je   crois  je  deviner. 


'''  Inédite.  —  W   «Le  décret  de  Moscou  veut  que  toutes  les  pièces,  au  Théâtre-Français,  soient 
Rapprises  en  double.  Il  y  aurait  intérêt  pour  le   public   à  voir,   dans   l'occasion,  M.   Febvre  et 
IM.  Lafontaine  jouer  les  rôles  d'Her»a>ii,  De  mon  temps  Hernani  était  su  en  double.  Aussi,  en 
11850,  point  de  relâches.  Il  va  sans  dire  que  vous  êtes  absolument  juge  de  l'utilité  et  de  la  convc- 
Inance  de  dire  un  mot  de  tout  cela  à  M.  E.  Thierry.  Il  y  a  encore  d'autres  faits,  petits,  mais 
ïpressifs.  Je  n'en  parle  pas.  —  Autre  détail  :  je  lis  dans  les  journaux  ce  matin  une  note  où  le 
fhéâtre-Français  annonce  l'ajournement  à'Hernani  k  la  semaine  prochaine  sans  même  dire  pour- 
quoi. Le  doux  théâtre  n'est  pas  fâché  peut-être  de  laisser  croire  que  c'est  par  baisse  des  recettes. 
Ce  sont  là  les  trucs  antiques  qu'on  appelait  jadis  cabotinage.  À  vous,  on  vous  a  dépavé  la  rue, 
^uand  on  jouait  le  Fils.n  (Note  de  Victor  Hugo.) 
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Demandez  à  notre  cher  Meurice  qu'il  vous  redise  un  mot  de  M.  Camille 
Doucct  à  M.  Berton.  Mot  fort  aigremefif  dh.  Et  à  ce  propos,  Meurice  est-il 
à  Paris?  y  sera-t-il  le  10  août?  pourrai-je  tirer  sur  lui  les  10  ou  12  mille  francs 
qu'il  m'a  annoncés?  J'en  aurais  grand  besoin  pour  cent  choses,  entre  autres 
pour  en  détacher  deux  ou  trois  fafiots  de  mille  afin  de  transplanter  toute  ma 
maisonnée  de  Bruxelles  sur  le  Drachenfels,  dont  le  bon  grand  air  ferait  du 
bien  aux  yeux  de  ma  femme  et  aux  poumons  du  petit  citoyen  Georges.  Si 
Meurice  est  à  Paris,  et  si  je  puis  tirer  sur  lui  10  août,  voudrez-vous  m'en 
écrire  un  mot.  Je  sens  que  j'accable  mes  amis  avec  toutes  les  peines  que  je 
leur  donne,  mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 


V. 


Avez- vous  lu  ce  vers  sur  Sarcey  pendant  la  1'"  de  Hernani? 
D'acte  en  acte  on  voyait  s'allonger  ses  oreilles'''. 


yi  Madeimiselle  Louise  Bader, 
Direlhice  de  la  Revue  populaire  de  Paris. 

Bruxelles,  4  août  1867. 
Mademoiselle, 

Je  viens  de  lire  vos  pages  touchantes  et  charmantes.  Vous  racontez  Hernani 
avec  émotion  et  vous  le  commentez  avec  profondeur.  L'applaudissement 
d'une  femme  est  plus  qu'un  applaudissement;  on  y  sent  le  cœur  au  même 
degré  que  l'esprit;  et  c'est  pourquoi  je  mets  à  vos  pieds  ma  reconnaissance 
en  même  temps  que  mon  respect. 

Victor  Hugo  *^l 

A.  Champfleury. 

Bruxelles,  5  août  1S67. 

Cher  confrère,  les  errants  et  les  absents  ont  du  malheur,  être  à  Gjcrnesey, 
venir  à  Bruxelles,  passer  deux  fois  la  mer,  tout  cela  est  cause  que  j'ai  lu  en 
juillet  votre  Belle  Paule  publiée  en  mai. 

J'entre  tout  de  suite  en  matière.  J'aime  ce  livre,  je  l'aime  parce  qu'il  est 
vrai  et  profond,  parce  qu'il  dédaigne  les  petits  moyens,  parce  qu'il  va  droit 
au  grand  but  de  l'art,  la  création  des  types  par  l'observation  et  l'intuition, 

'')   Bibliothèque  Nationale, 

'^1  Kevue  populaire  de  Paris j  1"  septembre  1867. 
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parce  qu'il  est  d'un  charmant  style,  parce  qu'il  est  dédié  à  moi  et  écrit  pour 
tous,  extension  qui  double  l'honneur  de  la  dédicace'".  Oui,  pour  tous.  Un 
jour  viendra  où,  grâce  à  l'enseignement  universalisé,  grâce  à  la  crue  du 
grand  jour  dans  les  esprits,  les  œuvres  d'art  seront,  avant  toutes,  les  œuvres 
populaires.  Le  peuple,  au  fond,  est  un  délicat.  Il  aime  les  poètes,  il  veut 
l'idéal,  il  préfère  un  astre  à  un  lampion.  Les  écrivains  tels  que  vous  ont  une 
haute  fonction  près  de  lui.  Le  vulgaire  n'est  point  le  populaire.  Et  ne  pas 
être  vulgaire,  c'est  une  raison  pour  être  populaire.  Il  y  a  dans  le  peuple  un 
sens  exquis  et  une  volonté  sévère.  Cela  aussi  est  le  fond  de  l'artiste.  Donc 
continuez.  Succès  invite.  Talent  oblige. 

Votre  roman  est  d'un  bout  à  l'autre  vie  et  vérité.  C'est  observé,  c'est  vu, 
c'est  réel;  en  même  temps  la  touche  de  l'art  relève  partout  le  détail  nature; 
de  là  un  livre.  Je  l'ai  lu  si  attentivement  que  je  vous  signale  une  faute  d'im- 
pression. Il  y  a  quelque  part  CaHelbajac  pour  Caftel^aiUard. 

Je  vous  remercie  des  heures  charmantes  que  La  Bette  Paule  m'a  données, 
et  de  celles  qu'elle  me  donnera  encore.  J'aurai  plus  d'un  rendez-vous  avec 
elle  dans  ma  solitude  et  nous  nous  promènerons  souvent  ensemble  au  bord 
de  la  mer. 

Votre  ami 

Victor  Hugo  '^'. 


yl  Augufte  Uacquerie'^\ 

Mardi  6  [août  1867]. 

Merci,  cher  Auguste,  de  votre  excellente  lettre.  Je  commence  par  obéir 
à  votre  mot  final.  Voici  la  lettre  pour  M.  Delaunay.  Aurez-vous  la  bonté  de 
la  lui  transmettre  vous-même.  Et  puis  j'arrive  à  M.  Thierry.  Jadis,  quand 
on  monta  Hernani  (1830),  tous  les  rôles,  sauf  Joanny  et  M""  Mars,  irrem- 
plaçables, furent  appris  en  double  (par  des  talents,  non  par  des  doublures)  et 
de  la  sorte  il  n'y  eut  aucune  interruption.  (Je  me  rappelle  que  M"°  Théodo- 
rine,  depuis  M"'"  Mélingue,  remplaça  au  pied  levé  M"'  Despréaux,  depuis 
M'""  Allan.  C'était  un  petit  rôle,  laque^,  mais  si  un  grand  rôle  eût  vaqué,  le 
remplaçant  était  également  prêt.)  Le  répertoire  doit  être  su  en  double, 
le  décret  de  Moscou  l'exige;  et  Hernani  est  une  pièce  du  répertoire.  Je  crois 

'''  En  tète  du  roman  ha  Belle  Paule,  une  lettre  aJresse'e  à  Victor  Hugo.  —  '''  Archives  de  la 
famille  de  Vi^or  Hu^. 
*''   Inédite. 
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donc  qu'on  a  prévu  des  interruptions  et  qu'on  n'en  a  pas  été  fâché.  Mais 
soit.  On  n'exécute  pas  le  décret  de  Moscou.  Passons.  Ce  n'est  pas  le  vrai 
point  de  la  question,  le  vrai  point  de  la  question,  le  voici  :  l'interruption  a 
lieu  par  accident.  C'est  un  dommage.  Que  doit  faire  le  théâtre.''  Tâcher  de 
diminuer  ce  dommage.  Comment.''  en  avertissant  le  public  afin  qu'il  ne  se 
méprenne  pas.  Il  doit,  à  l'instant  même,  envoyer  à  tous  les  journaux  deux 
lignes  disant  :  interruption  d'Hernani  a  came  Au  deuil  de  M.  Delaunay.  Sinon  le 
public  croira  à  une  baisse  des  recettes.  Publier  le  motif  de  la  suspension  était 
absolument  nécessaire.  Or  le  théâtre  s'en  est  bien  gardé.  Il  a  eu  soin  de  se 
taire.  Il  a  pris  la  précaution  de  garder  le  silence.  Il  a  eu  peur  que  le  public 
ne  sût  le  vrai  motif,  et  il  a  espéré  qu'on  attribuerait  l'interruption  à  une 
diminution  de  succès  (moyen  de  la  produire).  Guérin  écrit  :  Pourquoi 
suspend-on  Hernani?  On  n'y  comprend  rien.  Cet  oubli  est  déjà  bien,  mais 
voici  qui  est  mieux.  Charles  écrit  par  télégramme,  le  samedi  3 ,  à  M.  Thierry  : 
Dites  donc  le  motif  de  la  suspension  d'Hernani.  Publiez-le  dans  les  Journaux.  Nous 
attendons.  Rien  dans  les  journaux,  après  le  télégramme  comme  avant.  Là  est 
le  symptôme  grave.  Un  accident  a  fait  l'interruption;  le  silence,  évidem- 
ment calculé  et  voulu,  du  théâtre  a  fait  le  mal. 

Cette  volonté  du  silence,  ce  désir  de  donner  le  change  au  public,  a  résisté 
même  à  l'auteur,  même  à  l'avertissement  donné  par  moi.  Les  deux  lignes 
nécessaires  n'ont  pas  été  envoyées  aux  journaux.  Cela  me  rappelle  Samson 
oubliant  les  deux  vers  nécessaires  dans  le  Koi  s'amme.  M.  Thierry  expliquera 
difficilement  sa  persistance  à  maintenir  le  public  dans  l'ignorance  du  motif 
de  l'interruption  d'Hernani.  11  sait,  comme  nous,  qu'en  matière  de  succès 
théâtral,  il  faut  mettre  les  points  sur  les  ;.  Il  y  a  force  ennemis  pour  tout 
expliquer  à  faux.  C'est  bien  le  moins  que  le  théâtre  publie  la  vérité.  Je  ne 
demandais  pas  autre  chose  que  la  publication  du  fait.  Mais  le  théâtre  a  voulu 
un  dommage,  et  a  si  bien  fait  ce  qu'il  fallait  pour  cela,  qu'en  vérité  il  serait 
fâcheux  qu'il  n'eût  point  réussi.  Je  plaindrai  le  théâtre  si,  par  aventure,  les 
recettes  se  soutiennent.  Si  vous  voyez  M.  Thierry,  dites-lui  de  ceci  ce  que 
vous  voudrez.  Moi,  je  me  retourne  vers  votre  prochain  grand  succès  qui  me 
fera  oublier  les  mésaventures  et  les  embûches  construites  pour  Hernani  par  ce 
bon  petit  empire  II 

Je  suis  à  vous  de  toute  ma  force. 

Dites  à  M.  Thierry,  qui  vous  a  montré  \c  télégramme  de  Charles,  de  vous 
le  laisser  lire. 

'')  Bibliothèque  Natioiale. 
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Jeudi  8  [août  1867], 

Vous  savez  l'incident,  cher  Auguste,  il  est  grave.  Kuy  B/as  interdit  éclaire 
Hernani  menacé.  Ce  que  le  Vaudeville  fait  pour  la  Famille  Benotton,  le  Théâtre- 
Français  ne  le  fait  pas  pour  Her/um. 

«Au  Vaudeville,  tous  les  soirs,  à  8  heures,  la  Famille  Bemiton,  comédie 
de  M.  Sardou,  dont  le  succès  dépasse  toutes  les  prévisions.  Aussi,  convaincue 
qu'elle  pourra  finir  l'été  avec  cet  ouvrage,  la  direction  fait  répéter  tous  les 
rôles  en  double,  afin  de  pouvoir  parer  à  toute  éventualité.» 

On  prend  des  précautions  pour  M.  Sardou ,  on  n'en  prend  pas  pour  moi. 
Pourquoi.^  parce  que  le  Vaudeville  craint  les  interruptions  pour  la  FamiUe 
Be/wîtori,  et  que  le  Théâtre-Français  (lisez  :  le  gouvernement)  les  espère  pour 
Hernani.  Au  besoin,  il  les  produira.  Par  quel  moyen?  je  l'entrevois,  par  les 
congés. 

Donc,  le  24,  M.  Bressant  sera  à  Trouville.  On  me  dira  :  c'est  son  congé 
annuel.  Je  reprends  :  un  congé  se  rachète.  Pendant  Angelo,  l'été  venu,  pour 
ne  pas  interrompre  les  représentations  et  les  recettes,  le  Théâtre-Français  a 
racheté  un  mois  du  congé  de  M"°  Mars.  (Quelle  grue!  par  parenthèse!)  Je 
reprends  :  si  le  Théâtre-Français  ne  veut  pas  racheter  le  congé  de  M.  Bressant, 
qu'il  donne  le  rôle  à  apprendre  à  M.  Lafontaine.  Le  décret  de  Moscou  le 
veut,  oui,  mais  le  gouvernement  Doucet -Vaillant-Bonaparte  ne  voudra 
pas.  Qu'en  dites -vous.''  Dans  tous  les  cas  ne  faudrait -il  pas  poser  la 
question.''  Que  signifie  M.  Bressant  à  Trouville '*'.''  Est-ce  que  nous  allons 
interrompre  Hernani^  En  pleines  recettes.?  —  Mettre  au  pied  du  mur  me 
semble  utile.  Pourtant  jugez  et  décidez.  Je  crois  en  vous  plus  qu'en  moi. 
(J'ai  la  vagae  idée  que  c'est  pour  donner  les  bons  jours  à  Monsieur  le  duc  Job 
qu'on  a  donné  les  jours  d'opéra  à  Hernani  et  dérangé  les  représentations.  )  Je 
pense  aussi  qu'une  fois  Hernani  interrompu  on  ne  le  reprendra  pas,  et  l'inter- 
diction retombera  sur  mon  répertoire.  Ouf!  dira  le  gouvernement. 

Je  confie  tout  à  votre  admirable  amitié. 

V. 

Votre  petite  note  aux  journaux,  partout  reproduite,  est  ce  qu'on  pouvait; 
faire  de  mieux.  C'est  égal,  je  crois  que  le  théâtre  enrage  de  ce  que  la  recette, 
au  lieu  de   décroître,  a  monté.  Mais   vous  présent,  il  se  sent  surveillé. 

"'  Inédite.  —  !-)  On  annonçait  en  effet,  à  Trouville,  une  repre'sentation  le  24  août,  avec 
Bressant. 
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Continuez-moi  votre  providence.  Meurice  et  vous,  vous  ères  mes  Dioscures. 
Merci  pour  cet  excellent  article  an  journal  d'yinnonces.  J'ai  reconnu  votre 
écriture  sur  la  bande.  Merci  toujours.  Coti  todo  el  mio  cora^on^^l 


A.  Vaul  Meurice. 

Jeudi ,  8  août.  i 

J'attends  votre  deuxième  lettre,  mais  je  devine  la  réponse  qui  sortira  des  ^ 
deux  jours  pour  réfléchir.  Il  faudra  aviser.  Que  je  voudrais  donc  vous  voir, 
d'abord  pour  vous  embrasser,  ensuite  pour  m'éclairer.  Car  votre  amitié, 
c'est  de  la  lumière.  Je  crois  du  reste  que  cette  persécution  ne  sera  qu'une 

nouvelle  forme  de  succès.  Kuy  Bios  en  sortira  avec  une  augmentation  de  \ 

chance.  Tâchez  de  venir.  Je  suis  encore  ici  jusqu'à  samedi  17.  Que  de  choses  \ 

à  nous  dire!  Je  vous  écrirai  du  reste  où  je  serai.  Selon  votre  indication,  on  \ 

vous  présentera  lundi  12  la  traite  de  10.000  fr.  —  Vous  allez  avoir  une  magni-  \ 

fique  reprise  des  Beaux  Messieurs  de  Bois  Doré.  Je  connais  peu  de  choses  aussi  .j 

belles  que  le  retour  du  vieillard  à  la  vieillesse,  et  de  l'aïeul  à  la  paternité.  Je  | 

crois  que  Lafont  y  sera  très  beau.  Si  vous  avez  occasion  de  parler  de  moi  à  j 

notre  illustre  amie  madame  Sand,  dites-lui  que  je  suis  à  ses  pieds.  ^ 

Je  vous  envoie  mes  bravos,  je  vous  envoie  bien  plus,  je  vous  envoie  mon  ! 
cœur.  Vous  allez  me  répondre  que  vous  l'avez  depuis  longtemps.  C'est  vrai 

Mais  cela  se  redonne.  Telle  est  la  beauté  du  cœur.  ^ 

V  i 

Voulez- vous  lire  cette  lettre,  puis  la  transmettre  à  Auguste.  Elle  est  pour  t 

vous  autant  que  pour  lui.  Vous  serez,  je  pense,  de  mon  avis.  Interrogeons  ,-: 

un  peu  le  sphinx  (^'.  ; 


A  Aiigufîe  Uacquerie  î^l 

Dimanche  ii  août. 

Cher  Auguste,  M.  Pauly  Strasscr,  bourgmestre  très  honorable  et  très 
intelligent  de  la  belle  ville  de  Vianden,  voudrait  voir  Hernani,  et  trouve 
toutes  les  entrées  du  bureau  de  location  encombrées.  Il  me  croit  du  crédit 


f. 


(')  Bibliothèque  Nationale. 

(*)   Correspondance  entre  Uilior  Hugo  et  Pi 

W   Inédite. 


^aul  Meurice. 
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au  théâtre,  je  n'en  ai  que  près  de  vous.  Voulez-vous  l'aider  à  pénétrer?  — 
Merci,  et  pardon. 

Tuui. 

V.  H.  (»' 


A.  François  Coppée. 

Chaudfontainc ,  13  août. 

Mon  jeune  et  charmant  confrère,  j'arrive  de  la  Zélande,  et  c'est  à  Chaud- 
fontaine  que  votre  lettre  me  parvient.  Oui,  oui,  oui,  je  veux  vous  voir,  vous 
et  vos  deux  excellents  compagnons  de  vacances.  Serrer  la  main  de  trois 
poètes,  communier  avec  trois  esprits,  c'est  là  pour  moi,  vieux  solitaire,  une 
précieuse  occasion,  et  je  ne  veux  point  la  perdre.  Seulement,  je  ne  serai  à 
Bruxelles  que  le  15. 

Nous  causerons  de  vous,  de  votre  beau  livre  le  Keliqua'tre,  de  l'art,  de 
l'idéal,  de  tout  ce  que  nous  croyons,  de  tout  ce  que  nous  voulons,  de  tout 
ce  que  nous  aimons.  Nous  mêlerons  nos  esprits,  et  votre  jeunesse  m'ap- 
portera la  joie,  et  ma  vieillesse  vous  invitera  à  la  sérénité. 

Vous  viendrez,  le  15 ,  dîner  tous  les  trois  avec  moi  à  Bruxelles,  n'est-ce  pas  ^ 


A  Monsieur  Chassagnac, 
ffand  commandeur  du  Kite  écossais  en  houisiane. 

Bruxelles,  16  août  1867. 

Vous  avez  raison,  Monsieur;  sans  appartenir  de  nom  à  la  maçonnerie,  je 
'  suis  avec  elle  de  cœur.  Ma  franc-maçonnerie  est  plus  haute  encore  que  la 
:  vôtre,  c'est  l'humanité. 

Vous  voulez,  vous,  noble  esprit,  noble  cœur,  admettre  les  noirs,  et  vous 
[avez  raison j  moi,  je  veux  la  transformation  pacifique  du  prince  en  homme, 
ïct  du  roi  en  citoyen.  Il  faudrait  du  temps.  Soit;  Dieu  en  a. 

D'ici  là,  ne  pouvant  coudoyer  les  princes  que  vous  admettez,  je  n'ai  pas 
dû  entrer  parmi  vous.  Mais  j'aime  votre  grand  but  et  votre  fraternité  magni- 
fique, symbole  de  la  grande  fraternité  future. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  communiqué  le  grave  et  beau  progrès  que 
vous  venez  d'accomplir;  l'admission  des  noirs  dans  vos  rangs  commence 
l'égalité,  que  l'exclusion  des  princes  consommera'^'. 

">   Bihiioihèljiie  Nationale. 

''*  Anhives  de  la  famille  de  Uiâar  Hun. 
J  o 
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A.  Monsieur  Alfred  Dossier. 

Braxelles,  17  août  1867. 

Je  n'ai  reçu,  Monsieur,  qu'une  de  vos  lettres,  et  c'est  à  Bruxelles  qu'elle 
m'est  parvenue. 

Je  vous  autorise  à  publier  avec  votre  musique,  et  selon  votre  désir,  une 
pièce  de  vers  (veuillez  me  faire  savoir  quels  vers  vous  avez  choisis)  d'un  de 
mes  volumes  de  poésie. 

Si  la  publication  de  ces  quelques  pages  produit  un  bénéfice,  fixez,  comme 
vous  l'entendrez,  ma  part  d'auteur  des  paroles,  et  veuillez,  je  vous  prie,  la 
donner  aux  pauvres. 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués,  et  tous  mes  vœux  pour 
votre  succès. 

Victor  Hugo  '". 


A  Paul  Meurice  ''^', 

Bruxelles,  18  août. 

Nous  vous  avons  espéré  le  15,  hélas,  en  vain.  La  fête  de  Bonaparte  ne 
peut  pas  être  ma  fête.  Vous  n'êtes  pas  venu. 

Aujourd'hui  je  pars  pour  une  absence  de  quelques  jours,  et  j'espère  à  mon 
retour  qu'il  y  aura  encore  moyen  de  nous  rencontrer  et  de  nous  embrasser. 

A  vous.  Du  plus  profond  de  moi. 

V.  H.  (») 


A  Madame  Marie  Menessier-Nodier. 

3  septembre. 

Chère  Marie,  je  lis  votre  doux  livre'*'.  Je  pense  à  votre  père  et  à  mon 
ami.  Demain  4  septembre,  je  mêlerai  le  souvenir  de  Charles  Nodier  au 
souvenir  de  ma  fille.  Tous  deux  étaient  de  ce  charmant  voyage  de  1825, 

''1   Communiquée  par  la  BiU'o/bèque  de  Roue», 

('>   Inédite.  —   <")   Bibliothèque  Nationale. 

'*'   Charles  Nodier,  épisodes  et  souvenirs  de  sa  vie. 
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dont  vous  parlez  si  bien,  elle  n'ayant  encore  que  l'aube  dans  les  yeux,  lui 
déjà  tout  couronné  de  renommée.  Penser  à  la  mort,  c'est  une  bonne  manière 
de  vivre,  et  penser  aux  morts,  c'est  une  bonne  manière  d'aimer.  En  lisant 
votre  livre,  Marie,  on  vit  et  on  aime.  Vous  réveillez  l'âme  par  la  douceur 
de  votre  voix  évoquant  le  souvenir.  Que  de  pages  exquises  !  Que  de  mots 
qui  ont  la  profondeur  tendre  et  la  mélancolie  gracieuse!  La  grâce,  c'est 
vous,  le  charme,  c'est  vous.  Votre  livre  est  le  miroir  de  Charles  Nodier  et 
le  portrait  de  Marie  Nodier.  Vous  vous  êtes  peinte  en  le  reflétant.  Vous  avez 
son  noble  esprit  et  sa  douce  puissance.  Que  n'êtes-vous  ici  !  Je  suis  dans  la 
solitude  verte,  dans  les  fleurs,  entouré  de  ma  famille,  avec  mon  petit  Georges 
qui  rit  comme  riait  votre  petite  Georgette.  Ma  femme,  ravie  comme  moi 
de  votre  livre  exquis,  me  commande  de  vous  embrasser.  J'obéis,  mais  je 
reste  à  vos  pieds. 

Victor  H.  H' 


A.  Garihaldi. 

[Début  de  septembre  1867.] 
hittre  (jtte  je  n'ai  pas  envoyée. 
Mon  cher  Garibaldi, 

J'ai  espéré  jusqu'au  dernier  moment  pouvoir  assister  au  congrès  de 
Genève.  M.  B.  vous  a  dit  les  raisons  de  santé  qui  m'obligent  à  m'abstcnir. 
Il  vous  a  dit  aussi  combien  du  fond  du  cœur  j'adhère  à  cette  grande  et  néces- 
saire manifestation. 

Vous  serrer  la  main  eût  été  pour  moi  une  joie  profonde.  Vous  êtes  le 
Héros.  Aucune  gloire  n'est  au-dessus  de  la  vôtre.  A  l'Europe  vous  avez 
donné  l'Italie,  et  à  l'Italie  vous  donnerez  Rome.  Vous  portez  l'épée  véné- 
rable de  la  Délivrance. 

Vous  n'êtes  pas  l'homme  de  la  guerre,  vous  êtes  l'homme  de  la  paix. 
Pourquoi.''  parce  que  vous  êtes  l'homme  de  la  liberté.  D'abord  la  liberté, 
ensuite  la  Paix;  d'abord  la  lumière,  ensuite  la  vie.  La  question  a  toujours 
été  ainsi  posée  depuis  l'origine  du  monde.  Et  c'est  pour  cela  que  ceux  qui 
sont  dans  le  secret  des  dieux  voient  lever  le  soleil,  et  que  ceux  qui  sont  dans 
la  monarchie  désirent  voir  apparaître  la  république. 

J'envoie  au  congrès  de  Genève  mon  applaudissement  fraternel,  et  je 
presse  dans  mes  mains  vos  mains  illustres  (^'. 

"'  E.  BiRÉ.  —  Viâor  Hugo  après  iSj2. 

"'  Reliée  au  Reliquat  àe  Pendant  l'exil.  Bibliotbèijue  Nationale.  —  Publiée  dans  Altes  et  Paroles. 
Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A.  Madame  Marie  Mtnesskr-Nodier. 

Dimanche  7  septembre, 
Chaudfontaine. 

Chère  Marie,  c'est  encore  moi.  Quand  je  vous  ai  écrite  il  y  a  quelques 
jours,  j'étais  au  milieu  de  votre  livre,  et  je  n'ai  pas  attendu  la  fin  pour  vous 
dire  mon  enchantement.  Aujourd'hui  je  viens  de  finir,  et  c'est  mon  atten- 
drissement que  je  vous  envoie.  Je  viens  de  pleurer  tout  simplement,  et  les 
larmes  sont  à  vous,  noble  femme,  noble  cœur,  et  je  vous  les  donne.  Vous  êtes 
la  digne  fille  de  ce  père 5  il  me  semble  qu'à  vous  deux  vous  avez  une  seule 
âmej  cette  âme  avait  deux  rayons;  l'un  est  remonté  là-haut,  c'est  Charles 
Nodier  j  l'autre  est  resté  sur  cette  terre,  c'est  vous.  J'ai  lu  toutes  les  pages  vraies, 
délicates  et  douces,  en  compagnie  de  ma  femme  et  de  quelques  amis  dans  cette 
solitude.  Tout  à  l'heure,  tout  le  monde  a  pleuré,  la  noble  femme  qui  lisait  à 
haute  voix  (ma  femme  à  cause  de  ses  mauvais  yeux  ne  pouvant  lire  elle-même) 
s'est  arrêtée,  étouffée  en  sanglots,  et  a  fermé  le  livre,  entourée  de  cœurs 
émus  et  d'yeux  en  pleurs,  et  j'ai  besoin  de  vous  redire  que  nous  vous  aimons. 

V.  H. 

Ne  prenez  pas  la  peine  de  me  répondre.  Demain  nous  retournons  à  Bru- 
xelles. Helas!  l'absent  est  mort.  Paris  même  pour  moi  n'est  plus.  J'embrasse 
ces  anges  que  vous  appelez  vos  filles'". 


A.  A.ugufte  Uacquerie  t'^'. 

Chaudfontaine,  ii^^'^- 
Cher  Auguste,  bien  qu'une  dépêche  électrique,  publiée  par  tous  les 
journaux,  annonce  que  je  suis  à  Genève  avec  Garibaldi  et  Louis  Blanc,  j'ai 
assez  d'ubiquité  pour  pouvoir  répondre  de  Chaudfontaine  à  votre  lettre 
arrivée  hier.  Votre  doux  envoi  nous  a  émus  profondément,  et  les  yeux  de  la 
mère  sont  restés  longtemps  fixés  sur  ces  chères  feuilles  vertes  '^*,  qui  leur  ont 
fait  du  bien.  Le  4  septembre  nous  parlions,  elle  et  moi,  de  notre  fille  et  de 
votre  frère,  et  pendant  que  vous  étiez  sur  la  tombe,  nous  étions  dans  le 
souvenir.  Moi,  vous  le  savez,  j'évoque  sans  cesse  les  morts,  penser  à  eux, 
cela  les  fait  venir  vers  nous,  quand  notre  mémoire  appelle,  leur  ombre  s'ap- 
proche. Je  suis  beaucoup  plus  voisin  de  l'autre  vie  que  de  celle-ci,  et  il  me 

1»  E.  BiRÉ.  —  UiUor  Hugo  après  i8j2. 

'*'   Inédite.  —  '''   Cueillies  sur  la  tombe  de  Le'opolJine. 
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semble  que  j'ai  parfois  devant  l'œil  de  mon  âme  des  silhouettes  très  nettes 
de  ce  grand  monde  de  lumière  qui  vit  au  delà  de  nous.  De  là  ma  foi  pro- 
fonde dans  la  mort,  qui  est  la  plus  grande  des  espérances.  —  Cela  me  rend 
très  facile  la  descente  de  la  pente  obscure  appelée  vieillesse.  —  Vous,  qui 
avez  la  jeunesse  virile  et  la  vie  en  plein  midi,  vous  savez  pourtant  si  bien 
tout  comprendre  que  vous  ne  me  trouverez  ni  chimérique,  ni  visionnaire. 
Les  tombes  vous  parlent  à  vous  aussi,  d'un  peu  plus  loin,  mais  tout  aussi 
distinctement  qu'à  moi.  Au  besoin,  vous  cueillez  sur  le  tombeau  le  rameau 
sacré.  Merci  de  nous  l'avoir  envoyé.  Je  suis  en  communion  aussi  intime 
avec  votre  grand  cœur  qu'avec  votre  grand  esprit. 

V.  (») 

A  Paul  Meurice  (^). 

Samedi  i^  j^^'-. 

Cher  doux  ami,  je  suis  un  vil  mendiant,  je  viens  vous  déranger  au  milieu 
de  vos  travaux  de  toutes  sortes,  quelle  somme  puis-je  tirer  sur  vous  pour  le 
mois  d'août  à'Hernani?  Nous  arrivons  de  Chaudfontaine  où  nous  avons  vécu 
dans  les  ruisseaux,  les  feuillages  et  les  prairies  à  raison  de  cent  francs  par 
jour,  et  me  revoilà  à  sec.  Pardon.  Merci.  -  J'apprends  que  les  Beaux  Mes- 
sieurs de  Bois  Doré  ne  seront  joués  que  le  20.  Quel  beau  lever  d'aurore  que 
cette  reprise  d'une  œuvre  profonde  et  charmante  !  Hélas,  mon  cœur  seul  y  sera. 

V. 

Est-ce  qu'il  ne  me  sera  pas  donné  de  vous  voir.-"  Je  ne  partirai  pas  avant 
le  30  7^'^^^'. 

A.U  mme, 

Bruxelles,  16  7'"^'. 

Merci  de  la  bonne  nouvelle  pour  K^uy  Blas^^\  J'ai  une  si  charmante  reine 

d'Espagne  que  je  renonçais  à  regret  à  ce  royaume.  Je  suis  heureux  de  voir 

que  sa  couronne  lui  est  rendue.  Dites-le  lui,  et  mettez-moi  aux  pieds  de  sa 

,  gracieuse  majesté.  —  Ceites,  je  retarderai  mon  départ  de  Bruxelles,  puisque 


'''  Rihliothèqiie  Nationale. 

<*>   Inédite.  —  W   Bibliothèque  Nationale. 

'''  «Vous  avez  lu  les  entrefilets  que  j'ai  mis  dans  la  l^iberte',  dans  le  Courrier  et  dans 
l'Epoque...  Or  Camille  Doucet  a  vu  Chilly  avant-hier  et  lui  a  parlé  tout  à  fait  dans  le  sens  de 
ces  notes  extra-diplomatiques.  Il  lui  a  dit  qu'une  nouvelle  interdiction  de  R«y  Bios  serait  une 
faute  absurde  et  créerait  un  danger  grave.  Il  se  croit  sûr  d'emporter  une  affirmation  au  mois  de 
novembre.  I)    lettre  de  Paul  Meurice,  //  septembre. 
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j'ai  chance  de  vous  voir.  Je  ne  partirai  pas  avant  le  4  ou  5  octobre.  Nous 
attendons  notre  excellent  et  cher  Emile  Allix. 

J'avais  vu  l'entrefilet  de  ha  'Liberté,  et  je  vous  attribuais  d'instinct  cette 
haute  diplomatie.  —  D'après  votre  indication,  je  tire  sur  vous  9.500  fr. 

A  bientôt,  mea  ^es.  Je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V. 

J'envoie  mon  bravo  spécial  à  M.  Lafont,  qui  va  avoir  un  grandissime 
succès  dans  votre  superbe  rôle  '''. 


yiu  menu. 

Bruxelles,  mardi  soir  24  [septembre  1867]. 
Ma  foi,  tant  pis,  je  vous  écris  coup  sur  coup,  mais  c'est  que  je  suis  si 
content  !  Tous  les  journaux  constatent  votre  succès  magnifique.  Tout  à 
l'heure,  dans  mon  petit  groupe,  qui  est  une  famille,  j'ai  bu  à  la  santé  des 
Beaux  Messieurs  de  Bois  Doré.  J'ai  prononcé  la  santé  «la  centième» ,  et  j'ai  eu, 
moi  aussi,  un  beau  succès.  Charles  a  applaudi,  Victor  a  applaudi,  Allix  a 
applaudi ,  ces  dames  ont  applaudi ,  et  je  crois  que  Georges  a  battu  des  mains.  11 
en  a  le  droit,  ayant  fait  sa  première  dent.  Qui  peut  mordre  a  droit  d'admirer. 
Je  vous  aime,  cher  Meurice.  Je  ne  le  sens  jamais  mieux  que  dans  vos  triomphes. 
J'en  suis.  J'aime  votre  esprit,  parce  qu'il  est  doux  et  puissant,  original  et 
vrai,  neuf  et  pathétique.  Nombre  de  scènes  trouvées  par  vous  sont  des  chefs- 
d'œuvre,  et  vos  drames  passionnent  le  penseur  en  même  temps  qu'ils  remuent  la 
foule.  Je  rabâche.  Encore  une  preuve  que  je  vous  aime.  Nous  vous  espérons  ici 
dans  quelques  jours.  Venez  nous  voir  entre  deux  acclamations.  11  y  aura  éclipse 
à  Paris  et  lumière  à  Bruxelles.  Félicitez  notre  reine '^  de  son  éclatante  réussite  (^'. 


A  Adolphe  Pelleport 


("). 


27   7''re. 


Mais  venez,  cher  poëte,  vous  logerez  je  ne  sais  où,  mais  vous  mangerez 

chez  nous.  Notre  fin  d'été  est  vraiment  charmante,  et  vous  vous  ajouterez  à 

tout  ce  qui  nous  aime  et  à  tout  ce  que  nous  aimons. 

À  bientôt,  n'est-ce  pas.? 

Victor  Hugo  (^'. 

'•'   Correspondance  entre  Uiltor  Hugo  et  Paul  Meurke. 

'^'  Jane  Essler  avait  repris,  dans  les  Beaux  Messieurs  de  Bois  Dore',  le  rôle  de  Mario  qu'elle 
avait  crée'  en  1862;  elle  devait,  dans  la  reprise  projetée  de  Kuj  Bios,  jouer  la  reine.  —  '')  Corres- 
pondance entre  Uiiior  Hugo  et  Paul  Meurice. 

(*'   Inédite.  —  '•'■•>   Communiquée  par  M.  le  baron  de  Uilliers. 
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A.  ?aul  M.eurice^^\ 

Jeudi  lo  [octobre  1867I. 

Je  pars  ce  soir,  lundi  je  serai  à  Hauteville-housc.  J'ai  reçu  hier  deux  lettres 
qui  m'ont  été  au  cœur,  une  de  vous,  exquise,  une  d'elle,  charmante.  Dites- 
lui  que,  pour  tout,  je  suis  à  ses  ordres,  et  que  mon  bonheur  serait  de  lui 
voir  jouer  Tisbé,  suh  umbra  alarum  tuarum. 

Le  temps  est  noir,  il  pleut;  l'ouest  souffle,  le  vent  est  furieux,  mais  je 
vous  aime. 

V.  f'" 


A  Madame  UiEtor  Hugo 


(3) 


Lundi  14  octobre. 


Chère  bien-aimée,  me  voici  dans  ta  maison.  Je  la  trouve  très  en  ordre,  et 
j'embrasse  Julie  sur  la  joue  droite  pour  toi  et  sur  la  joue  gauche  pour  moi. 
Je  suis  parti  le  cœur  gros,  triste  de  vous  quitter  tous.  Il  serait  pourtant  si 
facile  de  vivre  ensemble  et  de  ne  point  nous  séparer.  Nous  sommes  bien 
bêtes,  nous  qui  avons  tant  d'esprit.  Hauteville-house  se  moque  de  nous,  et 
est  plein  de  fleurs.  J'ai  eu  une  première  traversée  belle  et  bonne,  et  une 
deuxième  assez  rude,  j'ai  un  peu  craché,  mais  j'aime  le  mal  de  mer.  J'ai 
donc  vomi  avec  joie;  l'empire  aussi  fait  vomir,  mais  lugubrement.  J'espère 
que  vous  êtes  tous  bien  là-bas,  Alice  toujours  charmante,  Charles  toujours 
bon,  Victor  toujours  doux,  toi  couvrant  tout  de  tes  ailes.  Je  mets  dessous  le 
:  petit  Georges.  Quel  doux  être  !  qu'il  soit  béni  !  Charles  et  moi  travaillons 
pour  lui.  Son  cher  sourire  lointain,  après  avoir  été  ma  joie,  est  aujourd'hui 
\  ma  tristesse.  Je  vous  serre  dans  mes  bras,  mes  bicn-aimés. 

V. 

Amitiés  aux  amis.  Je  vous  envoie  les  baisers  de  Julie  petite  sœur.  Elle 
m'a  vraiment  accueilli  bien  gentiment.  Sénat  m'a  inondé  de  cabrioles,  ses 
quatre  pattes  sont  partout  marquées  sur  moi.  • —  Et  je  vous  embrasse  encore 
tous,  et  je  t'embrasse,  chère  femme  bien-aimée. 

N'oubliez  pas  de  m'envoyer  trois  photographies  de  Georges,  deux  pour 
ces  deux  dames,  une  pour  moi  ("l 


f)  Inédite.  —  <''  Bibliothèque  Nationale. 
'''  Inédite.  —  '*'   Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Charles  et  a  Françoi,s-Ui£for. 

H. -H.,  dimanche  20  octobre. 

Mon  Victor,  d'abord,  je  coupe  ceci  pour  toi,  et  je  commence  par  ce  qui 
t'intéresse''',  puis  je  passe  à  toi.  Ceci  est  coupé  dans  un  article  de  M.  Jou- 
vin,  et  tu  vois  que  j'avais  raison  dans  ce  que  je  disais  l'autre  jour  à  notre 
excellent  ami  M.  Ulbach. 

Donc  je  n'ai  pas  eu  tort  de  lui  envoyer  la  préface  de  Paris-Guide. 

Enfin,  voici  en  quel  français  mon  arrivée  ici  est  annoncée  dans  la  Ga'^tte  : 

L'illustre  poète  retourna  à  Guernesey  (hier)  mardi. 

Le  petit  sac  aux  journaux  vidé,  j'arrive  aux  affaires.  J'avais,  en  partant, 
prié  M.  Van  Vambeke  de  déposer  chez  M.  Lambert  mes  titres  de  rente 
italienne,  de  prendre  un  reçu  de  ce  dépôt,  et  de  m'envoyer  directement  ce 
reçu  à  Guernesey  par  lettre  chargée.  Or  aujourd'hui  20,  je  n'ai  encore  rien  de 
M.  Van  Vambeke,  quoique  l'achat  ait  dû  être  fait  le  7  octobre.  Vois, 
je  te  prie,  M.  Van  Vambeke,  dis-lui  que  j'attends  toujours  le  reçu  de  mes 
titres  déposés  chez  le  correspondant  de  Rothschild  à  Bruxelles,  et  presse-le 
de  me  l'envoyer  le  plus  tôt  possible. 

J'ai  trouvé  ici,  m'attendant,  d'innombrables  lettres  de  tous  les  pays,  sur- 
tout des  pays  opprimés,  et  plusieurs  du  plus  haut  intérêt.  Elles  vous  passion- 
neraient tous,  que  n'êtes-vous  là  !  —  Le  pauvre  et  brave  Labrousse  est  donc 
mort  !  À  mon  tour  je  regrette  de  n'avoir  pas  été  à  Bruxelles.  Je  lui  eusse 
dit  dans  sa  tombe  l'adieu  de  l'exil. 

J'ai  eu  affaire  ici  à  une  certaine  anarchie,  mais  j'ai  déjà  rétabli  l'ordre. 
Tout  marche  à  peu  près.  Un  détail,  il  est  venu  cet  été  près  de  mille  visi- 
teurs étrangers  à  Hauteville-House.  J'ai  eu  à  feuilleter  en  arrivant  un  registre 
chargé  de  noms  et  d'inscriptions.  Les  colonels  anglais  et  les  révérends  amé- 
ricains abondent. 

M.  Kesler  n'a  toujours  pas  reçu  son  draft  de  M""  Montgomery  Atwood. 
Dis  à  M.  Lacroix  qu'il  fait  l'article  pour  Paris-Guide  dans  le  Daily  News. 

Toutes  les  santés  sont  bonnes  ici.  J'espère  que  les  beaux  yeux  de  ta  chère 
mère  sont  vifs  et  joyeux.  Je  vous  serre  dans  mes  bras  tous,  les  grands  et  le  petit. 

Mets  à  cette  lettre  minuscule  un  timbre  de  10  centimes,  et  jette-la  à  la 
poste  (^'. 

'''  «Le  tome  III  des  Apocryphes  de  Shak/fj>eare  vient  de  paraître  chez  Pa^^nerre.  C'est  le 
tome  XVIII  et  dernier  de  la  ce'lèbre  traduction  de  M.  F.  Victor  Hugo.  Ainsi  se  trouve  com- 
pléte'e  cette  œuvre  conside'rable  qui  permettra  enfin  de  comprendre  le  grand  tragique  anglais.» 
(Extrait  d'un  journal  collé  sur  la  lettre.)  —  O  Publiée  en  partie  dans  A(l:s  et  Paroles.  Pendant 
l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A.  Monsieur  Ch.  Le  Balleur  Uilliers^'^\ 

H. -H.,  21  octobre. 

Je  suis  absent  en  été,  et  je  trouve  en  rentrant  à  Hauteville-house  votre 

lettre  du  21  juillet.  Je  vous  remercie,  mon  cher  proscrit,  de  votre  souvenir, 

de  votre  courage,  de  votre  dévouement  aux  nobles  causes,  et  je  vous  serre 

la  main. 

Victor  Hugo. 

Ma  lettre  vous  parviendra-t-clle  'r  *^' 


V 

yi  yiuguffe  Uacquerie  '■''). 

H. -H.,  23  octobre. 

Les  journaux  m'arrivent,  bravo  !  Je  lis  l'excellente  note  de  P.  de  S'-Victor, 
le  charmant  compte  rendu  de  M.  H.  Ferrier.  Immense  succès.  Je  vous 
l'avais  demandé.  Il  ne  vous  a  pas  été  difficile  de  me  le  donner.  Merci. 

Je  bats  des  mains  par-dessus  la  mer. 

V.  H.  i*) 


A.  Flourens^^\ 

Hauteville-House,  27  octobre  1867. 

Un  mot.  Monsieur,  in  halte.  J'ai  trouvé  ici,  en  arrivant,  après  une  absence 
de  trois  mois,  une  montagne  de  lettres,  un  arriéré  énorme.  J'ouvre  aujour- 
d'hui votre  lettre  du  2  août.  Vous  le  savez,  je  suis  tout  dévoué  aux  peuples, 
à  la  Grèce,  à  la  Crète.  On  peut  toujours  et  partout  compter  sur  moi.  Dites- 
le  bien  à  M.  Saravas ''':  Cette  lettre  est  pour  lui  comme  pour  vous.  La 

I''   Inédite.  —  '^'    Communiquée  par  la  librairie  Cornuau. 

(')  Inédite.  —  '*'  Bihliothèijue  Nationale. 

">  Gustave  Flourens  était  le  fils  du  concurrent  de  Victor  Hugo  en  1839  à  l'Académie.  Sup- 
pléant de  son  père  au  Collège  de  France  en  1863 ,  il  traita  VHiffoire  des  races  humaines;  ses  opi- 
nions antireligieuses  firent  interdire  son  cours;  il  publia  alors  ses  leçons  sous  le  titre  :  Hifioire  de 
l'homme.  Plus  tard,  révolté  par  l'oppression  de  la  Crète  par  la  Turquie,  il  combattit  avec  les 
Cretois,  les  encouragea  et  sollicita  pour  eux  l'appui  de  Victor  Hugo;  dès  1866,  la  Crète  le 
nomma  président  de  sa  députation  à  la  représentation  hellénique.  —  '''  M.  Saravas,  Cretois, 
avait  essayé  d'intéresser  les  journaux  français  au  sort  de  la  Crète,  mais  partout  il  s'était  heurté 
i  un  refus.  Il  avait  alors  publié  une  brochure  et  sollicitait  pour  en-tète  une  page  de  Victor 
Hugo;  on  a  vu  que  l'absence  avait   empêché  d'envoyer  à  temps  la  page  souhaitée. 
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brochure  a  sans  doute  paru.  Elle  est  excellente,  elle  est  concluante.  Je  lui  eusse 
certainement  écrit  la  page  d'adhésion^  il  est  trop  tard,  je  pense,  et  c'est  une 
tristesse  pour  moi.  Du  fond  de  ma  solitude,  j'assiste  au  supplice  du  genre 
humain.  Je  crie  et  je  lève  les  mains  au  ciel.  Si  vous  lisiez  les  lettres  que  je 
reçois,  vous  frémiriez.  Toutes  les  souffrances  s'adressent  à  moi;  que  puis-je, 
hélas!  n'importe,  je  fais  comme  je  peux,  ce  que  je  peux.  Je  jette  les  pierres 
de  mon  désert  dans  le  jardin  des  tyrans.  Oui,  comptez  sur  moi.  Jusqu'à  mon 
dernier  souffle  je  lutterai  pour  les  opprimés.  Là  où  l'on  pleure,  mon  âme 
est  là.  Vous  êtes  un  vaillant  cœur,  un  noble  talent,  un  bras  robuste  et  dévoué. 
Vous  pensez  et  vous  combattez,  je  vous  serre  la  main  et  vous  aime. 

Victor  Hugo  '". 


A.  Madame  Ui£tor  Hugo 


(2) 


H. -H.,  dim.   27  8^":. 

Chère  bien-aimée,  ta  douce  et  charmante  lettre  a  ravi  le  goum  guerne- 
siais.  Tu  dictes  comme  tu  écris,  avec  un  charme  exquis.  Je  te  remercie  du 
baiser  donné  au  grand  front  sérieux  de  Georges,  mais  je  ne  veux  pas  qu'il 
soit  sérieux,  de  même  que  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  triste.  Tes  bons  et 
doux  enfants  autour  de  toi  ont  pour  fonction  de  te  faire  la  vie  heureuse. 
Il  paraît  que  Hernani  a  été  interrompu  le  24.  Avez-vous  su  pourquoi .'' 

Quand  tu  écriras  à  Emile  Allix,  prie-le  de  faire  passer  à  Le  Balleur,  qui  est 
à  Mazas,  ce  petit  mot.  Je  pense  qu'il  en  a  le  moyen.  J'applaudis  à  tous  tes 
efforts  de  réformes  économiques.  Nous  ne  sommes  pas  loin  d'un  temps  de 
tempête,  et  la  prudence  est  utile.  L'avenir  s'appelle  Georges.  C'est  pourquoi 
il  me  préoccupe. 


A.  Madame  UiHor  Hugo.  A.  Charles  et  a  Fraiiçois-Ui^or  '^l 

H. -H.,  dimanche  3  9*"=. 

Vous  avez  admirablement  bien  fait  d'agir,  mes  bien-aimés.  Remerciez 
notre  excellent  ami  Ulbach  pour  ses  dix  lignes,  qui  sont  parfaites.  Remer- 
ciez aussi  notre  cher  Paul.  Maintenant  que  nous  sommes  dans  le  secret  des 
vraies  résistances,  il  faut  beaucoup  pardonner  à  Paul  dans  les  choses  passées. 

f)  Ades  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
W  Inddite. 
Cl   Inédite. 


À  CHARLES.  8l 

Les  trahisons  du  bon  Théâtre-Français  n'auront  abouti  jusqu'ici  qu'à  faire  faire 
à  Hernani  dimanche  une  recette  monstre  de  7.024  fr.  C'est  bien  fait.  Mais  à 
force  de  coups  d'épingle  ils  finiront  pararriver  au  coupde  poignard.  Je  le  prévois. 

Quant  à  Ki^  Bios,  la  croix  d'honneur  de  Chilly  se  dresse  entre  l'Odéon 
et  moi.  Lisez,  entre  vous  seulement,  cette  lettre  de  Mcurice.  Elle  vous  mettra 
au  courant.  Voici  aussi  un  mot  de  Julie.  Je  vous  écris  in  hoHe.  Je  compte  en 
finir  aujourd'hui  de  ma  montagne  de  lettres  arriérées.  Il  y  en  avait  8  ou  900. 
En  répondant  à  une  sur  10,  cela  a  fait  90  lettres,  c'est-à-dire  environ 
200  pages.  Tel  est  le  boulet  que  je  traîne.  Mais  je  vous  aime. 

Je  songe  avec  attendrissement  au  commencement  de  chanson  du  petit 
Georges.  Qu'il  soit  béni,  ce  doux  être. 

Chère  femme  bicn-aimée,  je  remercie  tes  beaux  yeux,  s'ils  vont  mieux; 
sinon  je  les  gronde.  Et  puis,  je  vous  serre  tous  et  toutes  dans  mes  vieux  bras. 

Quant  à  Kuy  Bios,  je  ne  ferai  aucune  concession  d'aucune  espèce  *". 


H. -H.,  7  9b":. 

Splendid  traduBion,  voilà,  mon  Victor,  ce  que  vient  de  me  dire  de  ta  tra- 
duction un  visiteur  anglais  enthousiaste  de  ion  monument  élevé  à  son  poëte. 
Cet  anglais  m'apportait  une  lettre  de  lady  Thomson,  trésorière  de  l'Œuvre 
des  enfants  pauvres  à  Londres,  m'annonçant  qu'à  cette  heure  mon  idée,  très 
populaire  en  Angleterre,  avait  produit  ce  résultat  de  nourrir,  seulement  à 
Londres,  6.000  petits  pauvres.  Six  mille,  en  toutes  lettres.  Cela  ne  m'empêche 
pas  de  nourrir  aussi  un  peu  la  place  des  Barricades.  Voilà,  ci-incluse,  une 
traite  de  1.600  fr.  à  l'ordre  de  ta  mère.  Je  fais  à  Charles  un  cadeau  de  roo  fr. 
que  tu  lui  remettras.  Il  reste  en  compte  pour  la  maison  1.500  fr. 

Je  t'embrasse,  fils  bien-aimé  (^'. 


A.  Charles. 

H. -H.,  7  novembre. 

Mon  Charles,  j'avais  entendu  ton  récit,  aujourd'hui  je  le  lis.  Entendre, 
c'est  une  impression,  lire  en  est  une  autre.  C'est  à  peu  près  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  vin  de  Clos-Vougeot  récolté  perpendiculairement  à  la 

"i   Rihliolhèque  Nalionah. 

'')  Inédite.  —  i'I  ColhiUon  Louis  Bartbau.  —  Lettre  relie'e  dans  :  Les  Sonnets  de  William 
Sliakfspeare. 
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rivière  ou  récolté  horizontalement.  C'est  le  même  vin,  avec  un  autre  bou- 
quet. De  même  quand  on  écoute,  l'impression  est  plus  vive,  et  quand  on 
lit,  plus  profonde.  Ton  Uoyage  en  Zélande  est  simplement  superbe  et  char- 
mant'". (Dans  le  troisième  numéro,  je  n'en  suis  encore  que  là,  il  y  a  lame  et 
lame,  yicts  flamber^e,  n'importe  quoi.)  Tu  me  fais  dire  des  choses  magni- 
fiques, sur  l'âme  ici,  et  à  la  fin  (je  m'en  souviens)  sur  l'art  et  la  peinture,  à 
propos  de  Delacroix.  Je  te  demande  la  permission  de  te  payer  mes  paroles 
cent  francs,  que  Victor  te  remettra  de  ma  part.  Je  suis  chargé  d'un  baiser 
maternel  pour  Georges  et  j'y  ajoute  un  baiser  fraternel.  Ton  père  par  le  sang, 
ton  frère  par  l'esprit. 

J'embrasse  ma  chère  Alice  (^'. 


A  Madame  XXX. 

Hautcville-House ,  7  novembre  1867. 

Je  m'empresse.  Madame,  de  vous  répondre.  Votre  gracieuse  lettre  me 
charme  et  m'attriste.  Hélas,  vous  êtes  donc,  vous  aussi,  de  ceux  qui  ne 
me  croient  point  quand  je  parle  de  mon  isolement.  Je  suis  en  ce  monde  un 
mécontent,  et  par  conséquent  un  solitaire.  Je  n'y  connais  plus  que  Tout  le 
Monde.  C'est-à-dire  Personne.  En  Amérique,  je  connaissais  deux  hommes, 
John  Brown,  qu'on  a  pendu,  et  Lincoln,  qu'on  a  poignardé.  En  Italie,  je 
connais  Garibaldi,  vaincu;  en  Crète,  Zimbrakakis,  traqué;  en  Russie,  Herzen, 
chassé.  Tel  est  mon  bilan.  J'ai  demandé  à  Victoria  la  grâce  du  fenian  Burke; 
je  l'ai  eue.  J'ai  demandé  à  Juarez  la  vie  de  Maximilien.  Trop  tard.  Mais 
l'eût-il  accordée.'*  Je  ne  connais  point  M.  Johnson,  qui  est  un  traître.  Je  suis 
un  proscrit;  si  jamais  vous  êtes  proscrite,  nous  ferons  la  paire.  En  supposant 
qu'un  hibou  puisse  nicher  près  d'une  fauvette.  Vous  me  demandez  si  j'ai 
fait  des  vers  sur  l'Egypte  ^  Oui.  Dans  les  Orientales  {le  feu  du  Ciel).  Il  y  a  en 
outre  Bounaherdi.  Si  j'ai  fait  des  vers  sur  l'Amérique  }  Oui,  dans  les  Châtiments. 
Vous  allez  donc  passer  la  mer.^"  Vos  blanches  ailes  ne  craignent  point  les 
grands  espaces.  Vous  êtes  faite  pour  planer,  ayant  la  beauté  et  l'esprit.  Je  ne 
connais  pas  un  journaliste  en  Amérique,  quoique  plusieurs  me  soient  sym 
pathiques.  Si  vous  rencontrez  une  belle  américaine,  Madame  Montgomer) 
Atwood  (en  Europe  en  ce  moment,  je  crois),  montrez-lui  cette  lettre 
Elle  a  influence  dansplusieursgrands  journaux,  et  vous  aidera  gracieusement. 


O  Publié  d'abord  dans  la  hihertc,  du  i"  au  n  novembre  1867,  sous  le  pseudonyme  de  Pau 
de  la  Miltière,  puis  en  librairie  en  1868.  —  '''  Kevue  Hebdomadaire,  juin  1935. 
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Je  ne  puis  écrire  tout  ce  que  je  dirais,  la  police  de  France  intercepte  mes 
lettres.  Soyez  heureuse,  Madame.  Vous  méritez  le  succès.  Vous  l'aurez.  Je 
me  mets  à  vos  pieds. 

Victor  Hugo'". 


A.  Jules  Lerniina, 
rédacteur  en  chef  du  Corsaire. 

Hauteville-House ,  mardi  12  novembre  1867. 

Mon  vaillant  confrère, 

Vous  voilà  dehors,  car,  libre,  vous  l'avez  toujours  été.  Plus  on  est  à  Mazas, 
plus  on  est  dans  la  République.  L'esprit  s'affranchit  d'autant  plus  qu'il  a  plus 
de  verrous  à  sa  porte.  J'ignore  si  ma  lettre  vous  parviendra,  mais  je  tiens  à 
vous  envoyer,  à  vous  et  à  vos  généreux  et  éloquents  compagnons  de  plume 
et  de  guerre,  mon  cordial  serrement  de  main. 

Applaudissement  et  bravo  au  jeune  et  brillant  Corsaire. 

Victor  Hugo  '-'. 


A  Paul  Matrice  ''', 

H. -H.,  12  novembre. 

Je  vous  écris  in  halte.  Doux  ami,  soyez  toujours  mon  oracle.  Ma  conscience 
Iparle  comme  vous. 

D'après  votre  indication,  je  tire  sur  vous  12.000  francs  {dou^  mille  fr.). 
La  traite  vous  sera  présentée  le  16. 

En  outre  M™  d'A.  vous  présentera  un  bon  de  500  fr.  (Voudrez-vous  lui 
envoyer  cette  lettre.) 

Cela  fera  en  tout  12.500  fr. 

Je  vous  envoie  un  timbre-poste  français.  Je  me  débarrasse  comme  je  peux 
de  cette  effigie.  Daignez  l'agréer. 

Que  faites-vous.^  Quelle  œuvre  méditez-vous.''  Quel  succès  couvez- vous .•• 
C'est  de  vous  que  je  m'occupe.  Je  doute  de  Kity  Bios,  mais  je  suis  sûr  de 
vous.  Quant  à  Kuy  Bios,  l'Odéon,  je  crois,  se  dérobe. 

Je  vous  aime  bien  '''■. 

''1   Collection  Loiiii  Bar/hou. 

'"   Le  Siècle,  21  novembre  1867. 

"'  Ine'dite.  —  O   Biiliothèjue  Nationale. 


84  CORRESPONDANCE.    —   1867. 

A.  François  Coppée. 

13  novembre  1867. 

Mon  noble  et  cher  poëte,  je  savais  tout  et  je  ne  croyais  rien*".  Est-ce 
que  vous  n'êtes  pas  cristal  et  lumière  ?  ,^m  dicere  falsum  audeat  ?  Vous  avez 
raison  de  m'aimer  un  peu.  Mon  cœur,  poëte,  est  avec  vous. 

Victor  Hugo. 

Serrement  de  main  à  M.  J.  Christophe. 

Ne  connaissez-vous  pas  M.  Jean  Aicard.?  J'ignore  son  adresse.  Voudriez- 
vous  lui  transmettre  ce  mot  ?  Merci  ^^'. 


A.  A.ugulîe  Uacquerk^^\ 

H.-H.,  14  gb'^. 

Je  reçois  votre  lettre.  Vous  êtes  grand  en  tout.  Cher  Auguste,  vous 
pensez  à  moi  quand  c'est  de  vous  qu'il  s'agit.  Je  suis  préoccupé  de  vos 
démêlés  avec  Thierry,  non  pour  moi  qui  m'attends  à  tout  et  suis  résigné  à 
toutes  les  formes  de  l'exil,  mais  pour  vous,  c'est-à-dire  pour  nous,  dont  vos 
drames  sont  la  joie  et  dont  vos  succès  sont  le  triomphe.  Que  va-t-il  advenir 
de  votre  état  de  guerre  avec  le  Théâtre-Français  ?  Je  comptais  sur  une  grande 
œuvre  de  vous  cet  hiver.  Vont-ils  l'ajourner.''  Je  connais  les  vieilles  chausse- 
trapes  du  Théâtre-Français,  et  Thierry  a  dû  en  ajouter  de  nouvelles.  Rensei- 
gnez-moi, parlez-moi  de  vous,  de  vos  œuvres  inédites  et  attendues,  de  ce 
que  vous  avez  fait  et  créé  cette  année,  du  théâtre  que  vous  choisirez,  et  de 
ce  que  nous  devons  espérer. 

Je  remercie  mon  cher  Mcurice  d'accepter  la  surcharge  du  Français,  ayant 
déjà  rOdéon  sur  les  bras,  et  d'étendre  à  Hertiani  sa  tutelle  de  Kuy  B/as. 
Dites-le  lui,  mon  pronostic  est  ceci  :  on  poignardera  Hernani  et  on  suppri- 
mera Kuy  Bios.  J'en  rirai,  si  vous  avez,  vous,  un  grand  succès  n'importe  où  : 
Où  vous  irez,  la  gloire  ira. 

Je  vous  serre  les  deux  mains.  y  (4) 

'"  On  avait  rapporti!  à  Victor  Hugo  qu'en  revenant  de  Guernesey,  François  Coppe'e  aurait 
dit  à  des  amis  qu'il  lui  avait  trouvé  «l'air  bourgeois».  Dès  qu'il  le  sut,  François  Coppée  pro- 
testa énergiqucment.  -  -  W  Mondain-Monval.  —  'UiÛor  Hitffi  et  François  Coppe'e.  Revue  Hehdo- 
madairCj  4  juin  1910. 

")  Inédite.  —  (*)  Bihlioth^ue  Nationale. 
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A.  Monsieur  Soundouf^jan'^^^\ 

Hauteville-Housc,  16  g^^  1867. 

J'ai  été  absent,  monsieur.  A  mon  retour  je  trouve  votre  lettre  excellente. 
J'accepte  avec  empressement  l'offre  que  vous  voulez  bien  me  faire,  et  je 
vous  envoie  tous  mes  vœux  de  succès. 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Victor  Hugo  <^'. 
A.  Charles. 

H. -H.,  17  novembre  1867. 

Toi  aussi,  mon  Charles,  tu  «ensorcelles  l'admiration»,  mais  mieux  que 
Delacroix,  et  par  le  charme.  La  ligne  du  beau  est  dans  ton  style,  ce  qui 
n'empêche  pas  ton  style  d'être  vivant,  ému,  poignant  et  au  besoin  pathé- 
tique. Témoin  cette  belle  mélancolie,  si  profonde,  sur  les  bêtes  prisonnières 
de  l'homme. 

La  tempête  nous  bloque,  ce  qui  fait  que  nous  n'avons  eu  qu'hier  samedi, 
fort  tard,  la  fin  de  ton  X^H  en  Zélande.  Une  de  tes  voyagemes  te  lit  et  te  relit, 
éperdue  d'enchantement.  Kesler  dit  :  c'eB  de  premier  ordre.  Julie  est  vaincue 
dans  ses  retranchements  catholiques  et  parle  de  toi  à  Sénat  comme  d'un 
maître.  Tu  as  un  très  grand  succès  des  journaux;  le  Corsaire  et  le  Figaro  te 
citent  avec  louange;  Chassin,  dans  le  Phare  de  la  Loire,  extrait,  en  deux 
colonnes,  toute  mon  opinion  sur  les  églises,  magnifiquement  sténographiée 
par  toi.  Son  article  est  intitulé  :  Une  idée  patriotique.  Si  tu  veux  continuer,  et 
tu  voudras  (n'est-ce  pas,  chère  Alice.''  n'est-ce  pas,  petit  Georges .'')  tu  auras 
avant  peu  dans  la  presse  une  situation  de  premier  ordre  (bah!  je  pille  Kesler). 

J'espère  que  les  yeux  de  ta  bien-aimée  mère  se  comportent  bien.  Tout  est  en 
bon  état  ici,  malgré  l'ouragan.  Je  vous  serre  tous  étroitement  dans  mes  vieux  bras. 

Comme  tu  parles  avec  grâce  de  Victor  et  de  sa  monumentale  traduction  ! 

Auguste  est  brouillé  avec  Thierry.  Voilà  Hernani  en  grand  péril.  Quant  à 
K-uy  Bios,  j'ai  fait  mon  deuil  de  l'Odéon.  ChiUy  fait  la  paire  avec  Thierry, 
j'en  ai  peur  du  moins.  Si  M.  Chilly,  qui  fait  des  mots  contre  moi,  voulait 
jouer  Kuy  Bios  qu'il  m'a  demandé  en  des  lettres  si  enthousiastes  et  si  pres- 
santes (que  j'ai),  les  répétitions  seraient  commencées'^'. 

'■'   Gabriel  Soundoukjanz,   &rivam  arménien,  journaliste,   homme  de  lettres  et  auteur  dra- 
mati  ]ue.  —  t^'   CommniiiijHée  par  la  Société  pour  les  Relations  culturelles  entre  l'U.  K.  S.  S.  et  l'étranger, 
'^'   Ket'ue  Hebdomadaire,  juin  1935. 
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A  Madame  Ui£tor  Hugo  O. 

H. -H.,  22  nov. 

La  nouvelle  servante  à  l'essai  fonctionne  depuis  deux  jours.  Elle  paraît 
zélée.  Julie  la  dresse.  Je  recommande  qu'elle  soit  un  peu  élégante  et  pas 
bigote.  Tu  vois  que  je  vais  au-devant  de  tes  souhaits.  Je  voudrais  que  tous, 
vous  reprissiez  en  gré  ce  pauvre  Hauteville-house,  si  désert  sans  vous.  Mon 
cœur  se  remplit  d'ombre  quand  j'entre  dans  vos  chambres  vides.  Pourtant 
avant  tout,  je  veux  que  vous  soyez  heureux.  Je  veux  qu'aucun  cœur  ne 
souffre,  excepté  le  mien.  Aimez-moi  tous,  mes  bien-aimés,  car  je  suis  à 
vous  et  en  vous.  Vous  êtes  ma  vie,  lointaine  et  pourtant  adhérente  à  mon 
âme.  Chère  femme  bien-aiméc,  tes  lettres  sont  bien  douces.  La  tendresse  y 
est  à  l'état  de  parfum.  Je  respire  une  lettre  de  toi  comme  la  fleur  de  notre 
radieux  printemps.  Oh  oui,  il  faut  nous  réunir  tous.  Je  vous  serre  dans 
mes  bras. 

Je  te  remercie  de  tes  préoccupations  pour  l'économie,  et  des  soins  que  tu 
donnes  à  la  maison  ^'^\ 


A.  Jules  Claretie. 


Hf-H.,  23  ç)""'^. 


Cher  et  vaillant  confrère,  le  souffle  qui  est  dans  votre  beau  livre,  le  cri  de 
la  liberté  indignée,  vous  le  retrouverez  dans  ces  vers.  Je  vous  envoie  la  Uoix 
de  Guernesey^^^  en  échange  et  en  remerciement  des  Derniers  Montagnards.  Je 
salue  en  vous  un  noble  esprit  révolutionnaire.  Vous  avez  l'éclat  du  talent  et 
la  dignité  de  l'âme.  Personne  ne  vous  dépasse  dans  la  jeune  génération  dont 
vous  êtes.  Vous  unissez  à  l'enthousiasme  la  maturité,  deux  puissants  dons. 
Vos  Montagiards  comblent  une  lacune  dans  l'histoire.  Le  sujet  est  merveil- 
leusement choisi  et  traité  supérieurement.  Je  vous  envoie  avec  bonheur 
mon  plus  cordial  shake-hand. 

Victor  Hugo  '*'. 


Cl   Inédite.  —  C   Bibliothèque  Nationale. 

W   Publiée  en  1867.  —  '*'    CoUeltion  Jules  Clantie. 
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A.  Madame  Uiâor  Hugo.  A.  ses  fils. 

H. -H.,  23  novembre  1867. 

Je  vous  envoie  un  mot  in  h.tBe,  mes  bien-aimés.  Vous  trouverez  sous  ce  pli  du 
nouveau.  Je  n'ai  pu  tenir  plus  longtemps  à  l'indignation.  Je  jette  ce  cri.  Lisez  '''. 

Her/jani  est  compromis  et  Kuy  BLu  est  interdit'^';  cela  ne  fera  pas  lever 
l'embargo.  Mais  avant  tout  le  devoir. 

Vous  distribuerez  les  exemplaires  selon  les  indications. 

J'envoie  à  Georges  le  sien. 

J'espère  que  vous  serez  contents. 

Ma  bien  aimée  femme,  je  veux  absolument  que  tes  beaux  yeux  devien- 
nent bons.  C'est  leur  devoir.  Entends-tu .? 

11  y  a  une  escroquerie  de  Chenay  qui  se  couve  à  l'horizon.  Je  la  flaire  et 
je  vous  la  signale. 

Tendre  embrasscment  '^'. 

A  Paul  Meurice^"\ 

H. -H.,  23  915":. 

Je  vous  envoie  ceci  '^'  pour  vous,  je  vous  l'envoie  aussi  pour  Michelet. 
Le  devoir  criait.  J'ai  obéi.  Ceci  gâterait  les  affaires  de  Kuy  B/as  si  elles 
n'étaient  pas  déjà  gâtées.  Vous  savez  que  M.  Chilly  fait  contre  Hernani  et 
Kuy  B/as  des  mots  que  Dumas  envoie  au  Figaro.  J'en  suis  à  recevoir  de  ces 
coups  de  pied -là.  Je  ne  me  croyais  pourtant  pas  encore  mourant.  O  que 
c'est  doux  un  ami  comme  vous! 

V. 

Ecrivez-moi  si  ceci  vous  est  bien  arrivé.  Nous  sommes  dans  un  temps  de 
poste  coupée  de  police  ''''. 

A  Michelet. 

23  novembre. 
Cher  grand  penseur. 

Votre  Louis  XVI  complète  cette  œuvre  utile  et  puissante.  Vous  êtes  dans 
irhistoire  plus  qu'un  flambeau,  vous  êtes  un  regard;  le  flambeau  éclaire,  le 

(')  Ltf  Uoix  de  Gumiesej,  écrite  après  la   défaite   de   Garibaldi  à  Mentana.  —  '''   Cette  inter- 
diction, prévue  depuis  longtemps,  ne  se  fit  pas  attendre.   —   '''   Revue  Hebdomadaire,  juin  1935. 
'*'  Inédite.  —  '*'  L,a  Uoix  de  Guirnesej.  --  1"'  Bihlwthèque  Nationale. 
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regard  comprend.  Vous  montrez  les  faits  par  le  dedans.  Explication  magnifique. 

Je  vous  ai  envoyé  ma  préface  Paris;  aujourd'hui  je  vous  envoie  ce  que 
ma  conscience  m'a  dit  de  crier'". 

Vous  m'approuverez,  je  n'en  doute  pas,  et  vous  m'aimerez,  je  l'espère. 

Tum. 

Victor  Hugo'^'. 


A^tix  Membres  de  la  Kepublique  de  Puerto-Kiro. 

Hauteville-House,  24  ^'°'<^  1867. 

La  République  de  Puerto-Rico  a  vaillamment  défendu  sa  liberté.  Le 
comité  révolutionnaire  m'en  fait  part,  et  je  l'en  remercie.  L'Espagne  hors  de 
l'Amérique!  c'est  là  le  grand  but;  c'est  le  grand  devoir  pour  les  américains. 
Cuba  libre  comme  Saint-Domingue.  J'applaudis  à  tous  ces  grands  efforts. 

La  liberté  du  monde  se  compose  de  la  liberté  de  chaque  peuple. 

Victor  Hugo '■'*'. 


yi  un  pocte  f 


i"). 


24  novembre  1867. 


Nous  sommes  d'accord.  Monsieur.  Je  ne  crois  pas  au  Christ,  mais  aux 
Christs.  Tout  vient  de  Dieu.  Vous  trouverez  dans  les  Misérables  et  aussi  dans 
William  Shakespeare  ma  définition  de  Dieu.  Ce  credo  vous  satisfera,  je  n'en 
doute  pas,  car  il  conclut  comme  vos  beaux  et  nobles  vers.  Dieu  est  la  sève, 
nous  sommes  les  fruits.  J'ai  écrit  sur  un  des  murs  de  ma  maison  d'exil  : 

Deui  dies. 
Je  vous  serre  la  main,  poëte. 

Victor  Hugo'^'. 


A.  Mademoiselle  Louise  Bertiii. 

24  novembre,  Hauteville-Housc. 

Chère  Mademoiselle  Louise,  ce  que  vous  me  demandez  me  serait  bien 
doux,  mais  le  devoir  est  sombre;  vous  savez,  j'ai  écrit  le  vers  : 

Et  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là. 

!')  La'Voixde  Guernesey.  —  '^)  J.-M.  Carre.  Michekt  et  son  temps.  —  Mrne'e  Carnavalet. 
(')   Brouillon  relié  au  Reliquat  des  Alies  et  Paroles.    --  Bihliothhjue  Nationale. 
")   Inédite.  —    '')  Collettion  Louis  Barthou. 
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Hélas,  où  sont  les  belles  années?  Que  de  choses  évanouies!  Oui,  nous 
causerions  de  tout,  et  je  suis  sûr  que  je  retrouverais  toujours  votre  grand 
esprit  et  votre  généreux  cœur.  Hélas!  hélas!  Phœbus  de  Chateaupers  est 
sénateur,  le  Journal  des  Débats  m'est  devenu  ennemi  (hors  Janin)  5  votre  admi- 
rable père  le  tournait  vers  l'avenir,  la  rédaction  actuelle  le  tourne  vers  le 
passé,  ce  que  je  déplore,  car  les  moments  difficiles  approchent. 

C'est  égal,  votre  douce  lettre  m'a  fait  du  bien.  Il  m'a  semblé  entendre 

l'exquise  harmonie  d'autrefois,  cette  musique  profonde  qui  est  dans  votre 

âme.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  dévouement  et  de  tous  mes  respects. 

Amitiés  à  Edouard. 

Victor  H.  (» 


A.  Paul  Matrice  (-), 

H. -H.,  25  nov. 

Je  commence,  comme  toujours,  par  vous  obéir.  Voici  le  traité  signé. 
Maintenant  voici  quelles  seraient  mçs  raisons  pour  ne  point  le  signer  : 

1°  Vous  avez  reçu  ma  lettre  d'hier  (et  ce  qu'elle  contenait).  Vous  y  avez  vu 
la  mention  d'un  mot  de  M.  Chilly  contre  Hernani  et  Ruy  Bios  {l'exil  écrémé) 
trouvé  charmant  par  Dumas  (il  faut  toujours  tout  pardonner  à  Dumas)  et  envoyé 
par  lui  au  Figaro,  qui  a  fait  à  Chilly  (et  à  Dumas)  la  malice  de  le  publier. 

2°  M.  Chilly  n'ayant  point  démenti  le  mot,  il  est  acquis. 

3°  M.  Chilly  prenant  cette  situation  nouvelle,  il  m'importait  (je  crois) 
de  garder  vis-à-vis  de  lui  ma  situation  ancienne. 

4°  Or,  ce  traité  est,  dans  mes  relations  avec  l'Odéon,  ce  qu'on  appelle 
en  charabia  de  droit,  une  mvation. 

5°  Bien  que  la  date  reste  la  même,  si  M.  Chilly  veut,  il  s'en  servira  contre 
l'ancien  traité  (un  même  objet  ne  pouvant  être  régi  par  deux  traités  différents) 
et   M.  Chilly  serait  toujours  bien  sûr  d'avoir  les  tribunaux  pour  lui. 

6°  Si  sûr,  que  je  me  garderais  bien  d'y  recourir.  Je  laisserais  l'affaire  Kuy 
Bloi  tomber  dans  l'eau,  et  M.  Chilly  tomber  dans  la  légion  d'honneur. 

Pesez  ceci,  avec  Vacquerie,  et  décidez  souverainement.  Si  vous  jetez  le 
traité  au  feu,  c'est  que  j'ai  raison.  Si  vous  le  remettez  à  Chilly,  c'est  que  j'ai 
tort.  "Vous  ne  pouvez  vous  tromper. 

Je  vous  serre  dans  mes  bras. 

Ma  lettre  ffosse  d'hier  vous  est  bien  arrivée  f 

Ex  imo  tum. 

V.  (*' 

!')   Lettres  aux  Berlin. 

'■')  Inédite.  —  l')  Ribliolbèque  Nationale. 
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A.U  même. 

Tout  à  l'heure,  j'ai  eu  comme  un  coup  de  poing.  Le  hasard  méfait  jeter  les 
yeux  sur /<ïX^o/A'^É'G»«-wiç>' et  dans  les  premières  pages,  jevois  ces  deux  rimes: 
ennemis-amk(\a\,  bien  que  dans  Voltaire,  ne  riment  pas.  Voilà  ce  qui  s'était  passé  : 
j'avais  fait  deux  vers;  celui  qui  a  été  imprimé  et  celui-ci  qui  ne  l'a  pas  été  : 

Hélas  !  vous  voilà  donc  pour  jamais  endormis  ! 

J'ai  rayé  le  premier,  à  cause  de  la  rime  fausse  amis -ennemis,  et  conservé  le 
second  qui  est  le  bon.  Julie,  ma  copiste,  s'est  trompée,  a  omis  le  vers 
conservé  et  maintenu  le  vers  rayé.  J'ai  corrigé  machinalement  l'épreuve,  ma 
bête  n'a  pas  vu  la  bêtise  et  de  cette  façon  me  voilà  avec  une  fausse  rime  sur 
la  conscience.  Priez  pour  moi,  qui  que  vous  soyez,  corrigez  la  faute  sur  votre 
exemplaire  en  substituant  au  vers  beaux,  vaillants,  etc.,  le  vers  :  Hélas!  vous 
voilà  donc...  etc.,  et  dites  à  tous  les  poètes  que  vous  rencontrerez  que  je  leur 
demande  l'absolution.  Il  n'y  a  pas  de  petites  choses  dans  l'art. 

H.-H.,  1  Xb'^  1867. 

V.  H.  (1) 


A  Albert  Lacroix  ^^\ 

H.-H.,  3  Xb'=. 
Mon  cher  monsieur  Lacroix, 

Je  viens  de  lire  et  d'annoter  rapidement  votre  lettre  à  notre  excellent 
ami  commun  M.  Guérin.  Elle  contient  beaucoup  d'erreurs  involontaires,  et 
j'aurais  pu  multiplier  les  observations.  J'aime  mieux  vous  envoyer  quelques 
bonnes  et  cordiales  paroles. 

Il  n'y  a  entre  nous  aucun  engagement  pour  l'avenir,  ni  partiel,  ni  géné- 
ral ,  ni  pour  un  volume,  ni  pour  dix,  mais  il  y  a,  ce  qui  vaut  souvent  mieux 
que  les  traités,  estime  sérieuse  et  réciproque,  et  réel  désir,  de  mon  côté  du 
moins,  de  continuer  les  relations  d'auteur  à  éditeur.  Je  vous  répète  ce  que 
je  vous  ai  dit  déjà  à  plusieurs  reprises,  que  je  désire  conserver  ma  liberté  et 
vous  laisser  la  vôtre,  que  cela  ne  m'empêchera  en  aucune  manière  d'écouter, 
et,  j'espère,  d'accueillir  vos  propositions,  si  vous  jugez  à  propos  de  m'en 
faire,  quand  j'aurai  un  ouvrage  prêt  à  paraître,  et  que,  dans  tous  les  cas,  il  me 

f)  Maison  de  Uilior  Huvp, 
W  Inédite. 
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semblerait  bien  difficile,  sinon  impossible,  de  faire,  avec  quelque  éditeur  que 
ce  soit,  un  traité  d'ensemble  avant  d'avoir  terminé  le  livre  p^.  Alors  seule- 
ment je  serai  maître  de  mon  loisir,  et  je  pourrai  entreprendre,  avec  suite  et 
sans  lacune,  la  série  de  mes  publications  futures.  Ce  p^  à  faire  me  crée  une  sorte 
de  servitude;  c'est  la  servitude  d'un  devoir;  car  il  y  a  du  devoir  dans  ce  livre. 

Je  suis  forcé  d'ajourner  votre  proposition,  et  d'autres;  mais,  je  vous  prie, 
ne  vous  méprenez  pas.  Laissons  de  côté  les  petits  détails,  et  soyez  sûr  qu'il 
ne  tiendra  pas  à  moi  que  nos  relations  de  cordialité  et  d'affaires  ne  conti- 
nuent, non  seulement  sans  décroître,  mais  encore  en  s'améliorant. 

Croyez-moi  bien  affectueusement  à  vous. 

Victor  Hugo*". 


A  A/fred  Siri'en^^l 

Hauteville-Housc,  8  décembre  1867. 

...  De  toutes  les  prisons,  celle  que  je  connais  le  mieux,  c'est  l'exil.  Voi'à 
seize  ans  bientôt  que  je  tourne  dans  cette  cage. 

Enfant,  j'allais  jouer  au  Jardin  des  plantes,  je  montais  sur  le  labyrinthe, 
et  j'apercevais  un  grand  toit  plat  avec  une  guérite  et  un  soldat  flânant,  l'arme 
au  bras.  Ma  mère  me  disait  :  C'est  une  prison  ! 

La  prison  peut  être  fort  grande.  Une  chose  plate  sur  laquelle  marche  le 
soldat,  c'est  aujourd'hui  l'Europe. 

Plus  tard,  j'ai  connu  l'intérieur  de  Sainte -Pélagie  par  deux  de  mes  vieux 
amis,  Béranger  et  Lamennais.  Béranger,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  m'écri- 
vait :  —  J'ai  commencé  par  la  prison  et  vous  finissez  par  l'exil.  Et  je  lui 
répondais  :  Tout  est  bien.  Espérons,  mon  cher  ami,  l'avenir  est  une  aube. 

Je  vous  serre  cordialement  la  main. 

Victor  Hugo'^'. 


A  Auguffe  Uacqiterie^"\ 

H. -H.,  dim.  8  [décembre  1867]. 

Vous  m'avez  écrit  sur  ce  cri  de  colère  et  de  devoir  des  choses  hautes  et 
[profondes.  Votre  lettre  m'a  ravi,  cher  Auguste,  et  aussi,  et  surtout  encore, 

f'I  Bibliothèque  Nationale. 

C  Réponse  à  une  demande  de  renseignements  sur  la  prison  de  Sainte-Pélagie.  —  O  hes  Pri- 
\som politiques.  Saiute-Pe'la^e.  Étude  publiée  en  1868,  et  contenant,  en  tête,  cet  extrait  de  la  lettre 
[de  Victor  Hugo. 
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par  la  bonne  nouvelle  qu'elle  me  donnait.  Vous  faites  un  FauB^^\  Bravo!  In 
excelsis!  Nous  allons  donc  avoir  un  FauM.  Sujet  magnifique,  infernal  et  sidé- 
ral, manqué  par  Goethe. 

Goethe  est  un  poëte  allemand  dans  le  goût  Louis  XVI,  fort  surfait  aux 
dépens  de  Schiller  et  d'Hoffmann.  Vous  reprenez  Fau0  à  cet  olympien  de 
carton.  Je  trépigne  et  j'éclate  en  applaudissements.  Je  vous  envoie  tous  ceux 
que  Kuy  Bios  n'aura  pas.  Le  voilà  remuselé,  mon  répertoire  mauvais  cou- 
cheur. C'est  bien  fait,  et  l'empire  est  sauvé.  Vous  savez  qu'en  publiant  la 
Uoix  de  Guernesey  je  ne  me  suis  pas  dissimulé  que  Bonaparte  me  répliquerait 
par  Rjiy  B/as  au  violon.  Bravo,  Bonaparte  ! 

Vaillant  ami,  faites,  vous  et  Meurice,  ce  que  vous  trouverez  bon  et  utile 
en  présence  de  cette  nouvelle  turpitude  qui  date  le  seizième  anniversaire 
de  l'exil.  Tous  deux  vous  êtes  moi  plus  que  moi-même. 

Ma/jibus  veBrù  rem  velîram  commendo.  Acclamations  à  FauBl  '^' 


A.  Paul  Meurice. 

H. -H.,  dimanche  8  décembre. 

Je  pousse  le  cri  de  Guernesey.  Bonaparte  bâillonne  mon  théâtre.  C'est 
bien.  Voilà  Kuy  B/as  interdit  et  vous  allez  voir  Hertiani  arrêté.  Puis  le  silence 
se  refera  sur  mon  œuvre  dramatique.  Que  pense  M.  Dumas  de  l'exil  écrémé? 
11  est  vrai  que  de  votre  Hamlet  il  dit  mo»  Hamlet.  Tout  est  bien. 

J'ai  fait  mon  devoir,  et  je  suis  content. 

Non,  je  n'écrirai  pas  à  M.  Chilly.  Au  bâillon  je  réponds  par  le  silence. 

Je  vous  donne  absolument  carte  blanche,  mon  doux  et  généreux  ami, 
à  vous  et  à  mon  cher  Vacquerie.  Vous  êtes  là,  et  vous  savez  mieux  que  moi 
ce  qu'il  faut  faire.  Faites  pour  le  mieux. 

Cher  Meurice,  que  me  font  mes  aventures!  Vous  venez  d'avoir  coup  sur 
coup  deux  triomphes,  Les  Bois  Doré  et  Hamlet  Je  me  réfugie  sous  votre 
auréole,  et  ma  foi,  elle  me  va. 

Je  pense  que  vous  avez  reçu  mon  dernier  envoi,  contenant  la  Uoix  de 
Guernesej  pour  madame  Sand.  Dans  cette  lettre,  je  vous  parlais  beaucoup  de 
vous.  Dans  celle-ci  je  ne  vous  parle  que  de  moi.  Mais  vous  savez  bien  la 
place  que  tiennent  dans  mon  cœur  vos  bonheurs,  vos  tristesses,  vos  joies. 

Je  veux  rester  sur  ce  mot,  et  espérer. 

<•'  Premier  titre  de  futura,  publiée  en  1890.  —    '''  Bibliothèque  Nationale. 
■''    Correlporidance  entre  Uilior  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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A.  Charles  et  à  François-Z^idor. 

H. -H.,  dimanche  8  décembre. 

Comme  je  l'avais  prévu,  la  Uoix  de  Guernesey  me  coûte  Kmj  Bios.  Tout 
est  bien.  C'est  le  devoir  fait,  et  bien  fait. 

Cela  date  bien  le  seizième  anniversaire  de  l'exil. 

Meurice  m'écrit  :  Chacun  des  vers  de  la  Uoix  de  Guernesey  vous  coûte 
cinq  cents  francs.  -  Je  le  savais.  Au  moment  où  j'ai  mis  à  la  poste  les 
cinquante  lettres  contenant  le  premier  envoi,  j'ai  dit  à  Kesler  :  Uoici  cinquante 
lettres  qui  me  coûtent  chacune  deux  mille  francs.  Puis  je  les  ai  jetées  dans  la  boîte. 

Vous  voyez  que  je  connais  bien  Bonaparte.  Au  reste  lui  aussi  doit  me 
connaître. 

Mon  Charles,  ton  mvïssa.nt  U H  en  Zelande  est  reproduit  ici  en  entier  dans 
la  Grfwtff'''  et  a  sur  ce  rocher  un  succès  fou,  comme  partout.  Nous  en 
rabâchons. 

Je  fais  réimprimer  la  TJoix  de  Guernesey.  Je  donne  à  ma  bien-aimée 
femme  (qui  ne  m'écrit  plus,  vilaine!)  l'épreuve  corrigée  de  ma  main  (ci- 
incluse). 

Je  n'ai  reçu  aucune  lettre,  si  ce  n'est  une  très  chaude  de  M.  Bérardi. 
J'admire  le  superbe  silence  de  M.  Lacroix.  En  revanche,  Hetzel  m'a  écrit  des 
enthousiasmes.  Un  libraire  paie  pour  l'autre.  Et  puis  M.  Lacroix  est  bien  plus 
l'éditeur  de  M.  Proudhon  que  le  mien.  J'espère  que  son  Bulletin  du  Dimanche 
n'a  soufflé  mot  de  ces  vers  séditieux.  J'ai  reçu  du  reste  dix  ou  douze  journaux 
belges  les  reproduisant  (souvent  avec  des  points.  Quelquefois  tout  entiers). 

Je  vous  serre  tous,  Georges  inclus,  sur  ma  vieille  patraque  de  cœur. 

V. 


Iterum.  Je  mets  ma  femme  en  garde  contre  le  sieur  Chenay 


(2) 


A  Madame  Ui^tor  Hugo  '^l 

H.-H.,  10  Xb«. 

Chère   femme   bien-aimée,  ci-contre   la  correspondance,   demande   et 
réponse.  Comprenez,  mes  doux  et  chers  conseillers,  que  je  n'accepte  pas 

<■'  La  Ga'xette  de  Guernesey.  —  '*'  CoUeÛion  Louis  Barlhou. 
<')  Inédite. 
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le  dialogue  avec  Chilly.  C'est  avec  Bonaparte  que  je  cause.  Je  réponds  au 
vrai  auteur  de  la  lettre'''. 

Je  crois  que  l'Etoile  Belge  et  autres  journaux  libres,  publieront  volontiers 
ces  deux  lettres.  Faites-en  des  copies  et  donnez-les  leur.  Si  c'est  votre  avis, 
s'ils  objectaient  la  loi  Faider,  il  ne  faudrait  pas  insister. 

Chère  amie,  tu  vas  donc  aller  à  Paris.  J'espère  que  tu  en  reviendras  tout 
à  fait  guérie,  soit  à  Bruxelles,  soit  à  Guernesey  où  tu  es  toujours  désirée. 
Voici  un  bon  de  300  fr.  sur  Paul  Meurice  (ci-dessus).  Défie-toi  de  Chenay. 
Souviens-toi  de  son  escroquerie  de  500  fr.  il  y  a  deux  ans.  Refuse  net  de 
le  voir. 

Je  vous  embrasse  tendrement  tous,  y  compris  les  six  dents  et  les  quatre 
pattes  de  Georges. 

Voici  des  exemplaires  du  nouveau  tirage.  Envoyez,  je  vous  prie,  à 
M.  Lebloys,  21,  rue  Gaffart. 

Je  suis  averti  que  M.  Chenay  veut  te  voir  et  t'exploiter  par  son  chantage. 
Il  faut  absolument  lui  fermer  la  porte.  J'écris  à  Vacquerie  dans  ce  sens. 

J'envoie  à  Vacquerie  ma  lettre  à  L.  B.  pour  qu'il  la  lui  fasse  tenir  '-". 


H.-H.,  10  Xb'c. 

Je  ne  puis  répondre  à  Chilly,  car  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a  écrit.  Je  réponds 
au  véritable  auteur  de  la  lettre.  Voici  la  réponse.  Si  vous  avez  moyen  de  la 


O  «Voici  la  lettre  Je  Chilly  : 

A  M.  Victor  Hugo,  à  Guernesey. 

Théâtre  Impérial  de  l'Odcon. 
Paris,  j  décembre  1867. 
Monsieur, 

Je  viens  d'être  ojjicieUeme:it  averti  que  la  représentation  de  Kuy  B/as  est  interdite. 
En  présence  du  cas  de  force  majeure  résultant  de  cette  interdiction,  notre  traite  devient  nul  et  non 
avenu ,  et  j'ai  le  r;gret  de  vous  en  informer. 

Veuillez  agréer  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Le  Directeur  du  théâtre  de  l'Odcon, 
De  Chilly. 
«Et  voici  ma  re'ponsc  : 

A  M.  Louis  Bonaparte,  aux  Tuileries. 

Hauteville-House,  8  décembre  1867. 
Monsieur, 

Je  vous  accuse  réception  de  la  lettre  que  m'a  écrite  le  directeur  du  «Théâtre  impérial  de  l'Odéon». 

Victor  Hugo.» 
|2)   Bihliotheque  Nationale. 
Cl  Ine'dite. 
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faire  parvenir  à  son  adresse,  faites,  mes  admirables  et  chers  amis.  II  est 
important  de  maintenir  la  chose  entre  M.  L.  Bonaparte  et  moi. 

Quelle  bonne  et  charmante  lettre  vous  m'avez  écrite,  cher  Auguste!  et 
comme  vous  avez  raison  de  tout  point! 

Je  m'attends  à  la  suspension  à'Hermni  et  à  sa  suppression  définitive.  Dis- 
paru de  l'affiche,  il  disparaîtra  du  répertoire.  On  ne  le  jouera  plus.  Soit. 

A  vous.  Ex  if»o. 

Détail  à  côté  :  J'ai  remis  votre  mot  à  Julie.  Permettez-moi  de  vous 
mettre  un  peu  en  garde  contre  M.  Chenay.  Je  désire  cjue  ma  femme  ne  le 
reçoive  pas.  Rappelez-vous  les  500  fr.  d'il  y  a  deux  ans.  Il  médite  une  réci- 
dive. J'ai  averti  ma  femme.  Aidez-moi*". 


yi  Théodore  de  Banville. 

Hauteville-House,  20  décembre. 

Un  poëte  exquis,  c'est  vous;  un  ami  charmant,  c'est  vous.  N'ayez  pas 
peur,  les  petites  variations  de  l'aiguille  n/ode  ne  signifient  rien;  elles  ne 
régissent  que  le  théâtre  Scribe  et  la  littérature  Feuillet.  Là  où  vous  êtes,  est 
le  goût;  là  où  vous  êtes,  est  l'art. 

Vos  exquis;s,  vos  belles  odes  du  Charivari  font  appel  à  la  Uoix  de  Guernesey. 
La  voici.  Vous  trouverez  la  chose  sous  ce  pli.  Mon  écho  vous  répond  : 

Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'art  retentisse. 
C'est  une  voix  qui  dit  :  Droit,  Liberté,  Justice. 

J'ai  rectifié  pour  vous,  sur  l'exemplaire  que  je  vous  envoie,  une  rime 
fausse,  ennemk,  amis,  qui  est  dans  Voltaire,  ce  qui  achève  de  la  condamner. 
Cette  rime  vient  d'une  erreur  du  copiste  qui  a  mis  un  vers  raturé  à  la  place 
du  vrai  vers.  Donnez-moi  l'absolution. 

Où  diable  avez-vous  vu  que  je  ne  mettais  jamais  le  nom  de  mes  amis 
dans  mes  vers?  Vous  pourrez  bien  quelque  jour  apprendre  le  contraire  à  vos 
dépens.  Libre  à  vous  de  prendre  cette  menace  pour  une  promesse. 

Est-ce  que  vous  ne  viendrez  pas  voir  mon  océan.?  Il  est  en  ce  moment 
terrible,  mais  sublime.  Si  vous  n'avez  pas  peur  de  sa  grosse  colère,  venez 
donc  passer  un  mois  ou  deux  avec  moi.  Je  vous  logerai  mal,  mais  je  vous 
aimerai  bien  '^ . 


"'  Bihliothè.iiie  Nationale. 

'•'  Archives  de  la  famille  de  Uilior  Hugo, 
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A  Alfred  Asseline. 

Hautevillc-House ,  22  décembre  1867. 

Mon  cher  Alfred,  je  reçois  ta  lettre  charmante,  je  fouille  énergiquemcnt 
le  pantalon.  Rien,  rien,  rien!  ( Desmousseaux  de  Givré).  La  poche  est  vide 
comme  la  caboche  d'un  académicien.  Je  suis  comme  Marguerite  de  Savoie, 
veuve  avant  la  noce.  Je  pleure  mes  étrennes. 

Il  est  probable  qu'en  emballant  le  pantalon,  on  aura  fait  tomber  le  petit 
écrin  qui  était  dans  le  gousset.  Fais  faire,  je  te  prie,  de  fortes  recherches. 

Mais  l'écrin  lui-même  ne  me  suffit  pas,  il  nous  faut  ta  femme  et  toi. 
Est-ce  que  vous  n'allez  pas  vous  arranger  pour  venir  un  peu  à  Guernesey.''  Je 
n'ai  malheureusement  pas  d'appartement  convenable  pour  M™  Asseline, 
mais  table  le  matin  et  table  le  soir,  caStariea  molles^  voilà  ce  que  je  vous  ofFre. 

Mets-moi  aux  pieds  de  ta  femme  par-dessus  le  marché,  et  sois  jaloux. 

Midi.  —  Dernières  nouvelles.  - —  Comme  j'allais  fermer  cette  lettre,  arrive 
la  poste,  on  m'apporte  une  petite  boîte  avec  Bamp;  c'est  l'écrin'".  Je  l'ouvre 
et  j'admire.  Rien  de  plus  charmant.  C'est  un  vrai  bijou.  C'est  historique  et 
chimérique.  Merci,  mon  poëte,  de  cette  jolie  chose. 

Dernière  des  dernières.  —  Nombreuse  compagnie  chez  moi  à  cause  du 
Christmas  des  petits  pauvres.  Une  foule  de  femmes  charmantes.  Ton  ravis- 
sant écrin  a  circulé  de  main  en  main.  Admiration  universelle.  Chose  extra- 
ordinaire, on  ne  l'a  pas  volé'^'. 

A  Angulte  lJacquerie'^^\ 

H. -H.,    27  X''^':. 

Cher  Auguste,  je  veux  que  la  première  visite  que  recevra  votre  filleule 
soit  la  mienne.  Voici  ma  carte.  Mettez-la  dans  son  berceau.  Quand  elle  sera 
grande,  vous  lui  expliquerez  ce  que  c'est,  et  vous  lui  direz  qu'un  homme 
qui  vous  aimait  tous  a  fait  pour  elle  ce  griffonnage. 

Elle  va  avoir,  en  entrant  dans  la  vie,  une  grande  chance.  Vous  allez  être 
son  père  spirituel,  c'est-à-dire  le  père  de  son  esprit. 

Vos  acteurs  sont  ravis,  je  le  sais.  Je  sais  toutes  les  bonnes  nouvelles  de 

(')  Cet  ecrin  renfermait  deux  miniatures  :  les  portraits  d'Henri  IV  et  de  Charlotte  de  Mont- 
morency en  costumes  mythologiques.  —  O  Archives  de  la  famille  de  Uidor  Hugo. 
(')   Inédite. 
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votre  œuvre.  J'entends  d'ici  le  sourd  pétillement  de  cette  grande  flamme 
qui  va  éclairer  et  réchauffer  Paris,  Cher  Auguste,  bravo  d'avance  et  tou- 
jours. Je  vous  envoie  mon  bonjour  bon  an  en  plein  triomphe. 

Je  suis  un  peu  souffrant  de  ma  vieille  gorge  revêche,  mais  votre  succès 
sera  ma  santé. 

A  vous. 

V.(i) 


A.  Charles.  A.  François-TJiâor'^-^ 

H. -H.,  dimanche  29  X*"'. 

Mes  enfants  bien-aimés,  je  consacre  à  vous  payer  ici  ces  dettes  arriérées 
le  dividende  italien  qui  échoit  le  i'"'  janvier.  Les  trois  quittances,  ci-contre, 
montent  à  256  fr.  Le  dividende  est  de  375  fr.  Il  restera  119  fr.  Or,  voulant 
vous  le  donner  tout  entier,  voici  comment  je  distribue  le  reliquat 

à  Charles 50  fr. 

à  Victor 50  fr. 

à  monsieur  le  Petit  Georges 19  fr. 

119  fr. 

Je  ne  sais  comment  le  dividende  se  touche.  Je  n'ai  pas  reçu  de  reçu 
(à  signer).  Que  Victor  s'informe  près  de  M.  Van  Vambcke.  (À  propos, 
avez-vous  envoyé  ma  procuration  à  M.  de  Haussy .?)  J'ai  payé  ici  les  256  tr. 
de  vos  dettes.  Si  M.  Van  Vambeke  vous  remet  les  375  fr. ,  vous  appliquerez 
lesdits  256  fr.  payés  ici,  aux  dépenses  de  la  maison. 

On  va  jouer  Kity  Bios  au  Parc.  M.  Lavergnc'^'  m'a  écrit  une  lettre  très 
bien  pour  me  prier  d'y  assister.  Mettez  ma  réponse  (ci-incluse)  sous  enve- 
loppe, à  son  adresse  et  envoyez-la  lui.  —  Je  n'ai  plus  que  la  place  de 
[quatre  baisers. 

Avez-vous  remarqué  le  silence  de  Janin  sur  Kuy  B/rfcf ? Passe-t-il  à  l'ennemi? 
lPam-Maga^»e  a  fait  une  heureuse  qui  remercie. 

Victor  a  bien  fait  de  payer  à  M.  Morijé  les  25  francs. 

Je  vous  envoie  les  journaux  locaux  racontant  notre  petite  fête  d'ici. 
Peut-être  ce  contraste  avec  les  rages  de  L.  B.  contre  Ku)/  Bios  vaut-il  la  peine 
d'être  publié <'"'. 

"'  bihliothècjue  Nationale. 

'*'  Inédite.  —  '''  Directeur  du  The'ître  Ju  Parc,  à  Bruxelles.  —  C  Bihliith^ue  Nationale. 
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A.  A-Ugulfe  Uûcquerie^^\ 

H. -H.,  31  Xi"<=. 

Cher  Auguste,  en  même  temps  que  ce  mot,  vous  recevrez,  en  bool^poB, 
sept  cartes  de  visite  : 

Vous;  Henri  Rochefort; 

P.  Meurice;  Alph.  Lecanu  ; 

P.  de  S'- Victor;  Ph.  Burty. 

Em.  Allix; 
Chaque  dessin  porte  le  nom  du  destinataire  (quel  grand  mot!)  Voulez-vous 
être  assez  bon  pour  les  transmettre  ? 

Je  vous  ai  écrit  hier.  Ma  lettre  contenait,  outre  une  lettre  pour  ma 
femme,  un  petit  imprimé.  Cela  vous  est-il  arrivé.'' 

Dites  à  ma  femme  qu'il  y  a  une  grande  misère  de  naufragés  à  Blacken- 
bergh,  et  que  j'abandonne  à  ces  pauvres  familles  mon  droit  d'auteur  de  la 
i'''  de  K.uy  B/as  à  Bruxelles. 

La  bonne  année  1868  sera  la  grande  année  si  elle  nous  donne  Fauff. 

Tuus. 

V. 
S.  V.  p.  ce  mot  pour  Meurice  <-'. 


yi  Pau/  Meunce^^K 

H. -H.,    31   Xhr-;. 

Cher  Meurice,  avcz-vous  reçu  dans  mes  deux  dernières  lettres,  i",  une 
Uoix  de  Guermsej  pour  M.  Bcrton.  2",  une  lettre  pour  Henri  Rochefort, 
contenant  un  petit  document.''  —  Je  me  défie  de  la  poste. 

Aujourd'hui  je  vous  envoie  ce  petit  mot  par  Auguste,  plus  ma  carte  de 
visite  annuelle.  Je  l'ai  faite  moins  sombre  qu'à  l'ordinaire  pour  qu'elle  fasse 
sourire  ma  belle  reine  d'Espagne. 

Vauca  meo  Gallo,  sed  quia  lent  ipse  Lycoris. 

Voici  un  nouvel  an.  Nouveaux  succès  pour  vous,  nouveaux  bravos,  ce  qui 
sera  nouvelle  joie  pour  moi.  Je  me  souhaite  ma  bonne  année  en  triomphes 
pour  vous. 

Et  je  vous  embrasse. 


V.        '*' 


"'  Inédite.  —  ("^1  Bibliothèque  Natioiiiik. 
'''   Inédite.  —  "'  Bibliolbèque  Nationale. 
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A  Scheurer-Kefîner. 

[1867.] 

Mon  gracieux  et  cher  collègue,  j'introduis  près  de  vous  M.  Albert  Mérat. 
M.  Albert  Mérat  est  un  lauréat  de  l'Académie,  qui  voudrait  être  un  lauréat 
du  Sénat,  c'est-à-dire  employé  sous  vos  ordres.  Il  mérite  tout  ce  qu'il  demande 
et  beaucoup  plus  encore.  Il  vous  dira  en  quoi  vous  pouvez  puissamment  le 
servir.  Je  vous  le  recommande  de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo*''. 


A.  François-'Vifiîor^'^\ 

[1867.] 

Mon  petit  Victor,  dis  à  ta  mère  que  je  paierai  les  500  fr.  qu'elle  doit 
sans  rien  retrancher  de  son  allocation  mensuelle.  Seulement  fais-lui  remar- 
quer, et  remarque  toi-même,  que  ces  500  fr.  là,  son  voyage  et  sa  dépense 
à  Paris,  la  pension  de  Charles,  les  dettes  de  Charles  ici  qu'il  faudra  achever 
de  payer,  les  i.ooo  ou  1.500  fr.  qu'il  va  falloir  donner  à  Aubin,  tout  ce 
petit  ensemble  dévore  cette  année  l'accroissement  d'aisance  qu'aurait  pu 
avoir  la  maison.  Heureusement  rien  de  pareil  ne  se  produira  l'année  pro- 
chaine, à  l'exception  de  la  pension  de  Charles. 

Je  t'embrasse,  cher  enfant*^'. 

À  Albert  Lacroix^^\ 

Samedi  19  [1867]. 

Comme  vous  le  désirez,  mon  cher  monsieur  Lacroix,  je  vous  accuse 
(immédiatement  réception  de  votre  lettre,  je  suis  forcé  de  réserver  la  question 
[de  l'association  pendant  quelques  jours  encore,  car  il  s'agit  de  tiers,  quel  que 
Isoit  mon  désir  de  résoudre  cette  question  dans  le  sens  souhaité  par  vous.  Vous 
î  faites  bien  de  vous  préparer.  Je  ne  pourrai  garantir  pour  les  volumes  que  vin^ 
!  feuilles  par  volume  (édit.  princeps  belge  des  Misérables)  tout  en  estimant  qu'il  y 
'  aura  plus  de  vingt  feuilles.  Il  sera  utile  que  vous  veniez  à  Bruxelles  dans  les  pre- 
\  miers  jours  de  la  semaine  prochaine.  Je  répondrai  là  à  toutes  vos  autres  questions. 

Donc  à  bientôt,  et,  quant  à  l'association,  croyez  à  mon  désir  de  tout 
[arranger  comme  vous  le  souhaitez. 

Mille  cordialités. 

V.  H.  (5) 

'■'  Communiquée  par  la  librairie  Cornuan. 
'')  Inddite.  —  '■')  Bihliothèijue  Nationale. 
''1   Inédite.  —     '•  L'Homme  qui  rit.  Manuscrit  du  Reliquat,  bibliothèque  Nationale. 
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1868 

A.  François  Coppée. 

5  janvier  1868. 

Au  moment  où  je  vous  envoyais  ma  poésie  irritée,  vous  m'adressiez  votre 
poésie  charmante.  L.a  Uoix  de  Guernesey  rencontrait  en  chemin  votre  douce 
idylle  du  soldat  et  de  la  servante'".  Mon  éclair  se  croisait  avec  votre  rayon. 

Puissance  du  poëte  !  Voilà  le  pioupiou  et  la  bonne  d'enfants  transfigurés. 
On  n'en  rira  plus. 

Quelle  élégie  vous  avez  tirée  de  ces  silhouettes  jusqu'ici  grotesques! 
Melanchol'ta.  Il  faut  toujours  en  revenir  à  la  grande  chauve-souris  idéale 
d'Albert  Durer.  La  tristesse  est  notre  rideau  de  fond.  La  vie  se  joue  devant; 
Dieu  est  derrière.  Espérons. 

Je  vous  serre  les  mains,  cher  poëte. 

Victor  Hugo. 

Voudrez-vous  remettre  ce  pli  à  M.  Paul  Verlaine,  votre  ami  et  le  mien'^l 
A.  Madame  Mary  F  loris. 

Hautcville-Housc,  5  janvier  1868. 

Si  vous  ressemblez  à  votre  lettre.  Madame,  vous  êtes  charmante.  Votre 
âme  est  dans  votre  lettre,  et  j'y  crois  voir  aussi  votre  beauté.  Je  suis  à  vos 
ordres  et  je  me  mets  à  vos  pieds. 

Victor  Hugo. 

Voici  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me  demander'-". 

A  Jules  Lermitia. 

Hautcville-Housc,  9  janvier  1868. 

Mon  jeune  et  brillant  confrère,  vous  complétez  votre  œuvre  démocra- 
tique. À  la  propagande  littéraire  vous  allez  joindre  la  propagande  politique  ''"'. 

I')  Le  soldat  et  la  servante.  Enregistré  cLans  la  Bibliographie  de  la  Fra/ue^  décembre  1867.  - 
'')  MoNDMN-MoNVAL.  —  Utltor  Hug>  et  François  Coppi'e.  Revue  Hebdomadaire ,  juin  1910. 

<')  Communiquée  par  M.  Matarasso. 

'*)  Jules  Lermina  voulait  fonder  le  Globe  politique,  littéraire  et  artiBique.  Ce  journal  parut  en 
effet  le  14  janvier  1868,  à  la  date  du  ij,  mais  le  nom  de  Lermina  n'y  figure  pas. 
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Vous  avez  le  talent,  vous  avez  la  volonté,  vous  avez  le  courage,  et  de  plus 
l'épreuve  vaillamment  traversée.  Je  vous  applaudis. 

Le  secret  du  succès,  vous  l'avez  :  Franchise.  Vous  réussirez. 
Tenez  vos  promesses;  tenez-les  toutes,  et  soyez  tranquille.  Vous  vaincrez. 
Soyez  le  journal  acceptant  pleinement  la  révolution,  l'acceptant  dans  1789,  for- 
mule de  ses  principes,  et  dans  1830,  formule  de  ses  idées  j  combattant  la  réaction 
littéraire  comme  la  réaction  politique;  signalant  dans  la  critique  doctrinaire 
comme  dans  la  politique  absolutiste  le  même  effort  rétrograde;  dirigeant  le 
socialisme  vers  les  hauteurs,  et  plutôt  du  côté  du  droit  que  du  côté  des  appétits; 
réclamant  en  tout  la  libre  pensée,  la  libre  parole,  la  libre  association,  la  hbre 
affinité,  la  libre  publicité,  le  libre  mouvement,  la  libre  conscience  ;  exigeant 
l'enseignement  pour  tous,  parce  qu'il  importe  de  remplir  de  lumière  l'homme 
qui  est  le  travail ,  la  femme  qui  est  la  famille  et  l'enfant  qui  est  l'avenir.  Admirez 
le  seizième  siècle,  étudiez  le  dix-septième,  aimez  le  dix-huitième,  et  soyez  le 
dix-neuvième  siècle. 

Vous  avez  les  deux  leviers,  la  force  individuelle  et  la  force  collective. 
Personnellement  vous  êtes  un  homme,  chose  puissante,  et,  par  vos  amis, 
vous  êtes  un  groupe,  chose  invincible.  Toutes  sortes  de  talents  conscien- 
cieux, charmants  et  vigoureux  concourent  à  votre  œuvre. 

Courage  donc.  Déployez  toutes  vos  ailes,  couvrez- vous  de  l'armure  des 
principes,  luttez  contre  la  matière  qui  s'appelle  césarisme  avec  cette  toute- 
[ puissance  impalpable,  la  pensée.  L'absolutisme  vous  fait  face,  confrontez- 
;  lui  la  liberté.  11  a  les  soldats,  vous  avez  les  idées;  il  a  son  chassepot,  vous 
!  avez  votre  âme.  Opposez  au  militarisme  le  progrès,  aux  fabrications  d'armes 
l'ascension  vers  la  paix,  au  papisme  la  lumière,  aux  préjugés  la  volonté  de 
i délivrance,  au  droit  divin  le  droit  humain,  aux  sultans,  aux  czars,  etc.,  le 
soleil  qui  se  lèvera  demain;  aux  échafauds,  la  sainteté  inviolable  de  la  vie, 
aux  parasitismes  la  justice,  aux  fureurs  le  sourire,  et,  devant  le  Fusil-Mer- 
veille, soyez  l'Esprit-Légion.  Armée  contre  armée'''. 


A.  Angulfe  Uacquerie'^^i 

H.-H.,  9  [janvier  1868]. 

Cher  Auguste,  M.  Chifflart^  qui  vous  remettra  ce  mot  est  un  grand 
talent.  Il  va  illustrer  les  Travailleurs  de  la  tuer.  Il  est  venu  passer  quinze  jours 

"'  Archives  de  la  famille  de  Uidor  Hugo. 

'''  Inédite.  — •  W  Chifflart,  peintre  et  graveur  de  grand  talent.  Outre  la  belle  illustration  des 
Travailleurs  de  la  Mer,  on  a  de  lui  à  la  Maison  de  Victor  Hugo  un  très  beau  portrait  de  Victor 
;  Hugo. 
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avec  Gilliatt  et  moi,  et  il  quitte  demain  Guernesey  pour  Paris.  Vous  verrez  ses 
dessins,  et  vous  comprendrez  que  j'appelle  sur  lui  votre  plus  haute  cordialité. 
A  vous,  yihuraj  siempre. 

V.  H.  <') 


A.UX  Membres  de  la  Ligue  internationale  de  paix  et  de  liberté  ^^\ 

Hauteville-House,  lo  janvier  1868. 

Je  suis  avec  vous;  seulement  je  ne  dis  pas  paix  et  liberté,  je  dis  liberté  et 
paix.  Commençons  par  le  commencement.  D'abord  la  délivrance,  ensuite 
l'apaisement.  Mais  dès  aujourd'hui,  alliance. 

Victor  Hugo  '^'. 

À  Jules  Brlsson  ("l 

Hautevilie-House ,  12  janvier. 

Mon  éloquent  et  courageux  confrère,  vous  me  comprenez  et  je  vous 
comprends.  Nous  sommes,  vous  et  nous,  sur  la  brèche,  vous  en  dedans, 
nous  en  dehors.  Vous  luttez  dans  le  relatif,  nous  dans  l'absolu;  et  tous  nous 
sommes  utiles.  Nous  combattons  le  grand  combat. 

Jungamus  dextras,  gladium  gladio  copulemui. 

Hclas!  ma  propagande  est  nulle.  Je  suis  un  solitaire  pour  de  vrai.  Je  ne 
puis  guère  dire  du  bien  de  votre  excellent  journal  qu'à  l'océan,  mon  vieux 
camarade,  mais  je  vous  promets  de  le  faire,  et  peut-être,  comme  dit  Vir- 
gile, les  vents  vous  en  porteront-ils  quelque  chose. 

Cordial  shake-hand. 

Victor  Hugo'®'. 

A  Jules  Claretie  C'), 
aux  bureaux  de  /'Opinion  nationale. 

H. -H.,  14  janvier. 

Vous  avez  raison,  mon  éloquent  et  loyal  confrère,  votre  réclamation, 
arrivée  à  temps,  eût  fait  reculer  le  Théâtre-Français,  et  maintenu  Hernani 

'')  Bihliolhètjue  Nationale. 

''•  UOpinion  publique.  Washington  ,  12  mars  1868.  En  marge  de  ce  journal  Victor  Hugo  a 
écrit  :   «A  la  bonne  heure.  Voici  ma  vraie  lettre».  —  <''  Journaux  annotés.  Bibliothèque  Nationale. 

I*'  Jules  Brisson  était  alors  rédacteur  en  chef  Je  l'Intérêt  public.  11  avait  publié  plusieurs 
volumes,  dont  un  de  Mêlants  politiques  et  littéraires.  -  -  '''  L,es  Annales  politiques  et  littéraires, 
31  mai  1885.     -  Archives  de  la  Comédie -Française. 

!«'   Inédite. 
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sur  l'affiche.  Aujourd'hui  le  théâtre,  ayant  honte  bue,  fera  la  sourde 
oreille.  Mais  le  public,  non.  Vous  prenez  acte  hautement  de  la  lâcheté 
commise,  du  dol  et  du  vol,  de  cette  petite  turpitude  jésuite  étranglant 
Hierro  entre  deux  portes.  Qui  est  maître  aujourd'hui  dans  la  maison  de 
Molière .''  c'est  Tartufe.  Il  s'appelle  Edouard  Thierry,  a  fait  ses  Pâques  entre 
deux  portants,  recevant  de  Dupanloup  l'hostie,  et  de  Rouher  le  mot  d'ordre. 
Je  vous  remercie  de  flétrir  ça,  et  je  suis  certain  que,  puissant  comme  vous 
l'êtes  par  la  conviction  et  le  talent,  vous  continuerez.  Je  vous  ai  écrit  sur 
votre  beau  livre  les  Derniers  Monta^iards.  Avez-vous  reçu  ma  lettre.''  Je  vous 
ai  fait  des  envois.  Vous  sont-ils  arrivés.?  Vous  en  trouverez  encore  un  dans 
cette  lettre,  au  verso  ci-joint'",  si  le  cabinet  noir  n'intervient  pas.  Je  suis  un 
pestiféré,  je  suis  en  quarantaine,  la  police  crible  mes  lettres,  la  poste  vole 
l'argent  de  mes  timbres-poste,  depuis  deux  mois  j'ai  dépensé  deux  cents 
francs  en  Itamps,  et  il  n'est  pas  arrivé  de  mes  messages  à  mes  amis  pour 
dix  francs!  Telle  est  l'honnêteté  du  gouvernement  dit  impérial.  C'est  égal, 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Victor  Hugo'^'. 


^  Fra/2çois-Uiâfor^^^ 


H. -H.,  16  janvier. 


Victor,  tu  ne  lis  plus  les  journaux  anglais.  J'y  suis  passé  à  l'état  de  ((grand 
bon  homme».  Ils  m  z^p'^tWcnt great good  man,  comme  autrefois  leur  Wellington. 
Les  journaux  illustrés  publient  la  gravure  du  dîner  des  6.000  enfants  de 
Marylebone,  et  Punch  lui-même,  tout  royaliste  qu'il  est,  glorifie  Kuy  Bios. 
—  Vous  trouverez  sous  ce  pli,  mes  bien-aimés,  une  traite  de  800  fr.  à  l'ordre 
de  François  V.  sur  Mallet  frères.  Comme  Victor  le  désire  j'envoie  à  Adèle 
500  fr.  faisant  trois  mois  d'avance  ( février,  mars,  avril)  450  fr.  plus  un  boni 
de  50  fr.  que  je  lui  laisse.  Il  y  aura  lieu  en  conséquence  de  reprendre  et  de 
compter  dans  l'argent  de  la  maison  les  125  fr.  déjà  avancés  à  Ad.  pour  février 
et  qui  feraient  double  emploi  (*"'.  — •  Je  rappelle  à  Victor  qu'il  ne  m'a  pas 
envoyé  la  quittance  de  loyer  du  i"  janvier. 

Envoyez  à  votre  mère,  par  votre  plus  prochaine  lettre,  la  lettre  de  Julie 
que  voici.  —  J'espère  que  vous  êtes  toujours  heureux  et  joyeux,  que 
Georges  I"  grandit  et  que  Georges  II  grossit.  —  Serrez  toutes  les  mains 

!''  Coupure  de  journ.il  contenant  la  lettre  de  Chilly  sur  R«y  Bios  et  la  réponse  de  Victor 
Hugo.  —  (')  CoUeÛion  Jules  Claretie. 

'''   Inédite.     -  '*'  Suit  le  détail  des  comptes. 
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d'amis  que  vous  rencontrerez.  Certes,  il  ne  faut  pas  du  Roi  s'amuse  à.  Bruxelles. 
C'est  déjà  trop  de  Ray  B/as  pour  ces  bons  Welches.  J'ai  écrit  à  Lermina  mon 
opinion  nette  sur  MM.  Sarcey  et  Proudhon,  et  je  l'ai  engagé  à  lire  l'article 
de  PcUetan  dans  la  Kerne  des  2  mondes.  —  Garibaldi,  Mentana,  Kuy  B/m,  le 
Christmas,  etc.,  tout  cela  m'avait  fort  dérangé,  et  vous  auriez  eu  le  droit  de  me 
gronder  si  je  ne  m'étais  remis  bien  vite  au  travail.  —  Maintenant,  je  me  lève  au 
point  du  jour,  j'écris  jusqu'au  coup  de  canon  du  soir,  et  je  suis  content  de  moi. 
Je  vous  serre  tous  sur  mon  vieux  cœur. 

V.'" 


A  VhiJippe  Biirty. 

H. -H.,  20  janvier  1868. 
J'ai  la  bête. 

Elle  est  superbe.  Le  japonais  est  le  Barye  du  crapaud.  Quel  sculpteur! 
Venez  donc  un  de  ces  jours  dans  mon  île  voir  quel  bel  effet  fait  ce  monstre 
à  côté  de  l'autre  monstre  l'Océan. 

Merci  con  todo  el  tiiio  corwwn. 

Victor  HugqC-. 


A.  Vaul  Meurice. 

H. -H. ,  23  janvier. 

Cher  Meurice,  mon  avis  le  voici  : 

Rothschild  et  Pereire  seuls  peuvent  se  risquer  à  faire  un  journal  poli- 
tique'^'. La  situation  de  la  presse  va  être  pire  qu'auparavant.  Au  régime 
sans  Jrais  succède  le  régime  avec  frais.  On  n'était  qu'averti,  on  sera  condamné. 
On  n'avait  à  craindre  qu'un  commis,  on  aura  à  craindre  un  juge.  Le  pire 
valet,  c'est  le  juge.  On  sera  supprimé,  plus  ruiné.  Je  ne  comprends  pas  la 
gauche,  qui  vote  cette  loi.  Au  reste,  il  n'y  a  qu'un  cri  parmi  nous  proscrits. 
La  gauche  devrait  protester  en  masse  contre  cette  trahison  qui  s'intitule 
progrès.  Il  n'y  a  de  possible  (et  encore!)  qu'un  journal  littéraire.  —  J'ai 
reçu  la  quittance  des  618,  je  ne  tirerai  sur  vous  qu'avec  discrétion.  Comment 
vous  dire  à  quel  point  je  vous  aime. 

V.W 

(')  Bibliothèque  Nationale, 

'*'   L,a  Kevuej  octobre  1905. 

'')  «Etes-vous  d'avis  que  nous  devrions  faire  un  journal  ?  Auguste  y  semble  dispose  mainte- 
nant. Mais  vous,  qu'en  pensez -vous  ?»  Lettre  de  Paul  Aieiirice.  -  '*'  CorreSpoiidaiice  entre  Uiftor 
Huffi  et  Paul  Aieiirice, 
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J{  Augiilîe  Uacquerie 


('). 


H. -H.,  dim.  26  [janvier  1868]. 

Dites  à  ma  bien-aimée  souffrante,  je  vous  prie,  cher  Auguste,  que  si  elle 
n'a  pas  peur  d'une  traversée  de  mer,  Guernescy  lui  tend  les  bras.  Sa  lectrice 
de  Chaudfontaine  lui  lira  tant  qu'elle  voudra.  Julie  écrira  sous  sa  dictée, 
et  moi  je  ferai  tout  ce  qui  pourra  l'égayer  et  la  distraire.  Le  printemps 
aidant,  la  santé  reviendra.  Si  elle  craint  la  mer,  (un  peu  dure  en  effet  en  ce 
moment)  je  hâterai  le  moment  de  la  réunion  à  Bruxelles.  Et  de  celle-là 
vous  serez,  j'espère.  Et  quelle  joie  d'entendre  Fauff.'  —  Que  vous  êtes  admi- 
rable pour  Hernani!  —  Merci,  merci ,  merci.  Pardonnez-moi  ce  rabâchage.  — 
Garibaldi  m'a  répondu.  En  vers.  En  vers  français '^'^K  J'ai  sa  lettre  tout  entière 
de  sa  main.  Il  est  difficile  de  la  publier  à  cause  des  fautes  de  versification 
dont  les  brutes  de  l'Univers  -  Veuillot  triompheraient.  La  difficulté  est 
tournée  par  ce  que  je  vous  envoie.  Soyez  assez  bon  pour  vous  charger  de 
transmettre  ces  épreuves.  Les  journaux  feront  ce  qu'ils  voudront.  J'ai  envoyé 
directement  à  M.  J.  Claretie. 

Rendez-moi,  cher  ami,  le  service  de  m'envoyer  le  Petit  Figaro  du  jeudi  23. 
Victor  me  dit  qu'il  est  fait  pour  moi,  et  justement  je  n'ai  pas  reçu  ce  numé- 
ro-là. J'ai  le  22  et  le  24.  Pas  le  23.  —  Le  théâtre  Thierry-Vaillant- Doucet 
enterre  Hernani  après  une  recette  de  6.000  fr.  C'est  Tartufe  mettant  son 
chapeau  sur  la  tête.  —  C'eJJ  à  vous  d'en  sortir.  —  Cher  Auguste,  je  suis  à 
;Vous  du  fond  du  cœur. 

V. 

Voudrez-vous  couper  ces  quatre  lignes  pour  ma  femme. 

Chère  bien-aimée,  Auguste  te  lira  ma  lettre.  Tout  ce  que  tu  voudras 
[sera  fait.  Je  ne  veux  qu'une  chose,  que  tu  sois  gaie,  heureuse  et  bien  por- 
ftante.  —  Tels  sont  les  ordres  du  tyran.  Je  t'aime  profondément  et  je  te 
[serre  dans  mes  bras*''. 


A.  Jules  Claretie. 

H. -H.,  16  janvier. 

Merci,  mon  cordial  confrère,  pour  cette  nouvelle  page  éloquente  et  char- 

[ mante.  Vous  aurez  votre  dessin.  Voulez-vous  me  le  voir  faire.''  Venez,  un 

des  beaux  jours  de  ce  printemps,  quand  je  serai  à  Bruxelles,  déjeuner  et 

[dîner  avec  moi  place  des  Barricades.  Dans  l'intervalle,  je  ferai  sous  vos  yeux 

"   Inédite.  -      (-)   Lm  voix  de  Capnra  h  la  ■voix  de  Guer/iesej.         <''   Bihliotbètjiie  Nationale. 
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votre  dessin,  que  vous  me  paierez  d'un  serrement  de  main.  Vous  voyez  que 
je  suis  très  intéressé. 

Chose  curieuse  et  qui  m'a  charmé,  Garibaldi  m'a  répondu  en  vers,  et  en 
uers  frani^ais.  Si  vous  croyez  que  quelque  chose  de  ce  fait  remarquable  puisse 
être  publié  dans  l'Opinion  nationale,  je  vous  envoie,  ci-inclus,  l'extrait  des 
journaux  anglais. 

Et  encore  merci.  Ex  iino. 

Victor  H.»" 


v4  Charles.  A^  Fran^ois-Ui^îor. 

H. -H.,  dimanche  26  [janvier  1868]. 

Chers  enfants,  malice  de  la  tempête.  La  poste  n'arrive  qu'aujourd'hui 
dimanche.  Je  vous  ébauche  tout  de  suite  une  réponse.  À  mardi  une  plus 
longue  lettre.  1°  M'""  Atwood  a  payé  Kesler.  Un  draft  de  1.250  fr.  Je  vous 
l'avais  écrit.  Voyez  mes  lettres.  Vous  pouvez  travailler,  ce  me  semble,  pour 
elle.  Mais  faites  bien  votre  traité.  Stipulez  tout.  C'est  important  avec  les 
Anglais  et  les  Américains.  —  2°  Précisément,  le  Petit  Figaro  du  jeudi  23  ne 
m'est  pas  arrivé.  J'ai  eu  celui  du  22  et  celui  du  24.  Je  prie  Victor  de  m'en- 
voyer  par  le  retour  du  courrier  le  n°  du  2^  pour  que  je  lise  l'article  de 
Duchesne  sur  Ponsard,  dont  il  me  parle '^'.  —  3°  Madame  Drouet,  heureuse 
de  son  Almanach,  embrasse  maternellement  Victor  sur  les  deux  joues.  — 
4°  J'ai  reçu  une  lettre  excellente  de  Frédérix.  Ne  vous  brouillez  pas.  Il  y  a 
entre  vous,  Bérardi,  Frédérix,  quelque  malentendu  qu'il  faut  éclaircir. 
J'arrangerai  cela  à  Bruxelles.  Ne  laissez  rien  s'envenimer.  L'invitation  du 
20  février  vous  sera  faite,  sans  doute. 

Votre  chère  mère  va  toujours  à  peu  près  de  même.  Les  nouvelles  d'Au- 
guste et  de  sa  mère  varient  peu.  Je  suis  attristé  du  peu  de  progrès  que 
fait  le  mieux.  (À  propos,  avez-vous  envoyé  les  150  fr.  à  Laussedat  pour 
votre  mère.f') 

Garibaldi  m'a  répondu,  chose  curieuse,  en  vers  français,  (difficiles  à 
publier  à  cause  des  fautes  de  versification  dont  les  Veuillot  et  autres  idiots 
triompheraient).  Heureusement,  la  traduction  anglaise,  que  je  vous  envoie, 
suffit.  Vous  trouverez  sous  ce  pli  la  chose,  plus  mon  accusé  de  réception. 
Voyez  si  cela  conviendrait  à  l'Etoile  belge.  Je  l'envoie  directement  à  M.  Bérardi, 

'■'    CoUellio»  Jules  Clarelie. 

'')   L'article,  intitulé  L,a  Statue  de  Poiistiril,  finit  par  ces  mois  :  nSiir  ce,  je  vais  reliti.'  les  Kiirgraves 
et  Cronnvell». 
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en  l'engageant  à  n'en  rien  publier.  —  L'Etoile  ne  publierait  que  le  fait  et 
non  la  lettre. 

J'ai  bien  peu  de  temps  pour  poser.  Cependant,  quand  je  serai  à  Bruxelles, 
nous  reparlerons  du  jeune  sculpteur  de  Hal.  Avez-vous  vu  quelque  chose 
i de  lui.? 

Hauteville-House  est  encombré  de  visiteurs.  L'Angleterre  se  met  à  m'ado- 
■  rcr.  Lettres,  journaux,  etc.,  pleuvent.  —  Tout  ceci  vous  intéresserait.  —  Je 
vous  serre  dans  mes  bras,  mes  bien-aimés'*'. 


A  Madame  Ui^lor  Hugo^'^l 

H. -H.,  6  février. 

Chère  bien-aimée,  vite  un  mot  de  réponse  à  ta  douce  lettre.  Je  n'ai 
encore  rien  reçu  de  M.  Axenfeld'^';  rien  ne  m'arrive  qu'après  quarantaine. 
Dès  que  j'aurai  son  travail  C",  je  lui  écrirai.  Je  connais  son  haut  mérite  et  sa 
grande  intelligence.  Dis-le  lui.  J'embrasse  mon  charmant  docteur  Allix; 
c'est  moi  qu'il  guérit  en  me  donnant  de  bonnes  nouvelles  de  toi.  Une  troupe 
d'acteurs  errants  est  venue  ici  me  donner  une  représentation  à'Hernani.  Entre 
quatre  murs,  sans  décor,  sans  rien,  comme  on  jouait  Shakespeare  il  y  a 
deux  cents  ans.  Je  me  suis  vu  dans  la  charrette  de  Thespis.  Du  reste,  foule 
guernesiaise,  sixty,  criant  Hurrah  pour  Hugo,  acclamations.  —  Tu  verras 
la  Ga^tte.  Je  n'ai  plus  que  la  place  de  te  serrer  dans  mes  vieux  bras. 

V.(5) 

yl  Paul  Menrice  C'), 

H. -H.,  6  février. 

Oui,  mettez  ces  oiseaux  en  frontispice  aux  Chansons  des  rues  et  des  bois'^'^K 
iCela  exprimera  un  des  côtés  du  livre.  Voilà  plus  d'un  mois  que  je  veux 
EVous  écrire,  et  les  heures  s'en  vont  pêle-mêle  sans  que  je  puisse  faire  ce  qui 
[me  plairait  le  plus.  C'est  inouï  à  quel  point  ma  solitude  est  un  tourbillon. 
[Si  vous  lisiez  les  deux  cents  lettres  que  je  reçois  par  semaine,  vous  seriez 

'•'  hibliotheque  Nationale,  —  Publiée  en  partie  dans  ACies  et  Paroles.  Pe»ita«t  l'exil,  HistoriL|ue. 
Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

W  Inédite.  —  '■'''  Docteur  Axenfeld,  auteur  de  plusieurs  traités  de  médecine.  -  i*'  Rapport 
fjur  les  progrès  de  la  médecine  en  France.  —  <*'  Bihliothèijue  Nationale, 

">  Inédite.  —  '''  Victor  Hugo  avait  envoyé  à  Paul  Meurice  pour  le  i"  janvier  1868  un  des- 
;  »in  représentant  un  nid  d'oiseaux.  Ce  dessin,  relié  en  tète  de  l'éJition  originale  des  Chansons  des 
;  nés  et  des  bois,  a  été  donné  par  Paul   Meurice  à  la   Maison   de  Victor  Hugo. 
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stupéfait.  Voudrez-vous  remettre  à  ma  femme  ce  mot  presse.  Pardon  et  merci. 
Voudrez-vous  dire  à  Auguste  que  je  vais  lui  écrire.  Je  vous  envoie,  ainsi 
qu'à  lui,  pour  vous  demander  conseil  à  tous  deux,  l'extrait  de  la  Ga-rette  de 
Guernesey  sur  Hernani,  joué  ici.  Croyez-vous  qu'il  faille  mettre  cela  dans  les 
journaux  de  Paris.  Décidez  et  faites.  Avez-vous  pensé  aux  6i8  fr.,  annuité 
de  l'assurance  de  la  rue  Ménars .?  Que  de  choses  encore  à  vous  dire!  Je  vous 
aime  profondément. 

V.  <" 

A^  Jules  Simon  '^', 

Hautevillc-Housc,  14.  février. 

Mon  éloquent  et  cher  confrère,  vous  avez  magnifiquement  parlé  de  Kiiy 
Bios.  Un  ami  m'envoie  le  Moniteur  du  11  février'^',  et  je  vous  écris,  ému. 
Je  ne  vous  remercie  ni  ne  vous  félicite.  On  ne  remercie  pas  la  conscience, 
on  ne  félicite  pas  la  lumière.  Vous  avez  en  vous  votre  triomphe. 

Je  tiens  seulement  à  vous  dire  que  je  suis  profondément  votre  ami. 

Victor  Hugo. 

Mettez  tous  mes  respects  et  tous  mes  hommages  aux  pieds  de  madame 
Jules  Simon  ('■'. 


A  Paul  Faucher. 

Hautevillc-House ,  17  février  1868. 
Ton  livre '^',  mon  cher  Paul,  est  bon  et  charmant.  Nous  sommes 
séparés  en  littérature  comme  en  politique,  et  c'est  un  de  mes  regrets  pro- 
fonds... Tu  écris  Enti-e  cour  et  jardin ,  moi  je  te  lis  Entre  ciel  et  terre.  De  là, 
peut-être,  nos  divergences.  Ce  qui  est  sûr  c'est  que  je  t'aime  de  toutes  les 
forces  de  mon  vieux  cœur  ^^K 


A  Augulîe  'Uacquerie'^\ 

H. -H.,  23  février. 
Que  vous  êtes  bon,  cher  Auguste.  Votre  lettre  a  été  une  joie.  Ma  chère 
malade  décidément  mieux,  va  nous  retrouver  tous  bientôt  probablement, 

'■'  Bibliothèque  Nationale. 

W   Inédite.  ---  :=1  Dans  un  discours  au  Corps  législatif,  .Iules  Simon  s'était  élevé  contre  l'inter- 
diction qui  avait  frappé  Kiiy  BLts.       W  Communi^uie  par  M"'  Mar^ieritc  Simon,  petite-fille  de  .Ults  Simon. 
'*)   Entre  Cour  et  .hirtiin.  —  1«)   ColleHion  Edoii.ml  Champion. 
*''   Inédite. 


A  MADAME  RATTAZZI. 


109 


vous  compris,  à  Bruxelles,  tout  cela  m'a  ravi.  Vous  me  racontez  l'incident 
Kean-Kuy  Bios  en  termes  charmants. 

Je  voudrais  bien  connaître  tous  ces  braves  et  vaillants  jeunes  gens  pour 
les  remercier.  Serrez  pour  moi  les  mains  amies. 

Voudrcz-vous  être  assez  bon  pour  lire  à  ma  femme  la  lettre  que  voici. 
Je  commence  à  être  débordé  par  la  quadruple  dépense  Paris-Bruxelles- 
Outremer-Hauteville-Home.  Quatre  maisons,  c'est  un  peu  lourd. 

Je  vous  prédis  que  c'est  vous  qui  serez  et  qui  resterez  le  vrai  maître  de  FauH. 

Tuui. 

V.  (') 


A  Piiiil  Meiirice  '-', 

H.-H.,  23  février. 

On  n'est  pas  exquis  sans  être  profond.  Vous  le  prouvez  au  public  dans  vos 
iœuvres,  et  à  moi  dans  vos  lettres.  Je  vous  l'ai  souvent  dit,  vous  êtes  pour 
moi  tout  Athènes.  Un  applaudissement  de  vous  c'est  un  bruit  de  renommée. 

Maintenant  les  figures  vivent,  vous  allez  en  voir  sortir  le  drame.  Mais 
Icomme  vous  le  pressentez  admirablement!  Vous  avez  l'esprit  sensitive.  Vous 
favez  toutes  les  délicatesses  parce  que  vous  avez  toutes  les  forces.  Avec  quelle 
[tendresse  je  songe  à  vous  ! 

Hélas,  vous  souffrez  donc  encore!  quelle  lumière  vous  attend  au  sortir 
ide  cette  ombre!  Les  paradis  sont  proportionnés,  et  vous  avez  droit  au  plus 
[grand  et  au  plus  beau.  Je  vous  aime  bien. 

V(') 


A  Madame  Katta^ 


("). 


Hautcvilk-House,  2+  lévrier  1868. 

Hélas!  madame,  j'en  appelle  à  votre  cœur  noble  et  charmant  et  à  votre 
Igénéreux  esprit  :  après  le  crime  commis  à  Mentana  sur  l'Italie,  non  par  la 
[France,  mais  par  l'odieux  gouvernement  français,  je  ne  puis  plus  élever 
;  la  voix  en  Italie  que  pour  réclamer  Rome  et  acclamer  la  République.  Vous 
|me  comprendrez  et  vous  m'approuverez. 

Victor  Hugo  '^'. 

<''  Bibliothèque  Nationale. 

(')  Inédite.  —  <•''>   Bibliothè j/ie  Nationale. 

'*'  Inédite.  —  '')   Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Charles  et  à  Fraiii^ois-'Viâor. 

H. -H.,  27  février  1868. 

Mes  bien-aimes,  i"  la  queliion  journal.  Dites  à  Meuricc  de  vous  montrer 
ma  lettre.  Je  la  résume  ici  en  deux  mots  : 

—  Le  régime  futur  de  la  presse  va  être  pire  que  le  régime  passé.  L'aver- 
tissement valait  mieux  que  cette  chausse-trape  légale.  On  était  averti,  on 
sera  ruiné.  On  avait  le  despotisme  sans  frais,  on  aura  la  tyrannie  avec  frais. 
On  dépendait  d'un  commis,  on  dépendra  d'un  juge.  Un  commis  est  un 
commis,  un  juge  est  un  valet.  Nulle  différence  entre  un  videur  de  pots-de- 
chambre  et  Delesvaux '''.  Bref,  on  était  opprimé,  on  sera  écrasé.  Quant  à 
moi,  je  ne  mettrais  pas  un  liard  dans  un  journal  en  ces  conditions-là.  Si  je 
fourrais  mon  doigt  dans  cet  engrenage,  j'y  passerais  tout  entier.  Je  donne- 
rais à  Bonaparte  la  joie  de  me  ruiner.  Amendes,  confiscations,  suppres- 
sions, etc.  —  Je  suis  donc  bien  résolu  à  m'abstenir.  Charles  avait  la  seule 
idée  possible,  mais  leur  loi  l'a  prévue  et  s'y  oppose.  Que  faire.''  Attendre. 

Attendre.  Faire  des  œuvres.  En  somme  cela  vaut  mieux  que  de  faire  des 
journaux.  Toi,  mon  Victor,  tu  viens  de  faire  un  bon  et  beau  volume.  Et 
un  gros  volume.  Quand  Charles  me  donnera-t-il  la  même  bonne  nouvelle? 
Le  succès  de  sa  ravissante  monographie  de  la  Zélande  devrait  pourtant  bien 
l'encourager.  Le  jour  où  il  voudra  s'enfermer  un  peu  à  Guernesey,  je  lui 
réponds  qu'il  en  sortira  avec  une  comédie  a  lui,  qui  sera  un  chef-d'œuvre. 
S'il  voulait,  comme  il  distancerait  les  Augier,  etc! 

J'attends  ton  livre,  mon  Victor,  et  je  te  crie  d'avance  tous  mes  bravos. 
La  partie  historique  et  critique  de  ta  traduction  de  Shakespeare  est  une 
œuvre  à  part,  et  de  premier  ordre.  Donc  fais-moi  ta  fresque  d'historien  à 
propos  de  l'Académie.  Je  te  prophétise  un  grand  succès. 

Maintenant  causons  ménage.  Je  trouve  votre  marchand  de  vin  un  peu  cher. 
Fin  mars,  je  paierai  pour  vin  envoyé  à  Bruxelles  334  fr.  ce  qui  fait  978  fr. 
de  vin  depuis  octobre,  plus  de  2.000  fr.  de  vin  seulement  par  année.  Concluez. 
Vous  trouverez  sous  ce  pli  une  traite  sur  Mallet  à  l'ordre  de  François- Victor 
de  800  fr.  Vous  y  joindrez  les  150  fr.  de  Laussedat  envoyés  par  moi 
(puisque  Charles,  je  le  regrette,  ajourne  de  payer  Laussedat)  —  plus  le 
reliquat  de  178  fr.  cela  fera  1128  fr.  dont  l'emploi  se  décompose  ainsi '^'  : 

Je  reviens  à  l'idée  journal.  En  aucun  cas  je  n'y  devrais  paraître,  ni  comme 
bailleur  de  fonds,  cela  va  sans  dire,  ni  comme  inspirateur,  on  tordrait  tout 

'■'  Delesvaux  était  vice-président  Ju  Tribunal  de  première  instance.  —  '"  Suit  le  détail 
des  comptes. 
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de  suite  le  cou  au  sphinx.  Leur  loi  est  affreusement  bien  faite.  Vous  ne 
pouvez  donc  que  travailler  latéralement  à  un  journal  comme  serait /i?  Globe, 
s'il  vivait.  Ce  serait  à  examiner  bien  attentivement.  Vous  ne  seriez  pas 
libres.  Avez-vous  conclu  quelque  chose  avec  M""  Atwood.''  —  Quand 
j'aurai  fini  mon  roman  (sera-ce  cette  année.''  je  l'ignore),  si  vous  avez 
quelque  chose  de  prêt,  je  crois  que  mon  éditeur  serait  coulant  et  vous 
accommoderait.  —  Le  haussement  d'épaules  de  M.  M.  ne  m'étonne  pas. 
Proudhon  sénateur!  mais  c'est  tout  simple.  Le  proudhonisme  sera  à  la  future 
révolution  ce  que  l'hébertisme  a  été  à  l'ancienne.  Même  phénomène.  Un 
effort  contre-révolutionnaire  au  nom  de  la  révolution.  —  -Je  vous  embrasse 
tous,  mes  bien-aimés.  Oh  !  que  je  suis  content  de  mon  petit  Georges! 
Votre  mère  va  très  bien.  Réunion  prochaine'"! 


A.  Alberi  Lacroix  ''^'. 

H. -H.,  6  mars. 
Mon  cher  M.  Lacroix,  lisez  la  lettre  ci-contre.  Vous  verrez  qu'on  espère 
en  moi,  ou  plutôt  qu'on  espère  en  vous  à  travers  moi.  Que  faire  devant 
des  instances  si  vives  .f"  Si  j'étais  éditeur,  j'essaierais.  Je  vous  adresse 
M.  Frutel '^'.  Lisez  son  manuscrit.  Vous  êtes  vous-même  homme  de  talent; 
donc  connaisseur.  Que  l'écrivain  conseille  l'éditeur.  Je  ne  puis,  moi,  qu'ap- 
ipuyer  vivement  le  pauvre  jeune  poëte. 
Croyez  à  toute  ma  cordialité. 

Victor  Hugo  '*'. 


A.  Charles  et  à  Fran^ois-Uiêfor. 

H. -H.,  lo  mars. 

Mes  bien-aimés,  voici  une  traite  Mallet  frères  à  l'ordre  de  Victor,  de 
I.200  fr.  qui  se  décomposent  ainsi '^'  : 

Mon  Victor,  tu  as  raison  quant  à  un  journal  littéraire.  Je  suis  prêt  à  y 
j  être  ce  que  j'étais  à  l'Evénement.  Mais  je  crois  que  les  premiers  essais  vont  se  faire 

'''   Bibliothèque  Nationale. 

''*  Inédite.  —  "'  M.  Frutel,  jeune  écrivain,  demandait  à  Victor  Hugo  de  l'appuyer  près 
[  d'un  éditeur  qui  publierait  son  premier  livre,  ou,  tout  au  moins,  de  lui  procurer  un  emploi.  Au 
revers  de  la  lettre  de  M.  Frutel,  Victor  Hugo  a  écrit  à  Lacroix,  et  au  haut  de  la  lettre  il  adresse 
I  ces  quelques  mots  à  M.  Frutel  : 

Je  ne  puis  mieux   plaider   votre   cause.  Monsieur,  qu'en  transmettant  votre  lettre  contresignée  par 
moi  à  M.  Lacroix.  Portez-la  lui  vous-même. 

Recevez  tous  mes  vœux  de  succès.  V.  H. 

'*'   Ribliothèrjue  Nationale. 

'*'  Suit  le  détail  des  comptes. 
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en  journaux  politiques,  et  là,  mon  attache  nuirait  plus  qu'elle  ne  servirait. 

Même  à  un  journal  littéraire,  mon  drapeau  sera  dangereux.  Cependant  ceci  : 

i8}o 
Journal  littéraire 

aurait,  je  crois,  chance  de  succès.  Et  si  vous  y  étiez,  les  quatre  de  l'Évhie- 
ment,  ce  serait  éclatant.  Tel  est  mon  verdict.  —  J'attends  le  fusil  de  cet 
excellent  et  admirable  Morisseaux  O.  —  Je  vais  vous  commander  une 
nouvelle  pièce  de  vin.  Il  ne  faut  pas  le  coller.  Il  vous  arrive  collé.  Et  un 
double  collage  lui  ôte  de  la  qualité.  (Recommandation  Dargaud). 

Mon  Victor,  à  quand  ton  Académie.?  Que  fais-tu,  mon  Charles.?  Ici, 
tout  est  bien.  Je  travaille  à  force.  Je  suis  debout  dans  ma  chambre  de  verre 
au  point  du  jour.  —  Je  regrette  que  rien  n'ait  abouti  avec  M'""  Atwood 
de  votre  côté.  Elle  a  fort  bien  payé  M.  Kesler. 

Dumas  a  publié  dans  son  d'Artn^ian  comme  lui  étant  adressée  en  ce 
moment  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite  en  juillet  à  propos  de  Hermmi. 
Il  en  a  fait  une  félicitation  pour  K.ean  en  supprimant  la  date.  —  Mais  cela 
importe  peu.  —  J'avais  écrit  à  M.  A.  Sirven  mon  cher  confrère,  il  a  imprimé 
ma  lettre  en  me  faisant  lui  dire  mon  cher  ami.  Cela  encore  importe  peu. 
M.  A.  Sirven  est  du  reste  vaillamment  sur  la  brèche.  —  Meurice  ne 
m'avait  demandé  aucune  coopération  pécuniaire  à  un  journal,  mais,  consulté 
par  lui,  je  discutais  la  question.  De  là  ma  lettre.  -  Oui,  votre  mère  me 
paraît  hors  de  crise,  et  j'en  suis  tout  heureux.  Qu'Alice  se  porte  bien,  et 
porte  bien  le  tome  II  inédit,  que  mon  Georges  continue  ses  prouesses  de 
dents  et  de  marche  (//  a  tant  d'écrit! dît  sa  mère  d'ici)  et  que  vous  m'aimiez 
tous,  voilà  ce  que  je  demande  aux  dieux  (^l  Y 

Mon  dividende  de  mars  1868  n'est  que  de  26.550  fr.  (banque  nationale). 
L'an  dernier,  300  actions  eussent  fait  près  de  30.000  fr. 


A  Paul  Meurice. 

H. -H.,  dimanche  15  mars. 
J'ignore  l'adresse  de  Michelet.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  lui  trans- 
mettre ce  mot.  Voilà  Michelet  aussi  qui  rabâche  la  décadence.  J'en  suis 
fâché  pour  lui.  Cela  a  l'air  de  se  sentir  morveux.  Moucher  un  siècle  comme 
le  nôtre,  je  m'étonne  que  Michelet  fasse  cela.  Il  a  trop  de  talent  pour  cette 
besogne  de  Veuillot.  Veut-il  parler  de  l'empire  ^  alors  q  u'il  précise.  Mais  l'attaque 

<"'  Morisseaux,  armurier,  avait  envoyé  à  Victor  Hugo  un  fusil  Je  chasse  ouvrage'  et  damas- 
ijuiné.  Ce  fusil  est  à  la  Maison  de  Victor  Hugo. —  '''  Publiée  en  partie  dans  Aftes  et  Paroles. 
Pendant  l'exil.   Historivjue.   Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.    —   Bi'jliotbèque  Nationale. 
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au  dix-ncLivicme  siècle  est  œuvre  de  réactionnaire.  J'aime  le  talent  de  Michelet, 
et  cette  tendance  m'attriste  pour  lui.  —  Mais  vous,  vous  me  consolez  de  tout. 
Où  en  êtes-vous  de  votre  roman .^  Moi,  je  travaille  en  vous  espérant  pour 
lecteur.  Un  grand  esprit,  c'est  un  public.  Votre  applaudissement  me  paie. 

Si  vous  voyez  Auguste,  dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  vais  lui  écrire.  — • 
Voici  le  beau  temps,  les  jours  s'allongent,  mon  île  est  dans  les  fleurs.  Quelles 
douces  promenades  nous  ferions,  si  vous  étiez  ici  ! 

Je  vous  aime  bien. 

Michelet  ayant  été  parfois  un  peu  équivoque  à  mon  endroit,  je  tiens  à 
ne  lui  envoyer  qu'un  applaudissement.  Pourtant  j'y  marque  notre  désaccord, 
mais  sans  le  souligner.  Il  est  si  bon  de  rester  amis!  (" 


A  Madame  UiEior  Hugo  C-^). 

H. -H.,  18  mars. 
Voiir  ma  femme. 

Chère  amie,  je  te  charge  de  dire  à  M.  Emile  Allix  que  je  suis  ravi  de  ta 
bonne  santé,  et  je  charge  M.  Emile  Allix  de  te  dire  que  j'ai  hâte  d'être  avec  toi  à 
Bruxelles  !  Je  travaille  sans  relâche  au  livre  dont  tu  connais  le  commencement  (". 
Je  ne  sais  si  je  pourrai  avoir  fini  cette  année.  Je  l'espère,  et  je  fais  de  mon  mieux. 

Dis  à  mon  excellent  et  cher  Paul  que  je  n'ai  aucune  objection  à  la  reprise 
de  N.-D.  de  Paris.  —  Oui,  Georges  est  un  petit  bijou  qui  a  des  pattes.  Il 
marche.  Je  suis  enchanté  de  ses  dix  dents,  et  sa  croissance  est  pour  moi 
une  joie  comme  ta  guérison.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est  tout  le  monde  ici. 
Gueraesey  s'emplit  de  fleurs.  Georges  pataugerait  dans  la  mer,  et  je  bar- 
boterais avec  lui.  — •  Cher  docteur  Emile,  conseillez-leur  donc  à  tous  de 
.venir  au  moins  l'an  prochain  à  Hauteville  et  venez-y,  vous  et  \^cquerie, 
pt  Mcurice,  et  tous  ceux  que  j'aime  et  qui  m'aiment.  Et  toi  en  tête,  chère 
Femme  bien-aimée.  Je  t'embrasse  étroitement ''*'. 


A  A-Ugulfe  Uacquerk  '^l 

H. -H.,  18  mars. 
Cher  Auguste,  M.   Philippe  Burty    m'envoie    un  splendide  sonnet  de 
TOUS,  Eclipse^^\  qu'il  me  demande  de  traduire  en  dessin,  comme  si  vous 

'■'   CornSpouila/ice  entre  Uilior  Ilngo  et  Paul  Meurice. 
'')   Inédite.  —  <''   L'Homme  qui  rit.  —  '*'   CoUeliioii  Louis  Barthou. 

">   Inédite.  —  W  Ce  sonnet  parut  en  1869,  dans  Sonnets  et  eaux-fortes,  recueil  publié  sous  la 
lirection  de  Ph.lippe  Burty. 
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n'étiez  pas  à  !a  fois  le  poëte  et  le  peintre.  Je  recule  comme  bien  vous  pen- 
sez, et  voici  ma  réponse  que  je  vous  prie  de  transmettre  à  notre  excellent 
ami  M.  Ph.  Burty.  Vous  m'approuverez  aussi  de  ne  pas  faire  la  préface 
qu'il  me  demande.  Quelle  bonne  et  charmante  lettre  vous  m'avez  écrite  et 
comme  vous  descendez  gracieusement  à  ces  détails  de  ménage  !  Il  y  a  un 
bon  de  300  fr.  sur  Meurice  que  ma  femme  oublie  (envoyés  avant  son 
départ),  mais  m  lui  en  parle'rpai,  je  vous  prie.  —  On  m'a  demandé  de 
Venise  de  m'associer  à  la  fête  funèbre  de  Manin.  J'ai  répondu  ceci  <'l 
J'ignore  si  la  chose  peut  paraître  dans  les  journaux  français.  Je  vous  l'envoie 
en  tout  cas.  —  A  quand  FauSt?  Ne  nous  faites  pas  trop  languir. 

Merci  de  m'avoir  envoyé  ces  très  bons  feuilletons  de  ce  journal  catholique 
sur  Hernani  '^l 


A  Paul  Meurice  (^l 

H. -H.,  dim.  25  [mars]. 

Vous  avez  fait  une  femme  bien  fièrc  et  bien  heureuse.  L'idée  que  c'est 
à  elle  que,  dans  votre  pensée,  vous  allez  adresser  les  messages  de  votre 
grand  esprit,  cela  la  transporte  et  l'attendrit''"'.  Cet  attendrissement,  je  le 
partage.  Vous  êtes  mon  doux  et  charmant  ami.  Les  attaques  contre  vous  sont 
bien  vaines.  C'est  jeter  des  pierres  à  la  pure  et  sereine  étoile  de  l'horizon. 

J'ai  écrit  une  page  pour  l'Espagne  '^'.  La  voici.  Voulez-vous  transmettre 
leur  exemplaire  à  Auguste  (est-il  à  Paris.'')  et  à  Emile  Allix  (j'ignore  sa 
nouvelle  adresse).  Noble  penseur,  doux  combattant,  fier  et  tendre  esprit, 
je  vous  aime. 

V.  (8' 

A.  Monsieur  Chassin, 
Kédaiîeur  en  chef  de  la  Démocratie. 

Hauteville-House  [mars  1868]. 

Mon  éloquent  et  cher  confrère. 
J'ai,  vous  le  savez,  déclaré  publiquement  que  je  ne  coopérerais  à  aucun 
journal  politique  en  France,  tant  que  la  liberté  de  la  presse  n'y  serait  pas 
aussi  complète  qu'en  Amérique  ou  en  Angleterre. 

'*>   Publié  dans  Aâes  et  Paroles,  Pendant  l'exil.  —  C   BiMiothèi^ue  Nationale. 

'''  Inédite.  —  '*'  Paul  Meurice  écrivait  une  série  d'articles,  sorte  d'au  jour  le  jour  de  ce  qui 
se  passait  à  Paris  dans  les  lettres,  les  arts,  le  théâtre,  le  tout  adressé  à  une  dépaysée.  M""  Drouet. 
—  (')  Publiée  dans  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  —  <")  bibliothèque  Nationale. 
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Cette  heure  est  loin  d'être  venue.  Je  suis  donc  forcé  de  m'abstenir. 

L'exil,  surtout  lorsqu'il  est  volontaire,  doit  se  rester  fidèle  à  lui-même, 
et  vous  l'approuvez  certainement. 

Mais  s'abstenir,  ce  n'est  point  abdiquer.  Je  vous  envoie  ma  vive  et  cor- 
diale adhésion.  J'applaudis  en  vous  l'homme  de  foi  et  l'homme  de  talent. 

Un  grand  succès  attend  votre  journal.  Vous  êtes  de  ceux  qui  veulent  le 
progrès  tout  entier,  et  qui  ont  pour  point  de  départ  deux  grandes  dates  : 

1789,  c'est-à-dire  la  révolution  dans  les  principes; 

1850,  c'est-à-dire  la  révolution  dans  les  idées. 

Je  vous  crie  :  courage  !  et  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo, 

Ancien  représentant  du  peuple  (Seine)  '"'. 


A  Charles.  A  ¥rançois-ZJi£for^^'\ 

H. -H.,  7  avril. 

M.  Chassin  demande  votre  adhésion  à  tous  les  deux  à  la  Démocratie  ^^K 
Je  vous  conseille  de  la  donner  purement  et  simplement  (comme  ont  fait 
Vacquerie  et  Meurice)  sans  somcrire,  afin  de  ne  pas  refaire  le  miBake  du 
Veuple.  M.  Chassin  est  excellent,  mais  il  a  une  queue  proudhonienne. 
Se  méfier,  comme  dit  Proudhon.  — •  Un  pasteur  protestant  m'a  écrit.  Charles, 
sans  le  vouloir,  a  froissé  l'épiderme  du  protestantisme  hollandais  et  du 
J  ministre  Perk  de  Dordrecht.  La  lettre  est  longue,  pohe,  un  peu  bête.  J'ai 
v'  répondu  ceci,  qui  est  la  vérité,  sans  concession,  mais  obligeante.  —  On 
;  joue  ici  les  Misérables.  C'est  M.  Rousby  qui  présente  «ses  respects»  à 
,!»  monsieur  François.  Voilà  la  commission  faite.  J'espère  que  tout  est  bien  place 
des  Barricades.  Je  vous  serre  dans  mes  bras,  mes  doux  enfants  bien-aimés. 

V. 

Ci-inclus  l'affiche  des  Misérables.  J'ai  reçu  des  traductions  de  la  Uoix  de 

luernesej  en  allemand,  en  anglais,  en    espagnol,    en  hongrois,  quatre  en 

italien.  La  dernière  signée  Nicolas  del  TJecchio,  rédacteur  du  Vopolo  à  Naples, 

contient  en  outre  la  IJoix  de  Caprera,  les  vers  que  Garibaldi  m'a  adressés, 

Itraduits  en  italien  ''''. 

'■'  ha  Démocratie,  mars  i86S.  Lettre  réimprimée  dans  Alies  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Reliquat. 
JtEditioa  de  l'Imprimerie  Nationale, 

'''  Inédite.  —  W  Le  ti  avril  Victor  Hugo  envoyait  k  ses  fils  la  lettre  que  Chassin  lui  avait 
■adressée  le  4  avril,  avec,  au  coin,  cette  note  :  «Voici  la  lettre  de  M.  Chassin.  Je  persiste  dans 
■jncn  conseil».  —  '''  Bihliotbique  Nationale. 
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V 

^  Augiifîe  Uacq!terie^^\ 

H. -H.,  16  avril. 

Cher  Auguste,  merci  pour  votre  lettre  tendre  et  bonne.  Je  m'attendais, 
hélas,  à  ce  coup  profond'^'.  Je  crois  au  Keveiia/it  que  j'ai  écrit.  C'est  pour- 
quoi j'envoie  à  ma  femme  des  paroles  de  conviction,  plus  que  des  paroles 
d'espérance.  Je  pense  qu'elle  aura  confiance  comme  moi.  Parlez-lui  dans 
ce  sens. 

A  vous  étroitement. 

V.  (3î 

A.  PattJ  Meurice. 

H. -H.,  19  avril. 

Il  reviendra.  Oui,  j'y  crois.  Cette  foi  que  j'ai,  votre  tendre  parole  la  for- 
tifie. Qu'il  était  charmant,  ce  doux  être!  Je  crois  voir  au-dessus  de  moi  sa 
petite  âme.  J'entends  dans  l'invisible  son  bruissement  d'oiseau  céleste.  Je 
le  redemande  à  Dieu.  Hélas!  par  moments,  je  suis  accablé.  Ne  le  dites  pas 
à  ma  pauvre  chère  femme.  Il  m'est  impossible  de  voir  dans  les  sentiers  d'ici 
passer  les  petites  voitures  où  il  y  a  des  enfants.  Cela  me  rappelle  Georges 
dans  son  carrosse  que  je  traînais  sur  le  boulevard  de  Bruxelles. 

Aimez-moi. 

V. 

Voici  mon  portrait  pour  M.  Serrière.  Remerciez-le  et  félicitez-le.  Le 
UH  en  Zélande  de  Charles  a  grand  succès.  C'est  bien  juste.  Et  votre 
roman .''  Il  me  charmera  et  me  consolera  ''''. 


A.  A.uguHe  Uacqnerie 


(5) 


H. -H.,  19  avril. 
Cher  Auguste,  je  ne  puis  mieux  employer  cette  heure  triste  qu'à  essayer 
de  consoler.  J'écris  à  M.  Edmond  Didier.  Voici  ma  lettre.  Voulez-vous  être 
assez  bon  pour  la  mettre  sous  enveloppe  et  la  lui  envoyer.  J'espère  que  ma 


'*>  Inédite.  —  '''  Victor  Hugo,  le  14  avril,  avait  perdu  son  premier  petit-fils,  Georges.  — 
C   Bibliothèque  Nationale, 

(*)  Atl.s  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edilioti  de  l'Imprimerie  Nationale,  —  Bihliotbèqtte 
Nationale, 

(')  Iniàïte, 
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douce  et  vaillante  femme  a  bien  supporté  ce  rude  coup.  J'attends  le  retour 
de  notre  Georges.  Il  est  en  route.  Il  sera  près  de  nous  en  juillet. 

Est-ce  vrai  que  ce  M.  Chilly  se  comporte  avec  cette  indignité  de  rompre 
l'engagement  de  M"°  Jane  Essler  ^  Qu'en  dit  Meurice  }  Une  lettre  de  moi 
à  ce  Chilly  pourrait-elle  être  utile .?  Je  lui  déclarerais  que  c'est  la  rupture  à 
jamais  entre  lui  et  moi,  et  que  je  regarde  l'offense  comme  mienne.»*  Il  hési- 
terait peut-être.  Il  a  été  ma  créature  dans  le  passé,  il  peut  l'être  encore  dans 
l'avenir.  Qu^i  sait  ^  Ne  parlez  de  cette  idée  à  Meurice  que  si  vous  la  croyez 
efficace.  Sinon,  gardez  tout  ceci  entre  nous,  et  n'en  dites  rien.  Servir  Meurice 
comme  il  veut  être  servi,  voilà  ma  pensée  unique. 

À  quand  Fauff?  Cher  Auguste,  je  suis  bien  triste,  mais  je  vous  aime  du 
plus  profond  de  mon  cœur. 

V. 

Servir  Meurice,  cela  seul  pourrait  me  décider  à  écrire  à  M.  Chilly.  Je 
vous  enverrais  la  lettre.  Vous  en  jugeriez'". 


A  George  Sand. 

H. -H.,  21  avril. 

Oui,  je  souffre,  oui,  j'espère.  Le  vôtre  est  revenu,  le  mien  reviendra. 
Je  le  crois,  je  le  sais.  Votre  lettre  si  tendre  et  si  haute  me  donnerait  la  foi, 
si  je  ne  l'avais  pas.  0  grande  âme,  je  me  réfugie  en  vous.  Les  paroles  qui 
tombent  de  votre  sommet  de  gloire  sont  douces  comme  la  lumière. 

Merci  (^l 

A.  Théophile  Gautier. 

H. -H.,  29  avril  1868. 

Cher  Théophile,  je  viens  de  lire  vos  pages  magnifiques  sur  la  Légende 
les  Siècles  '^l  J'en  suis  plus  qu'ému,  j'en  suis  attendri.  Les  douces  voix  arrivent 
lonc  encore  dans  ma  solitude.  Notre  jeune  affection  est  devenue  une  vieille 


<■)  Ribliothè:]ne  N,i/io»ak. 

(^)   Co/hftmi  de  M""  L^Hth-Sand. 

'''   L'empereur  voulut,  à  l'occasion  Je  l'Exposition  de  1867,  pre'senter  au  monde   un  tableau 

des  poètes  qui  avaient  illustre'  son  règne;  il  demanda  à  Théophile   Gautier  d'e'crirc  un  Rapport 

]f»r  le  progrès  des  lettres  depuis  ■vin^-cinq  ans.  Gautier  en  profita   pour  consacrer  une  vingtaine  de 

pages  à  l'examen  attendri  et  dithyrambique  des   Contemplations ,   des   Chansons  des  mes  et  des  bois, 

■et  surtout  de   Lm   Ugende  des  Siècles. 
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amitié.  Les  goufFres  qui  sont  entre  nous  (^'  n'empêchent  pas  votre  regard  de 
chercher  le  mien  et  ma  main  de  serrer  la  vôtre.  Vous  me  donnez  une  de  vos 
couronnes,  vous  qui  avez  droit  à  toutes.  Comme  poëte,  vous  êtes  une  voix 
de  l'idéal;  comme  critique,  vous  êtes  une  voix  de  la  gloire. 

—  Pourquoi  donc  un  laurier  a-t-il  poussé  ici  ?  —  C'est  que  Pétrarque 
y  a  parlé. 

Ce  qu'on  disait  de  Pétrarque,  on  le  dira  de  vous  : 

Où  votre  critique  sème  sa  parole,  le  laurier  pousse»^'. 


yi  Auguffe  Uacquerk 


(3). 


H. -H.,  30  avril. 

Dans  ma  tristesse,  les  marques  de  votre  amitié  me  sont  bien  douces, 
cher  Auguste.  Quelle  lettre  excellente  vous  m'avez  écrite  !  Vous  m'analysez 
admirablement  ces  Sacy,  ces  Thierry,  etc.  —  Gautier  m'a  touché  par  sa 
grande  et  belle  page  sur  la  Légende  des  Siècles.  J'ai  reçu  par  vous  le  vigoureux 
article  d'Am.  Blondeau.  Dans  tout  ce  qui  me  vient  de  bon ,  je  vous  reconnais. 
—  J'espère  que  ma  chère  malade  est  maintenant  tout  à  fait  remise.  —  J'ai 
l'intuition  que  c'est  notre  doux  petit  Georges  qui  va  revenir.  Avant  peu, 
nous  serons  tous  réunis  à  Bruxelles.  Vous  nous  y  lirez  du  FauB.  Je  compte 
me  baigner  l'esprit  dans  votre  lumière.  Que  je  voudrais  déjà  tenir  ce  livre! 

Je  travaille,  c'est  ma  ressource  contre  la  tristesse,  et  j'espère,  c'est  mon 

appui  dans  le  travail. 

Soy  todo  tuyo. 

V.  ("' 

A  François  Coppee. 

30  avril  1868. 

Cher  poëte,  je  lis  vos  vers.  J'y  cherche  et  j'y  trouve  le  charme.  Le 
charme,  carmen,  endort  la  douleur.  Je  suis  en  deuil.  Je  viens  de  perdre  un 
petit  enfant,  qui  était  de  mon  fils,  plus  que  de  moi  par  conséquent.  Dans 
cette  tristesse,  je  regarde  les  lilas  fleurir,  les  hirondelles  arriver,  et  votre 
beau  poème  rayonner.  Vous  avez  tout  mis  dans  ces  Intimités^^^  le  cœur, 

(»  Théophile  Gautier  était  rallié  \  l'empire  et  familier  de  la  Cour.  --  <''  Archives  de  la  famille 
de  TJilior  Hugo, 

O   Inédite.  —  <*'   Bibliothèque  Nationale. 

<*)  Les  Intimités  sont  annoncées  dans  la  Bibliographie  de  la  France  du  18  avril  1868. 
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l'esprit,  la  grâce,  l'amour,  la  vérité  et  les  grands  coups  d'aile.  Toujours  vous 
chantez,  par  instants  vous  planez. 

Moi  je  vous  suis  des  yeux  et  du  cœur  en  rêvant. 

TuHS. 

Victor  Hugo. 
A  Fratiçois-'Vi£tor^^\ 


H. -H.,  2  mai. 

Je  t'envoie,  mon  Victor,  tes  deux  cents  francs  pour  mai,  plus  en  avance 
et  en  compte  250  fr.,  en  tout  ^jo  fr.  en  un  effet  que  voici,  à  ton  ordre, 
sur  Mallct  frères.  Les  nouvelles  de  Paris  continuent  d'être  bonnes.  Tu  sais 
comme  moi  que  ta  chère  mère  continue  d'aller  bien.  Nous  avons  ici  un 
beau  soleil  et  le  jardin  est  plein  de  fleurs  qui  me  font  penser  à  Georges.  Je 
l'y  rêvais  courant.  Je  l'y  vois  planant.  Douce  petite  âme!  —  Charles  et  ta 
mère  ébauchent,  je  pense,  leur  plan  de  retour  à  Bruxelles.  Il  me  tarde  de 
vous  serrer  tous  dans  mes  bras.  Je  travaille.  Th.  Gautier  a  écrit  huit  pages 
magnifiques  sur  la  Légende  des  Siècles.  Les  as-tu  lues.-^  Qu'est-ce  que  c'est  donc 
que  cette  punaise  qui  s'appelle  Franck  Ma^ard'^'^^}  Je  coupe  une  page  cor- 
diale sur  toi  dans  la  Kevue  Moderne,  Mon  Victor,  mon  doux  et  cher  enfant, 
travaillons  et  espérons.  Toute  la  vie  présente  est  là,  toute  la  vie  future  aussi. 

Je  t'embrasse  étroitement  '^'. 


A  Paul  Meiirice  ("). 

H. -H.,  3  mai. 

Vous  ne  savez  pas  à  quoi  je  viens  de  passer  l'après-midi  de  mon  dimanche 
de  deuil  't  à  relire  les  Beaux  Mepeurs  de  Bois  Dore.  Dans  ma  tristesse,  je  me 
suis  donné  cette  fête.  Dans  ma  nuit,  j'ai  appelé  ce  rayon.  Que  c'est  char- 
mant, mon  ami,  —  et  que  c'est  émouvant!  La  transfiguration  du  dameret 
en  aïeul  (car  l'oncle  est  ici  vrai  père  et  vrai  grand-père)  c'est  beau,  c'est 
pathétique,  c'est  profond.  Quant  au  style,  il  est  délicat  et  fort.  Et  quel 
rude  et  dramatique  cinquième  acte!  Je  vous  ai  lu,  je  vous  écris.  Acceptez, 

'''  Inédite.  —  C  Francis  Magnard,  directeur  du  Figaro j  avait  assaisonne'  de  commentaires 
ironiques  la  reproduction  d'une  lettre  de  Victor  Hugo  à  Judith  Mendès,  la  félicitant  de  son 
Livre  de  Jade.  —  O   Ribtiothèijiie  Nationale. 

'*'   Inédite. 
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avec  votre  bon  et  cordial  sourire,  mon  vieux  feuilleton  sur  votre  œuvre 
toujours  jeune.  Votre  Mario  me  fait  penser  à  mon  Georges.  Il  eût  été  ravis- 
sant, lui  aussi,  il  l'était  déjà.  Cher  Meurice,  quand  vous  verrai-je.''  Bientôt, 
j'y  compte.  Mon  esprit  est  avec  le  vôtre.  Je  travaille.  J'espère  pour  juillet 
le  retour  de  la  douce  petite  âme.  Soyez  heureux. 

V.  ui 


A  XXX. 

Hautevillc-House,  17  mai  1868. 
Monsieur, 

Mon  chien  s'appelle  Se»at. 

Il  a  un  colHer  sur  lequel,  pour  le  cas  où  il  se  perdrait,  j'ai  fait  graver  ces 

deux  vers  : 

Je  voudrais  que  chez  moi  quelqu'un  me  ramenât. 
Moi;  état,  chien  ;  mon  maître ,  Hugo;  mon  nom ,  Sénat. 

11  est  beau,  mais  gras. 

Je  crois  ces  détails  séditieux  difficiles  à  publier. 

Cordial  remerciement  pour  votre  gracieuse  lettre. 

Victor  Hugo  >^'. 


A.  Fraiiçois-ZJiâor'^^\ 

H. -H.,  22  m..i. 

Je  ne  m'explique  pas  le  silence  de  Paris.  J'ai  écrit  à  ta  mère  et  à  Charles 
en  réponse  à  une  lettre  d'eux  du  3  mai.  Quinze  jours  se  sont  passés.  Point 
de  réponse  à  ma  réponse,  laquelle  pourtant  en  voulait  une.  Il  me  semble 
qu'Alice  s'attarde  à  Paris,  et  qu'elle  devrait,  dans  sa  situation,  ne  pas  trop 
ajourner  le  voyage  (six  ou  sept  heures  de  chemin  de  fer!).  —  Voici,  mon 
Victor,  un  bon  à  ton  ordre  de  250  fr.  en  compte.  —  Je  suis  très  content  que 
les  bons  rapports  soient  renoués  avec  M.  G.  Frédérix.  Ce  que  tu  lui  as  dit  pour 
les  acteurs  est  très  juste.  Le  fusil  Morisseaux  a  ici  grand  succès.  Je  travaille. 
Et  toi ,  où  en  es-tu  de  ton  livre  l'Académie  nécessaire  et  nukible.  Ce  n'est  pas  le 
titre,  mais  c'est  l'idée.        Je  te  serre  dans  mes  bras,  mon  enfant  bien-aimé  ''*'. 

('*   Bibliothèque  Niitionale, 

f^'   Colleliio»  A.  Godoj. 

''•    Inédite.  —  '*'   Bibliothèque  Nationale. 
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H. -H.  7«  haBe.  Dimanche  31  mai. 

Mon  Victor,  voici  sous  ce  pli  une  traite  à  ton  ordre  sur  Mallet  frères 
de  700  fr.  Les  200  fr.  de  ton  mois  prélevés,  il  te  restera  500  fr.  sur  lesquels 
tu  paieras  cet  impôt  belgiquois  (qui  me  paraît  excessif  et  revient  souvent). 
Le  reste  tu  l'auras  en  compte  pour  la  dépense  de  Bruxelles.  —  Lis  la  lettre 
ci-contre  qui  t'est  adressée.  Vois  si  tu  peux  concéder  la  chose,  à  moins  que 
tes  traités  s'y  opposent.  Fais  une  réponse  prompte  et  cordiale.  —  Mon 
enfant  bien-aimé,  il  me  tarde  de  te  serrer  dans  mes  bras.      -  Toi  et  tous. 

V. 

Je  t'apporterai  toute  la  galerie  Hugo.  A.  Garnier  m'a  remis  pour  toi  un 
exemplaire  complet'^'. 


A  Madame  UiEior  Hugo  (^). 

H. -H.,  II  juin. 

Je  sais,  chère  femme  bien-aimée,  que  le  ff.tfu  quo  se  maintient  pour  toi 
dans  de  très  bonnes  conditions,  et  j'espère  que  notre  réunion  prochaine  à 
Bruxelles  te  rendra  toute  ta  santé  en  nous  rendant  toute  notre  joie.  —  Voici  de 
l'argent  en  attendant.  Tu  trouveras  sous  ce  pli  une  traite  à  ton  ordre  sur  Mallet 
frères  de  2.600  fr.  Sur  ces  2.600  fr.  paie  tes  quatre  mois  de  loyer  échéant 

le  17  juin 1.400 

Il  te  restera  en  compte 1.200 

2.600 


Je  travaille.  Je  suis  bien  content  que  Charles  travaille.  Je  pense  à  notre 
Georges.  Je  le  vois  dans  le  passé,  je  le  revois  dans  l'avenir. 

Ne  demande  plus  d'argent  à  Meurice.  Il  m'écrit  qu'il  n'en  a  plus  à  moi, 
ou  qu'il  en  a  bien  peu,  s'il  lui  en  reste. 

Dis  à  Vacquerie  que  je  vais  lui  écrire. 

Je  t'embrasse  tendrement. 

V.**' 

"'   Inédite.         i-1   Bihliolbèijiie  Nationale. 
'"'   Inédite.   —  f)   bibliothèque  Nalionale. 
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A.  Yran<^ois-%Ji^or^^\ 

H. -H.,  25  juin. 

Mon  Victor,  sous  ce  pli  une  traite  à  ton  ordre  sur  Mallet  frères  de 
1.200  fr.  qui  se  décomposent  ainsi  : 

1°  Adèle  4  mois  d'avance,  juillet,  août,  septembre,  octobre.  600  fr. 

2"  Le  loyer  de  Bruxelles  échéant  le  i"  juillet 500 

3°  En  compte  pour  la  maison  de  Bruxelles 100 


1.200 


fr. 


En  outre,  tu  vas  toucher  pour  moi  le  i"  juillet  le  2"  semestre  italien  qui 
est  375  fr.  Sur  ces  375,  je  paie  pour  Charles  (dette  à  Paul  Meurice)  250  fr. 
que  je  donne  à  Charles.      -  Il  reste  125  fr.  que  je  partage  ainsi  : 

i"  À  Charles,  50  fr. ; 

2"  À  toi,  50 ; 

3"  A  Georges  pour  ses  sous  de  poche  quand  il  va  revenir,  25  fr. 

Maintenant  fais  attention  : 

Les  250  fr.  pour  Meurice,  les  50  fr.  pour  Charles  et  les  25  fr.  pour 
Georges  ayant  été  payés  directement  par  moi  je  m'en  rembourse  et  tu  les 
retiendras  sur  les  375  fr.  italiens  pour  les  appliquer  comme  suit  :  tes  50  fr. 
prélevés  qui  élèveront  ton  mois  à  250  fr.;  il  reste  325  fr.  : 

1°  Ton  mois 200    (qui  sera  en  effet  250) 

2°  Pour  la  maison  de  Bruxelles 125 

325    plus  tes  50  fr. 
cela  fait  375. 

Les  125  fr.  ajoutés  aux  100  précédents  te  rnettent  entre  les  mains  en  compte 
pour  la  maison  de  Bruxelles  225  fr. 

Tu  m'enverras  la  quittance  de  loyer  pour  la  joindre  aux  autres.  —  Je  ne 
suis  pas  d'avis  de  Massillon.  Trop  petit  f^'.  Je  te  donnerai  tous  les  détails  que 
tu  voudras. 

Tu^as  écrit  à  la  Jeunesse  une  lettre  charmante;  tu  as  vu  avec  quel  enthou- 
siasme ils  l'ont  reçue.  —  Bourson  est  abêti  par  sa  Proudhonneric.  —  J'ai 
écrit  pour  le  vin.  J'aspire  à  te  serrer  dans  mes  bras,  mon  enfant  bien-aimé. 

Dis  à  M.  Lequeux  qu'on  mettrait  les  contrefaçons  de  Napoléon  le  Petit  et 
des  Châtiments  à  néant  par  le  IJiBor  Hugo  de  l'exil.  C'est  là  l'affaire  à  faire. 

<"  Inédite.  --  ''^'   François-Victor  pre'parait  un  article  sur  l'Académie  française. 
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Mais  Lacroix  me  fait  l'effet  d'un  homme  que  le  séjour  de  Paris  fait  impuis- 
sant désormais. 

Je  suis  ravi  du  succès  de  Rochefort  ''l 


A  Paul  Meurice  ^'^', 

H. -H.,  30  juin. 

Je  vous  réponds  courrier  par  courrier.  Voici  ma  réponse  aux  lyonnais. 
Vous  l'attendiez  ainsi,  et  vous  aviez  raison.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  la 
mettre  à  cette  adresse  :  M.  Knohhoch,  ^,  place  Bellecour,  Lyon,  et  pour  l'envoyer.'' 

Cela  dit,  j'arrive  à  Cesara^^K  Quelle  émotion!  le  Ju^e  naturel  !  je  savais  bien 
qu'il  viendrait,  et  il  me  bouleverse.  Comme  c'est  vrai,  triste  et  grand!  Votre 
conseil  des  ministres  est  peint  comme  d'après  nature.  Le  petit  empereur 
dédaigneux  est  un  profil  de  médaille  antique.  Vous  avez  un  burin  de  gra- 
veur sur  diamant,  et  puis  tout  de  suite  de  grands  coups  de  pinceau,  qui 
peignent  tout  le  cœur  humain  avec  un  mot. 

J'attends  la  suite.  Nous  attendons,  vous  donnez  ici  la  fièvre  à  deux  âmes. 
C'est  beau  et  profond.  Je  suis  chargé  d'admirations  que  je  vous  transmets  et 
je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V.  w 

yi  Auguffe  Ucicquene^''''\ 

H.-H.,  5  juillet. 

Cher  Auguste,  voici  une  lettre  pour  S'-Victor.  Il  va  sans  dire  que  je 
fais  ce  qu'il  me  demande.  En  voici  une  autre  pour  le  directeur  de  la  Gaîté. 
Lisez-les  toutes  deux  et  soyez  assez  bon  pour  les  transmettre.  Vous  avez, 
avec  Meurice,  réglé  les  conditions  pour  Kuy  Bios  à  l'Odéon.  Voulez-vous,  avec 
lui,  les  régler  à  la  Gaîté.  M.  V.  Koning  m'offre  une  prime,  m'écrit  Charles. 
Quel  en  serait  le  chiffre.?  Fixez-le.  Dans  tous  les  cas,  il  faudrait  dire  qu'elle 
serait  restituable  au  cas  où  la  pièce  serait  empêchée  (comme  je  le  crois). 
C'est  égal,  M.  Koning  est  un  brave.  —  Je  serai  bien  heureux  de  vous  voir 
à  Bruxelles.  Mais  oui,  Didier  vous  a  déshérité.  J'en  suis  fâché  pour  lui.  Je 
serai  charmé  de  voir  S'-Victor.  Que  je  voudrais  être  à  Wildbad  !  Je  tra- 
vaille. Dites-le  à  ma  chère  femme.         O  grand  esprit,  à  quand  Fauft?^'^^ 

Cl   Bihliotbè(jue  Nationale. 

'')   Inédite.  —  '')  Roman  publié  en  feuilleton  dans  la  hibirté.  —  '''  Bibliothèque  Nationale. 

'''   Inédite.  —  '')  Ëihtiotbèijue  Nationale. 
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H.-H.,  dim.  [5  juillet]. 

Notre  enchantement  continue.  Toute  cette  suite  empoigne  et  charme. 
Mirtam  suppliante,  quel  chapitre  exquis!  Un  sacrifice,  quelle  récompense l  et  dans 
Sylvim  furieux,  ce  mot  sur  Dieu  :  bah l  faisons-lui  crédit!  —  Au  reste,  si  je 
voulais,  en  vous  lisant,  faire  la  gloire  aux  mots,  il  faudrait  mettre  une  cou- 
ronne au  bout  de  chaque  ligne.  C'est  une  œuvre  émue  et  grande.  UenvieeB 
humaine.  Ah!  que  de  cris  vrais  !  mon  doux  et  noble  poëte,  je  vous  désire  tout  ce 
que  vous  voulez,  je  demande  pour  vous  toute  la  lumière  qui  peut  tenir  sur  une 
tcte  et  dans  un  cœur.  Qui  aura  droit  d'être  heureux  si  vous  ne  l'êtes  pas  !  Je  suis 
fier  que  les  Châtiments  soient  le  livre  qui  vous  dit  :  va  !  comme  au  cheval  de  Job, 
comme  au  Pégase  d'Orphée.  Allez,  e  triomphez.  Jevousapplaudis^^»iî/;TWtfm. 

V.  '-'■ 


Au  nu  Die. 


fi. -H.,  9  juillet. 


Fin  superbe.  —  C'est  beau,  ce  béni  malgré  lui.  La  larme  finale  coule 
du  cœur  du  lecteur  en  même  temps  que  des  yeux  de  Césara.  Je  me  suis 
rencontré  avec  vous  (mon  livre  inédit)  pour  l'homme  qui  se  voit  dans  la 
glace  et  ne  se  reconnaît  pas.  Mais  chez  vous  c'est  une  beauté,  chez  moi  ce 
n'est  qu'un  détail.  On  ne  s'apercevra  même  pas  que  je  vous  ai  coudoyé. 
Honneur  que  j'ai  et  qui  m'est  cher... 

Tout  ce  que  vous  me  dites  sur  Koning  '■'"  et  la  Gaîté  est  excellent  et  coïn- 
cide avec  une  lettre  parfaite  d'Auguste.  C'est  la  raison  même,  et  je  suis  plei- 
nement de  votre  avis.  Vous  serez  assez  bon,  si  l'affaire  a  une  suite  sérieuse, 
pour  régler  les  conditions,  n'est-ce  pas.?  Comme  vous  avez  fait  pour  l'Odéon. 

Je  griffonne  en  hâte,  car  la  poste  va  partir. 

Tum.  Ex  imo. 

J'ai  des  admirations  pour  vous  que  je  mets  dans  ce  coin. 

V. 

'')   Inédite.  -      '-'   Bihliothèijiie  Nationale. 

P)   11  av.iit  été  (question,  malgré  rintcrJiciion  de   l'année   précédente,   de   reprendre   Rny  Bios 
au  théâtre  de  la  Gaîté. 
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Soyez  heureux  et  fier.  Vous  avez  fait  un  beau  livre.  Comme  nous  en 
jasons  ici  !  —  Je  suis  ravi  que  vous  fassiez  le  Mouvement  littéraire  à  l.t  Liberté. 
Qu'un  maître  soit  juge,  cela  fera  contrepoids  à  tant  d'écoliers  et  de  cuistres 
qui  sont  jugeurs. 

Puisque  vous  m'y  autorisez,  je  tirerai  sur  vous  pour  Charles. 

Cet  archevêque,  quelle  figure!  quel  implacable  pardon!  quel  viatique 
pour  le  ciel  en  passant  par  l'enfer.  C'est  bien  beau.  Je  rabâche.  Mais  par- 
donnez-moi. Je  vous  aime''). 


A  Lia  Fe/ix'^. 

Hautcvillc-Housc,  9  juillet  1868. 

L'honneur,  madame,  est  pour  moi.  Rachel  et  Rebecca  dans  Aiigelo, 
Lia  Félix  dans  Kuji  Bios,  je  serai  fier  de  voir,  mêlés  à  mon  œuvre,  ces  trois 
rayons  d'une  grande  famille  d'artistes.  Rachel  et  Rebecca  revivent  dans 
votre  beau  talent.  Je  mets  à  vos  pieds  tous  mes  hommages. 

Victor  Hugo  <^'. 


yi  Fratiçois-Ui£tor. 

H. -H.,  9  juillet. 

Mon  Victor,  ci-inclus  une  traite  à  ton  ordre  de  250  fr.  Je  n'ai  que  le 
temps  de  la  jeter  à  la  poste.  Tu  sais  en  quelle  extrémité  est  Gustave  Flourens. 
Je  vais  écrire  un  mot  pour  lui;  je  te  l'enverrai. 

Pour  éviter  le  i^,  soude  ensemble  Fontenelle  et  Massillon,  le  savant  et 
le  prêtre  (''*. 

Fontenelle  est  un  bon  écrivain,  meilleur  que  Massillon.  Tu  ne  ferais  des 
deux  qu'un  seul  numéro.  Ce  serait  ce  qu'on  appelle  en  philosophie  une 
caraitériStique. 

Au  reste,  nous  allons  bientôt  causer. 

Tendre  embrassement  '^'. 


'''  Correspondance  entre  Uilior  Hugo  et  Paul  Meurice. 

('-)   Inédite.  ~  W   CoUeUion  Paul  de  Saint-Villor. 

I*'  François- Victor,  dans  son  article  sur  l'AcaJe'mie  française,  dcnjmbrait  les  académiciens 
illustres  qui  avaient  précédé  son  père;  mais  il  arrivait  au  chiffre  13,  et  il  se  proposait  d'éliminer 
un  des  prédécesseurs.    —  O  Mes  fi's,  Historiijue.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A.  A-Ugufte  Uacquerie  O. 

H. -H.,  jeudi  9  [juillet  1868]. 

Vous  avez  raison,  comme  toujours.  Voici  une  nouvelle  lettre  pour 
M.  V.  Koning.  En  tout,  faites,  et  faites  pour  le  mieux.  Je  ne  crois  pas  du 
tout  à  la  représentation,  mais  un  essai,  s'il elt  sérieux,  serait  bon.  —  Si  vous 
voyez  Charles,  dites-lui  que  j'ai  sa  lettre  excellente,  et  que  j'attends,  pour 
lui  écrire,  «les  comptes  de  Marianne»  qu'il  m'annonce. 

Nous  sommes  ici  dans  un  poêle,  vous  devez  être  dans  une  fournaise  à 
Paris.  —  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  faire  parvenir  cette  lettre  à 
M.  Robert  Hait,  dont  j'ignore  l'adresse. 

En  revenant  de  la  Forêt  Noire,  vous  nous  lirez  du  FauB.  Enfoncé, 
Gœthc  !  In  hac  ïpe,  salve. 

5  h.  Au  moment  de  fermer  ceci,  m'arrive  la  lettre  de  Charles  (du 
2  juillet)  retardée  pour  affranchissement  insuffisant.  Voudrcz-vous  le  lui 
dire  ?  Les  comptes  de  Marianne  y  sont.  Mais  il  est  trop  tard  pour  envoyer 
de  l'argent.  J'en  enverrai  demain,  avec  réponse'^'. 


A  Pau/  Meurice  (^l 


H. -H.,  10  juillet. 


Moi  tous  les  jours.  Je  viens  de  lire  votre  préface.  Page  haute  et  profonde. 
Il  elt  du  bâtiment,  mot  charmant  en  même  temps  que  grand  mot.  Chemin 
faisant,  par  le  poëte,  vous  prouvez  Dieu.  Vous  êtes  un  lumineux  Chevalier 
de  l'écrit  ^'^K  Je  demande  le  plus  tôt  possible  la  fin  de  la  série.  Je  reviens  à 
Césara  encore  une  fois.  Leur  dernière  nuit  d'amour,  que  c'est  beau  et  douloureux. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  remettre  à  Charles  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez,  pardon  de  mon  importunité,  i.joo  francs  avec  le  petit  mot  que 
voici.  Je  vous  demande  la  permission  de  tirer  directement  sur  vous  par  la 
banque  de  Gucrnescy  pour  les  1.500  fr.  restant  sur  les  3.000.  —  M.  Mario 
Proth  m'a  envoyé  son  A^Brée,  mais  non  son  adresse.  La  savez-vous.'' Voulez- 


C   Inédite.  —  '''   Bibliothèque  Nationale. 

W  Inédite.  —  '*'  hes  Chevaliers  de  l'EJprit  :  titre  d'une  série  qui  débutait  par  Cesara. 
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vous  lui  transmettre  ceci?  —    Pardon,  merci.  Merci,  pardon.  Je  vous  serre 
dans  mes  vieux  bras. 

Vacquerie  et  Charles  vont  partir.  Ku)r  Bios  va  se  retrouver  dans  vos 
mains.  Où  peut-il  être  mieux.?  -  À  bientôt,  n'est-ce  pas.»"  —  Je  ne  crois 
pas  du  tout  à  R.uy  Bios,  ainsi  joué.  Ce  gouvernement  dira  non  <". 


Dimanche  12  [juillet  1868].  H.-H. 

Cher  Auguste,  vous  connaissez  M.  de  Pêne,  rendez-moi  le  très  grand 
service  de  le  voir  vous-même  et  de  lui  remettre  cette  lettre  (lisez  tout,  y 
compris  la  chose  sur  G.  Flourens  que  vous  approuverez,  je  pense). 
M.  de  Pêne  a  été  charmant  pour  moi,  soyez  charmant  pour  lui  de  ma  part, 
mais,  sans  le  blesser  en  rien,  dites-lui  bien,  preuve  en  main,  qu'il  m'est 
impossible  de  coopérer,  d'une  façon  quelconque,  à  un  journal  politique.  Si 
le  Gaulois  est  politique,  même  une  simple  communication  littéraire  serait  impos- 
sible. Elle  me  ferait  manquer  à  mon  engagement.  Je  m'y  suis  publiquement 
engagé.  Une  nuance  politique  suffit  pour  qu'un  journal  cesse  d'être  littéraire , 
et  je  devrais  absolument  m'abstenir.  La  lecture  de  la  lettre  vous  mettra  au 
fait  de  tout.  Je  confie  cette  délicate  affaire  à  votre  admirable  amitié.  Tum. 

V. 

Expliquez  au  recommandé  de  M.  Lcgault  la  réserve  qui  m'est  imposée. 
Et  encore  merci  '^'. 

A.  Charles. 

H.-H.,dim.  12  [juillet  1868]. 

Veux-tu,  mon  Charles,  demander  de  ma  part  à  notre  cher  Emile  Allix 
son  aide,  et  à  vous  deux,  soit  par  la  poste,  soit  en  personne,  distribuer  ces 
exemplaires  d'une  chose  que  je  viens  d'écrire  et  que  je  crois  utile. 

Il  s'agit  de  Flourens  qu'on  met  tout  doucement  hors  la  loi  en  Grèce. 
Lis.  Tu  approuveras.  Je  ne  crois  pas  que  les  journaux  puissent  publier  cela. 

'■'   Rihliothèque  Nationale. 

W  Inédite.  —  ">   bibliothèque  Nationale. 
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Envoie  toujours.  Ils  feront  ce  qu'ils  croiront  à  propos.  Je  n'ai  plus  que  la 
place  de  vous  embrasser  tous,  votre  bien-aimée  mère  en  tête. 

J'ai   envoyé  à  la   Liberté,   au    Siècle,    et    au    Charivari.    —    Et    aussi    à 
H.  Rochefort  dont  j'aime  le  grand  succès'". 


A  Paul  Meurice  (^>. 

H.^H.,  18  juillet. 

Que  vous  êtes  bon  de  me  demander  ça  *'*  !  Je  n'osais  vous  offrir  si  peu 
de  chose,  cette  petite  page  après  les  puissantes  et  fortes  pages  de  Césara. 
(Vous  avez  reçu,  n'est-ce  pas.f*  ma  lettre  sur  votre  belle  préface,  ô  chevalier 
de  l'esprit,  ô  paladin  du  cœur!)  —  Nous  causerons  à  Bruxelles,  car  j'espère 
bien  vous  y  voir,  et  vous  y  avoir  '"'. 


yi  Monsieur  Ch.  Dubois  de  Gennes. 

Bruxelles,  24  juillet  1868. 

Madame  Victor  Hugo  m'a  remis,  monsieur,  votre  lettre  si  digne  et  si 
noble,  et  vos  charmants  articles,  où  vous  prouvez  combien  le  cœur  a  d'es- 
prit '^'.  J'ai  eu  autrefois  ce  qu'on  appelle  crédit  et  puissance,  et  il  paraît  que 
j'ai  pu  vous  être  bon  à  quelque  chose.  Vous  voulez  bien  vous  en  souvenir. 
Je  vous  en  remercie. 

D'ordinaire,  être  absent,  c'est  être  oublié.  Votre  nom  d'ailleurs  m'était 
resté  présent  à  l'esprit,  et  il  était  pour  moi  synonyme  de  loyauté  et  d'intel- 
ligence. 

En  vous  recommandant  à  mon  cher  et  regretté  ami  d'Elchingen,  je  me 
faisais  caution  de  votre  élévation  d'âme  et  de  caractère;  dans  le  soldat,  en 
vous,  je  pressentais  presque  l'écrivain.  Je  devinais  votre  noble  et  vaillant 
esprit.  J'avais  raison.  Vous  le  prouvez  aujourd'hui. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 

(')   Altes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Eititio»  de  l'Imprimerie  Nationale. 

m  Inédite.  —  '''  «Vous  seriez  bien  bon  de  me  renvoyer  votre  page  sur  G.  Flourens  pour 
moi.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  la  copier,  presse'  par  l'heure  de  l'envoyer  à  Girardin»  (lettre 
de  Paul  Meurice,  16  juillet).  —  '*'   Bibliothècjue  Nationale. 

'*)  Dubois  de  Gennes  avait  envoyé  à  M""  Victor  Hugo  ses  vers  :  Soin  le  Casque,  qu'il  lui 
avait  dédiés;  il  évoquait,  dans  cette  dédicace,  le  souvenir  du  duc  d'Elchingen  à  qui  Victor 
Hugo  l'avait  recommandé...  avant  l'exil.  Les  deux  lettres  sont  publiées  en  tête  du  volume  : 
Sous  le  Casque. 
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V 

A  Alfred  Asseline. 

H. -H.,  25  juillet. 

Cher  Alfred,  Julie  me  dit  le  profond  malheur  qui  te  frappe  '".  Le  deuil 
est  sur  toi  comme  sur  moi.  Quel  coup  pour  la  pauvre  mère  !  Heureuse- 
ment, elle  sait  que  les  âmes  s'attendent  hors  de  la  vie  et  se  retrouvent  dans 
la  lumière.  Dis-lui  ma  profonde  sympathie  et  reçois  mon  plus  cordial  serre- 
ment de  main. 

Victor  Hugo  '^'. 

A  François-Ui£îor^^\ 


H. -H.,  samedi  25  [juillet  1868]. 

Je  reçois  ta  lettre,  mon  Victor.  Je  t'avance,  comme  tu  le  désires,  tes  mois 
d'août,  y''™  et  8''".  Tu  trouveras  ci-incluse  une  traite  sur  Mallet  frères,  à  vue, 
à  ton  ordre,  de  960  fr.  qui  se  décomposent  ainsi  C^'  : 

Ta  mère,  arrivant  ce  soir  même  samedi,  apportera  de  son  côté  l'argent 
qu'elle  aura  d'excédent  sur  les  i.ooo  fr.  que  Meurice  vient  de  lui  remettre. 

Depuis  deux  jours  le  vent  souffle  en  tempête;  cependant  il  mollit  un 
peu.  S'il  tombe  d'ici  à  demain,  lundi  sera  le  jour  du  départ  et  mercredi  29 
serait  le  jour  d'arrivée  à  Bruxelles.  Si  la  tempête  continue,  le  départ  serait 
ajourné  jusqu'à  mercredi  29,  ce  qui  mettrait  l'arrivée  au  vendredi  31. 
Tu  sais  mon  peu  de  goût  pour  le  vendredi,  ce  qui,  joint  à  la  soif  de  vous 
embrasser  tous  me  fait  vivement  désirer  de  pouvoir  partir  lundi  ij -,  cela 
dépendra  du  temps  et  du  vent. 

Deo  volente. 

Dim.  26.  9''  du  matin.  La  pluie  a  abattu  le  vent.  Il  est  ouest,  mais 
faible.  Si  rien  n'empire,  nous  partirons  demain  lundi.  Recommande  à 
Marianne  de  me  tenir  ma  chambre  prête  et  mes  vêtements  du  matin,  pan- 
ulon  à  pied,  pantoufles,  etc.  Plus  une  bouteille  de  très  bon  café  froid.  — 
Pauvre  Thérèse  !   —  Je  pense  que  Charles  est  revenu  tout  de  suite  de  Spa. 

J'embrasse  ta  bonne  mère  et  toi,  et  tous.  Quel  bonheur,  bientôt  ! 
A  mercredi  ! 

V.  '^' 

'■'   Alfred  Asseline  venait  de  perdre  un  enfant.  —  '-'   A.  Asseline.  —  TJifior  Hugo  intime. 
'''  Inédite.  —  '*>  Suivent  les  comptes.  —  '^>  Bibliothèque  Nationale. 
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A  Albert  Kœmpfen(^\ 

Bruxelles,  1"  août. 

C'est  de  Bruxelles,  monsieur  et  honorable  confrère,  que  je  réponds  à 
votre  lettre  charmante  et  cordiale.  Vous  m'avez  presque  fait  entrevoir  l'espé- 
rance de  vous  Y  serrer  la  main.  Je  suis  encore  ici  pour  huit  jours,  et  si  vous 
nous  donnez  la  fête  de  vous  voir  ici,  j'espère  que  vous  voudrez  bien,  matin 
et  soir,  considérer  ma  table  de  famille  comme  la  vôtre.  Je  connais  votre 
esprit,  je  voudrais  connaître  votre  personne.  Je  sens  en  vous  cette  belle 
chose  :  le  talent  appuyé  sur  la  conscience.  Le  Temps  est  malheureusement 
regardé  par  le  groupe  des  proscrits  du  dehors  comme  un  journal  réaction- 
naire en  littérature  et  en  philosophie.  Vous  lui  rendez  le  très  grand  service 
de  l'accentuer  dans  le  sens  révolutionnaire.  C'est  que  la  révolution,  c'est 
le  seul  air  respirable  désormais  aux  penseurs  comme  aux  peuples.  1830  est 
littérairement  la  même  date  que  1789  politiquement.  M.  Armand  Carrel  a 
méconnu  cette  vérité.  Je  ne  vois  pas  qu'il  s'en  soit  bien  trouvé.  Il  s'est  mis 
en  dehors  du  mouvement,  et  il  a  tourné  le  dos  au  présent  comme  à  l'avenir. 
De  là,  pour  lui,  l'oubli.  Vous  aidez  le  Temps  à  se  redresser  chaque  fois  qu'il 
verse  dans  cette  ornière  de  la  réaction.  Je  vous  en  félicite,  et  j'en  félicite  mon 
ancien  ami  M.  Nefftzer.  Que  je  voudrais  causer  avec  vous!  Voulez-vous  me 
permettre  d'espérer  votre  présence,  et  de  presser  vos  mains  dans  les  miennes.'' 

Victor  Hugo'^'. 
A  Paul  Meurice. 

Bruxelles,  5  août. 

Vos  idées  ne  peuvent  se  perdre.  Depuis  deux  jours  M.  Albert  Millaud  est 

ici,  avec  force  propositions  pour  moi.  Mon  œuvre  individuelle  est  désirée 

par  M.  Millaud;  moi  je  préférerais  voir  mettre  au  jour  une  œuvre  collective, 

votre  idée  de  l'Encyclopédie  du  19°  siècle.  J'en  ai  parlé  à  M.  Alb.  Millaud, 

qui  vous  verra. 

Tout  pour  tous. 

Répertoire  de  l 'EJprit  humain 
au  XI x'  siècle. 

Ce  serait  le  titre,  et  je  crois,  vous  aidant,  à  une  grande  chose,  à  un  grand 
succès,  et  à  un  grand  résultat.  J'espère  bien  vous  voir,  et  mûrir  tout  cela  à 
votre  chaleur  et  à  votre  lumière. 

Cl  Albert  Kccmpfen,  journaliste,  signait  ses  articles  :  X.  Feyrnet.  —  <->  Le  Temps,  3  juin  1928. 


A  PAUL  MEURICE.  131 

Je  n'ai  pas  reçu  le  projet  de  traité  de  M.  V.  Koning.  Il  l'a  probable- 
ment envoyé  à  Guernescy,  d'où  je  suis  parti  le  lundi  27  juillet.  -  Le  Gau- 
lois étant  un  journal  politique,  je  n'y  puis  rien  donner.  Cela  ne  m'empêche 
pas  d'aimer  beaucoup  M.  de  Pêne.  Dites-le  lui. 

Et  je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V.  (" 

v4  A.uguHe  Uacquerie  f^'. 

Bruxelles,  7  août. 

Etes- vous  de  retour.-*  Je  voudrais,  cher  Auguste,  que  cette  lettre  vous 
serrât  la  main  à  votre  arrivée.  Je  n'ai  pu  vous  écrire  à  Wildbad,  n'ayant 
pu  retrouver  ici  dans  ma  cervelle  le  Kumpf,  Krumpp,  ou  Kromff,  de 
l'Hôtel  formidable  choisi  par  votre  toute -puissance  atteinte  d'un  rhuma- 
tisme. J'espère  que  votre  rhumatisme  est  resté  dans  la  Forêt-Noire,  quant 
à  votre  toute-puissance,  je  la  retrouverai  dans  VauB.  Nous  sommes  ici  tous 
réunis,  vous  désirant.  J'attends  le  doux  retour  de  mon  petit  Georges.  Alice 
tarde.  Ma  femme  veut  et  ne  veut  pas  qu'on  lui  dise  qu'elle  est  maigre, 
mais  elle  est  gaie  et  mange  bien  et  dort  bien.  Aujourd'hui,  je  renvoie  à 
M.  V.  Koning  le  traité  ILuy  B/as  signé,  avec  une  réserve  (politique)  que 
vous  approuverez.  Je  réponds  en  mêm.e  temps  à  M.  Raphaël  Félix.  Meurice 
m'écrit  que  Michel  Lévy  veut  me  faire  des  offres.  Qu'il  se  hâte,  car  je 
suis  pressé  par  d'autres,  et  un  peu  tenté.  Je  vais  finir  ici  ce  roman.  Mais 
je  publierai  en  volume  auparavant.  Vous  savez  l'offre  Millaud.'*  Nous  comp- 
tons vous  voir  bientôt,  et  je  vous  embrasse,  cou  toda  mi  aima. 

V. 

Dites  à  M.  de  S'-Victor  combien  nous  l'avons  regretté  ici.  Nous  avions 
fait  ce  beau  rêve  de  vous  avoir  tous  les  deux  à  notre  table  douce  et  intime 
de  la  place  des  Barricades  l^'. 

A.  Paul  Meurice^"'!. 

7  août. 

Ma  femme,  excusable  par  son  état  de  souffrance  et  de  lassitude,  avait 
en  effet  oublié  le  message.  Je  l'ai,  et  j'y  réponds  tout  de  suite.  Voici  un 
mot  pour  M.  Raphaël  Félix.  Voulez-vous  le  lui  transmettre  ?  et  transmettre 

'''  Correspondance  entre  Uiâor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
'''   Inédite.  —  !''   Bibliothèque  Nationale. 
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aussi  à  M.  V.  Koning  le  traité  signé.  Ma  signature  est  précédée  d'une  réserve 
que  vous  approuverez.  Je  voudrais  que  M.  V.  Koning  me  répondît  en  tran- 
scrivant dans  sa  lettre  et  en  acceptant  cette  réserve  sine  qud  non.  Voulez-vous 
être  assez  bon  pour  le  lui  dire.  Vous  avez  dû  voir  M.  Albert  Millaud.  Son 
père,  qui  n'avait  pas  tout  compris,  aura  compris  maintenant,  et  vous  verrez 
que  ma  pensée  est  d'accord  avec  la  vôtre.  Quelles  sont  les  propositions  de 
Michel  Lévy  pour  le  roman?  Il  serait  urgent  qu'il  me  les  communiquât. 
Car  j'ai  des  offres,  tentantes  et  pressantes.  Mais  ce  qui  me  ravit  c'est  que 
vous  faites  un  drame.  Bravo  final  ! 

(J'aurais  été  content  de  voir  M.  V.  Koning),  mais  cela  le  regarde. 

Il  importe  que  les  deux  copies  du  traité  Koning  portent  les  deux  signatures. 
Les  tribunaux  ont  décidé  qu'une  seule  était  cause  de  nullité.  Avertissez 
M.  Koning  qu'il  ait  soin  de  signer  son  exemplaire. 

Je  ne  me  console  de  ne  pas  vous  voir  qu'en  songeant  à  votre  nouvelle  œuvre 
promise.  A  défaut  de  votre  main  à  serrer,  j'aurai  votre  pensée  à  applaudir'''. 


A^  Atiguffe  Uacquerie  ''^l 

Dim.  12  août. 

Ecce  iteruni.  Je  continue  ma  fonction  d'envoyeur  du  bulletin.  Un  peu 
d'amélioration,  mais  très  lente  toujours*^'. 

Merci  pour  tout,  cher  Auguste,  et  dites  à  madame  Lefèvre  tous  mes 
remercîments.  Je  travaille  en  effet,  mais  ce  que  je  fais  n'est  pas  encore 
visible.  On  ne  montre  à  un  maître  comme  vous  que  la  chose  faite.  Si 
j'avais  une  œuvre  finie,  il  va  sans  dire  que  vous  auriez  tous  les  droits  sur 
elle.  Le  ciel  belge  me  donne  une  hospitalité  mouillée,  il  pleut  ici  à  verse. 
Mais  venez  et  Ike'r,  ce  sera  du  soleil. 

A  vous,  cher  Auguste,  du  fond  de  mon  vieux  cœur.  Y venga  ufied pronto. 

V.  H.  (^' 
A.  Momieur  Leoiuird  Cbod'^. 

Bruxelles,  12  août  1868. 
Monsieur, 

Le  désir  que  vous  m'exprimez,  au  nom  de  la  Pologne  proscrite,  me 
touche  et  m'honore.  C'est  de  Belgique  que  je  vous  réponds.  Un  devoir 

''■   Bihliolhèijue  Nationale, 

'*'   Inédite.  —  ''*  M'°*  Victor  Hugo  était  fort  malade.    —  '''   Bibliothèque  Nationale. 
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de  famille,  qui  m'a  appelé  à  Bruxelles,  m'y  retient,  et  me  privera,  à  mon 
grand  regret,  de  l'honneur  d'assister  à  la  solennité  que  vous  présidez. 

Je  serai  avec  vous,  quoique  absent.  La  vraie  présence,  c'est  la  solidarité. 

Où  palpite  l'âme  de  la  Pologne,  le  cœur  de  la  France  bat. 

La  proscription  grandit  ce  qu'elle  croit  abattre.  La  Pologne  a  gagné  ceci 
à  son  martyre,  qu'elle  est  restée  une  nation  et  qu'elle  est  devenue  un  sym- 
bole. La  Pologne  aujourd'hui  représente  les  nations.  Pas  un  peuple,  à  cette 
heure,  qui,  ainsi  que  la  Pologne,  ne  soit  supplicié.  La  Grèce  est  mutilée 
dans  sa  nationalité,  l'Italie  dans  sa  grandeur,  l'Irlande  dans  sa  conscience,  la 
Hongrie  dans  son  indépendance,  la  France  dans  sa  liberté.  Mais  l'avenir,  c'est 
la  restitution.  Aucun  peuple  n'est  dans  le  sépulcre.  La  Pologne,  demain, 
sera  debout.  Nous  sommes  saignants  comme  elle ,  elle  est  vivante  comme  nous. 

Je  m'associe  du  fond  du  cœur  à  votre  communion  auguste. 

Victor  Hugo  '". 


yi  Monsieur  Poljdore  Millaud'^'^\ 

Bruxelles,  17  août  1868. 
Monsieur  et  ancien  ami. 

De  nos  conversations  avec  M.  A.  M.,  votre  fils,  il  résulte  ceci  : 

Immédiatement  après  la  signature  du  traité  spécial  pour  le  livre  Tout 
pour  tom''^'j  entre  vous,  d'une  part,  et  M.  Paul  Meurice,  et  mes  deux  fils, 
Charles  et  François,  d'autre  part,  je  me  considérerai  comme  engagé  : 

1°  A  vous  donner  pour  le  livre  Touf  pour  tous  une  préface  ayant  au  moins 
l'étendue  de  l'introduction  de  Paris-Guide.  Cette  préface  sera  payée  par 
vous  à  raison  de  cent  francs  la  page,  en  prenant  pour  type  et  modèle  de  la 
page,  tant  pour  la  justification  que  pour  le  nombre  de  lignes  ou  de  lettres, 
l'édition  belge  princeps  (1862)  des  Miserais/es  en  dix  volumes.  —  Moyen- 
nant ce  prix,  payé  comptant  à  la  livraison  du  manuscrit,  vous  aurez  le  droit 
d'imprimer  à  un  nombre  illimité  d'exemplaires  et  pour  un  temps  illimité 
cette  préface  dans  le  livre  Tout  pour  tous,  sans  pouvoir  l'imprimer  et  la  vendre 
à  part  dans  un  autre  format,  l'auteur  se  réservant  la  propriété  de  son  œuvre 
sous  tous  les  autres  formats  que  le  format  du  livre  Tout  pour  tous. 

2°  Si  vous  persistiez  à  souhaiter  que  je  vous  donnasse,  outre  cette  préface 
pour  le  livre  Tout  pour  tous,  la  rédaction  faite  par  moi  de  vingt-quatre  mots  à 

'■'  Aâa  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Reliquat.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'''   Père  d'Albert  Millaud.  (•■•)   Tout  pour  tous  est   resté  à  l'état  de  projet. 


134  CORRESPONDANCE.  —  1868. 

mon  choix  dans  le  livre  Tout  pour  tom,  ces  24  mots  ayant  pour  type  et  modèle 
les  quatorze  esquisses-examens  au  chapitre  les  génies  du  livre  W^iUiam  Shake^eare , 
vous  paieriez  ensemble,  la  préface  et  les  24  mots,  le  prix  d'un  volume  entier, 
c'est-à-dire  quarante  mille  jraticSj  payables  comptant  à  la  livraison  du  manuscrit. 

Dans  le  dernier  cas,  vous  auriez  le  droit  de  publier,  outre  la  publication 
dans  le  livre  Tout  pour  tom  pour  un  temps  illimité,  la  Préface  et  les  24  mots 
réunis  en  volume  à  part,  et  dans  tous  les  formats,  pour  douze  années,  à 
partir  de  la  signature  du  présent  traité,  sans  pouvoir  réimprimer  à  part  ladite 
préface  et  les  24  mots  pendant  les  deux  dernières  années  de  votre  jouissance. 
L'auteur  pendant  ces  douze  années  n'aurait  plus  que  le  droit  de  publier  cette 
préface  et  ces  24  mots  dans  ses  œuvres  complètes,  sans  pouvoir  vendre  le 
volume  séparément.  Du  reste,  dans  ma  pensée  et  dans  ma  conscience,  je 
dois  vous  faire  observer,  Monsieur  et  ancien  ami,  ceci  :  selon  moi,  ces 
24  mots  qui  (et  vous  pouvez  en  juger  par  les  quatorze  portraits-modèles  du 
chapitre  les  génies)  n'auraient  que  peu  d'étendue,  et  ne  tiendraient  que  peu 
de  feuilles,  coûteraient  cependant,  à  moi,  un  très  grand  travail,  et  à  vous 
(joints  à  la  préface),  le  prix  d'un  volume  entier,  40.000  francs.  Je  ne  crois 
pas  la  surcharge  qu'entraîneraient  ces  24  mots  nécessaire,  et,  dans  mon  opi- 
nion, la  préface  écrite  par  moi  suffirait,  ce  qui  serait  pour  moi  une  grande 
diminution  de  travail,  et  pour  vous  une  grande  économie  d'argent. 

Ceci  dit,  dans  votre  intérêt  et  dans  le  mien,  je  vous  laisse  décider  la 
question. 

Il  est  convenu  que  je  ne  livrerai  la  prétace  de  Tout  pour  tom  qu'après  la 
publication  de  mon  plus  prochain  ouvrage  en  un  ou  plusieurs  volumes. 

Si  vous  êtes  d'accord  avec  moi  sur  ces  divers  points,  soyez  assez  bon 
pour  transcrire  cette  lettre  dans  votre  réponse. 

Croyez  à  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Victor  Hugo'". 


A.  AuguHe  Uacquene  (^l 

18  août.  Bruxelles. 

Cher  Auguste,  venez  donc  si  vous  pouvez  passer  in  haSîe  quelques  jours 
place  des  Barricades.  Nous  voudrions  vous  voir,  d'abord  pour  vous  voir, 
ensuite  pour  vous  entendre  (Faufl!)  ensuite  pour  parler  affaires.  Il  s'agit  de 
Tout  pour  tous.  Vous  seriez  le  comité  (les  quatre  de  l'Événement)  avec  chacun 

'')  P.  et  V.  Glachant.  Papiers  d'autrefois. 
'^)   Inédite. 
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6.000'^  fixes   par   an.  Cela  vous  irait-il?  Pour  ce  livre,  vous   avoir,  serait 
immense.  Je  crois  que  notre  cher  Meurice  est  cloué  en  ce  moment  à  Paris. 
Il  pourrait  vous  donner  plein  pouvoir  de  conclure  pour  lui,  et  l'on  abouti- 
rait. Tâchez  de  nous  arriver  le  plus  tôt  possible.  Vous  direz  \c  jiat  lux. 
Petit  Georges  est  revenu.  Avant-hier,  16,  Alice  nous  l'a  rendu. 

A  bientôt.  A  tout  de  suite.  A  toujours. 

lutu. 

La  chère  malade  est  bien'".  Appétit,  gaîté,  sommeil  reviennent i^'. 


A.  Paul  Meurice  (^), 

23  août.  Bruxelles. 

Mon  doux  et  cher  ami,  M.  Albert  Millaud  vous  dira  ce  que  nous  avons 
ébauché  ici.  Rien  sans  vous.  Tout  avec  vous.  Que  de  choses  à  nous  dire  1 
Quel  dommage  que  nous  soyons  cloués  tous  deux,  moi  à  Bruxelles  par 
l'exil ,  vous  à  Paris  par  le  succès  !  J'envoie  mon  cœur  à  Cadio. 

Et  à  vous. 

V.  H.  (<") 

Ji  Madame  Chenay. 

Bruxelles,  27  août,  7  heures  du  matin. 

Ma  pauvre  Julie,  ta  sœur  est  morte '^'.  Cette  chère  bien-aimée  nous  a 
quittés. 

Le  24,  elle  était  admirablement  bien,  elle  faisait  avec  nous  gaîment  le 
tour  de  Bruxelles  en  calèche.  Avant-hier,  25,  elle  a  eu  une  attaque;  hier, 
26,  le  docteur  AJlix,  averti  par  le  télégraphe,  est  arrivé.  Consultation  des 
médecins 5  le  soir  un  peu  d'espoir;  ce  matin,  à  six  heures  et  demie,  elle  est 
morte.  Je  t'écris  navré.  Dieu  recevra  cette  âme  douce  et  grande  dans  la 
lumière.  Elle  a  maintenant  des  ailes.  Nous,  nous  pleurons. 

Je  suis  accablé. 

Je  t'embrasse  bien  tendrement,  chère  petite  sœur.  Nous  t'embrassons 
tous.  Hélas  !  tu  vas  pleurer  aussi  !  ''*'. 

(I)  M""  Victor  Hugo  était  près  de  sa  fin.  —  W  Bibliothèque  Nationale. 

'')   Inédite.  —  ")   Rihliothèque  Nationale. 

<''  La  lettre  d'Emile  AUix  envoyée  à  Victor  Hugo  lors  du  dernier  séjour  de  M°"  Victor  Hugo 
à  Paris  faisait  prévoir  une  issue  fatale.  11  avait  appelé  en  consultation  le  célèbre  docteur  Axen- 
fcld,  et  tous  deux  avaient  constaté  une  hypertrophie  du  cœur,  un  engorgement  des  artères.  La 
photographie  de  M'""  Victor  Hugo  morte  montre  le  changement  radical  survenu  en  quclc-iues 
années.  —  W  Archives  de  la  famille  de  TJilfor  Hugo. 


136  CORRESPONDANCE.   —   1868. 

yi  Aiigufle  Uacqiurie. 

27  août. 

Cher  Auguste,  c'est  fini.  Je  suis  accablé  et  navré.  Elle  est  morte  ce 
matin  à  6  h.  1/2.  Elle  n'avait  jamais  été  si  bien  en  apparence.  Le  24,  je  lui 
faisais  faire  le  tour  de  Bruxelles  en  calèche.  Elle  e'tait  gaie  et  souriait  à  tout. 
Avant-hier,  attaque;  hier,  agonie;  aujourd'hui,  mort.  Nous  sanglotons  et  je 
vous  écris.  Elle  a  demandé  d'être  portée  à  Villequier,  près  de  sa  fille,  près 
de  notre  enfant  bien-aimé,  près  de  ces  deux  êtres  adorés  qui  sont  là  et  que  nous 
pleurons  tous  à  jamais.  Je  vous  l'envoie.  Recevez  ce  corps.  Dieu  recevra  l'âme. 

A  vous  profondément. 

V. 

Allix  a  été  admirable.  Il  est  venu.  Il  la  remmène  "'. 


A  Armand  Barbes  ^^\ 

Bruxelles,  29  août. 
Héroïque  et  cher  proscrit, 

Votre  lettre  ressemble  à  votre  main  pressant  la  mienne.  Je  suis  accable, 
mais  j'espère.  J'attends  la  vie  suprême  qui  est  dans  la  mort.  Vous  aussi, 
vous  avez  foi  dans  ce  sublime  et  infaillible  avenir.  Votre  grande  âme  ne 
peut  nier  l'âme. 

Cette  douce  morte  était  une  vaillante  et  fière  compagne.  Elle  avait  toutes 
les  grandeurs,  y  compris  la  bonté.  Elle  m'aimait.  Je  pleure  profondément. 

Merci,  mon  admirable  ami. 

Victor  H.  l^) 


A  Paul  Menrice. 


1"  7br':. 


Meurice,  mon  doux  et  noble  ami,  je  lis  vos  adorables  adieux  à  cette 
chère  morte  ('",  et  voici  mes  larmes  qui  recommencent.  Cela  ne  coulait 
plus,  et  m'étouffait.  Vous  me  faites  pleurer.  Merci. 

V.  H.  (5) 

(')  Aâes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(*>   Inédite.  —  ''>   Communiquée  par  M.  Charles  Baudet,  arrière-petit-neveu  de  Barbes. 
(*'   Ces  paroles  ont  été'  publiées  dans  Aftes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.      -  ''>   Correspondance  entre 
'Vilior  Hugo  et  Paul  Meurice, 
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yi  A.iigHlie  Uacquerie. 


jcr  7bre_ 


Vous  êtes  admirable,  comme  toujours,  et  vous  avez  tout  bien  fait. 
Remerciez  votre  famille  qui,  par  tant  de  points  charmants  et  douloureux, 
est  la  mienne.  J'ai  eu  cinq  nuits  d'insomnie.  J'ai  les  yeux  brûlés.  Les 
exquises  paroles  de  Meurice  me  les  ont  soulagés  en  me  faisant  pleurer. 
Tout  ce  que  vous  dites  sera  fait.  Vous  allez  bientôt  avoir  de  la  gloire.  Cela 
me  consolera.  Je  vous  aime  bien. 

V. 

Allez  pour  moi,  sitôt  cette  lettre  reçue,  baiser  à  genoux  les  trois  tom- 
beaux'". 


Cher  Auguste,  que  la  tombe  soit  pareille  à  celle  des  deux  autres  anges. 
Elle  l'eût  voulu  ainsi. 

Demain  4  y''",  il  y  aura  une  semaine  qu'on  l'a  clouée  dans  le  cercueil.  — 
Aimons-nous. 

V.  ('' 


A.  Vaul  Meurice^''K 

3  7''"=,  jeudi. 

Demain  Charles  et  Victor  enverront  les  détails  intimes  que  désire 
M.  de  S'-Victor  15' ;  sitôt  l'article  paru,  je  lui  écrirai.  Dites-le  lui,  mon  doux 
ami,  et  en  attendant  dites-lui  combien  sa  lettre  m'a  touché.  Voulez-vous 
transmettre  ce  mot  à  M"'°  George  Sand. 

Vos  admirables  paroles  de  Villequier  sont  reproduites  par  tous  les  jour- 
naux belges.  Je  vous  envoie  mon  vieux  cœur  navré  qui  vous  aime. 

'''   IMhliolheque  Nationale. 

'^'  Inédite.  C'est  Auguste  Vacquerie  qui  s'occupait  Je  tout.  M.  de  Pêne  lui  avait  demandé 
d'écrire  pour  le  Gaulois  un  article  sur  M""  Victor  Hugo;  il  avait  refusé  :  «Pour  le  moment, 
écrivait-il,  je  ne  puis  que  pleurer)).  11  avait  envo^-é  une  très  belle  lettre,  donnant  de  nom- 
breux détails,  à  Paul  de  Saint- Victor.  —  W   Ribliothècjiie  Nationale. 

'''  Inédite.  '^)  Paul  de  Saint-Victor  écrivit  un  très  bel  article,  dont  Vacquerie,  Charles  et 
François-Victor  avaient  fourni  les  éléments.         (")   Ribliothèque  Nationale. 
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V 

A.  Théodore  de  Banville. 

3  septembre. 
Mon  doux  et  cher  poëte,  vous  savez  dire  les  grandes  et  bonnes  paroles.  Je 
souffre ,  et  votre  serrement  de  main  me  fait  sentir  qu'on  m'aime ,  et  que  j  e  vis  <". 

À  UiEior  ?avie. 

3  septembre. 
J'ai  le  cœur  navré;  je  sens  que  vous  m'aimez  toujours  un  peu;  j'entends 
votre  voix  comme  la  voix  de  mon  passé  et  de  ma  jeunesse,  doux  et  sombre  appel. 
Je  suis  vieux,  j'irai  bientôt  où  est  cette  grande  âme  qui  vient  de  partir. 
A  vous  ex  imo. 

V.  H.  W 

A.  A.ugulfe  Uacquerie  (^), 

Les  trois  âmes  sont  comme  mêlées  dans  ces  trois  fleurs  <*'.  Je  ne  sais  si  je 
pourrai  me  résigner  au  partage.  Mes  enfants  trouveront  après  ma  mort  cette 
relique  dans  votre  lettre  l'enveloppant  et  l'expliquant.  Cher  Auguste,  mon 
cœur  est  avec  vous.  Merci.  Merci  '^'. 

A.  Madame  Marie  Menessier-Nodier  '''', 

Dimanche  13  septembre. 
Chère  Marie,  je  n'ai  pu  vous  répondre  tout  de  suite.  Un  sanglot  ne 
s'envoie  pas  dans  une  lettre.  Elle  vous  aimait  bien.  L'an  dernier,  à  pareille 
époque,  à  Chaudfontaine,  nous  vous  lisions  ensemble.  Elle  pleurait  alors 
sur  votre  père,  comme  aujourd'hui  vous  pleurez  sur  elle. 

A  vous  mon  vieux  cœur. 

V.  C) 

(')  Archives  de  la  famille  de  Uiltor  Hugo. 
'•'  Archives  de  la  famille  de  Z^ifior  Hugo. 

'''   Inédite.    —    '*)   Auguste   Vacquerie   avait   cueilli,   sur   le   tombeau   de    Le'opoldine   et  de 
Charles  Vacquerie,  trois  fleurs  qu'il  avait  envoje'es  à  Victor  Hugo.     -  '''   Bibliothèque  Nittionale, 
'°'  Inédite.    --  '''   Communiqm'e  par  la  librairie  Cornnaii, 
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A.  la  princesse  Sophie  GaUimne'^^^ 

Bruxelles,  13  y^"^. 

Vous  êtes,  madame,  une  âme  charmante  et  une  grande  âme.  Vos  larmes 
consolent  les  miennes.  Uamie  inconnue  devient  désormais  l'amie  préférée. 
C'est  votre  cœur  que  vous  m'cnvoyc2;  je  l'accepte,  attendri.  Je  pleure,  mais 
celle  qui  est  morte,  grande  âme  aussi,  vous  sourit.  Je  me  mets  à  vos  pieds. 

Victor  H.  («' 

A.  Charles.  A.  François-ZJiôfor^^^ 

24  [septembre  1868],  8  •>  du  matin. 

Chers  enfants,  je  vous  transmets  cette  dépêche  qui  m'arrive  ("'.  Voyez  ce 

qu'il  y  a  à  faire. 

Tendre  embrassement. 

V. 

Une  conversation  entre  nom  eût  été  utile  avant  le  retour  de  M.  Alb.  Mii- 
laud.  Rien  n'est  possible  sans  Mcurice  et  Vacquerie.  L'Hôtel  de  la  Poste 
attend  demain  à  dîner  notre  cher  Henri  Rochefort  '^'. 


A  Amédée  Voimmer^''\ 

5  octobre. 

Je  viens  de  lire  vos  vers  dans  la  h,ïberté.  J'ai  rêvé,  pleuré,  je  vous  écris. 
Je  sens  que  je  vous  aime  bien.  Comme  votre  grande  âme  parle  de  cette 
grande  âme  !  Cher  poëte,  vous  dites  tout  avec  une  exquise  originalité  et  une 
émotion  profonde.  Vous  êtes  puissant  et  familier,  comme  tous  les  vrais  poètes. 
Je  vous  loue,  je  devrais  me  borner  à  vous  serrer  la  main,  mais  je  ne  puis 

'')  Sophie  Galitzine,  après  la  mort  de  son  premier  mari,  e'tait  venue  à  Paris  en  1863  et  s'était 
remariée  en  1873.  Elle  mourut  à  Paris,  en  1888.  —  '^l  Communiquée  par  la  Société  pour  les  Rela- 
tions culturelles  entre  l'U.  K.  S.  S.  et  l'étranger. 

'')  Inédite.  —  "''>  La  de'pèche  e'tait  de  M°"  Jules  Simon  qui  avertissait  qu'elle  serait  à  Bruxelles 
le  27.  Elle  devait  être  la  marraine  de  Georges  Hugo,  Henri  Rochefort  étant  le  parrain.  Le 
baptême  eut  lieu  le  3  octobre.  —  f)  Bibliothèque  Nationale. 

t">  Inédite. 
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faire  autrement  que  de  vous  dire  tout  mon  attendrissement.  Nous  sommes 
vieux,  mais  jeunes,  et  amis  plus  que  jamais.  Qu'importe  où  je  mourrai! 
Je  revivrai  dans  un  lieu  de  lumière  où  nous  nous  reverrons,  esprits! 

J'embrasse  votre  digne  femme,  votre  charmante  fille,  et  je  suis  à  vous 
profondément. 

Victor  H. 

Je  repars  pour  Guernesey.  Venez  donc  un  jour,  tous  les  trois,  me  voir 
sur  mon  écueil.  Il  est  souvent  sombre,  vous  le  feriez  radieux. 

Je  vous  envoie  un  souvenir  d'elle.  Hélas!  le  suprême  souvenir'". 


A  Albeii  Lcicroix'^^). 


6  octobre.  Bruxelles. 


Mon  cher  éditeur,  je  serai  à  Guernesey  le  15  octobre,  et  vous  y  pourrez 
venir  par  conséquent  le  15  novembre.  Du  reste  je  vous  écrirai.  Je  suis  au 
moment  de  partir.  À  Guernesey  je  vous  donnerai  tous  les  détails  que  vous 
souhaitez,  et  ils  vous  seront  d'autant  plus  utiles  que  nous  serons  plus  près 
de  la  publication.  Le  Théâtre  en  Liberté  sera  publié  par  séries.  Chaque  volume 
aura  un  titre  spécial.  La  première  série  (un  volume)  sera  intitulée  la  Puis- 
sance des  Faibles,  et  contiendra  quatre  comédies,  deux  en  vers  et  deux  en 
prose,  qui  à  elles  quatre  feront  six  actes. 

Le  livre  Par  ordre  du  Koi  (^'  est  à  la  fois  drame  et  histoire.  On  verra  là  une 
Angleterre  inattendue.  L'époque  est  ce  moment  extraordinaire  qui  va  de 
1688  à  1705.  C'est  la  préparation  de  notre  dix-huitième  siècle  français. 
C'est  le  temps  de  la  reine  Anne,  dont  on  parle  tant  et  qu'on  connaît  si 
peu.  Je  crois  qu'il  y  aura  dans  ce  livre  des  révélations,  même  pour  l'An- 
gleterre. Macaulay  n'est,  après  tout,  qu'un  historien  de  surface.  J'ai  tâché 
de  fouiller  plus  au  fond.  —  Je  vous  écris  tout  ceci  in  hoHe,  je  vous  remercie 
de  votre  lettre  excellente,  et  je  vous  serre  la  main.  A  bientôt. 

V.  H. 

Nous  causerons.  L'espace  et  le  temps  me  manquent  pour  vous  parler  de 
la  Fin  de  Satan.  (C'est  là  ce  que  je  voudrais  publier.  Mais  il  faut  pouvoir 
finir  cet  hiver.  Le  pourrai-je.'')  '''' 

'')  Archives  Spoelherch  de  Lovemoul. 

'^'   Inédite.     -  '')   Premier  titre  Je  /'Homme  ijiii  Kit.      ~  <''  BiHiothèiftte  Nationale. 
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A  Monsieur  Ballande. 

HautcviUc-House ,  24  octobre'''. 

Je  subis  un  ostracisme  politique.  L'interdiction  de  mon  répertoire  à  Paris 
fait  partie  de  la  politique  petite  et  sournoise  qui  règne  depuis  tout  à  l'heure 
dix-huit  ans;  le  coup  d'état  qui  a  été  le  triomphe  de  cette  politique  m'a 
exilé  de  deux  façons,  de  France,  comme  citoyen,  du  théâtre,  comme  poëtc. 
L'avenir  jugera  :  moi,  j'attends.  —  Je  n'ai  rien  à  demander  et  personne 
ne  doit  rien  demander  en  mon  nom '^l  Le  pouvoir  me  persécute,  mais  je 
ne  le  connais  pas.  —  Je  me  trompe,  je  le  connais;  mais  comme  historien 
en  ce  moment,  comme  juge  plus  tard.  D'ici  là,  patience  (^'. 


A  Fran^ois-ZJi£îor'^"\ 

26  octobre.  H. -H. 

D'abord  une  toute  petite  rectification.  De  iiiininm  curât  prœtor.  Mon 
Victor,  M.  Van  Vambeke  n'a  pu  vous  prendre  aucun  droit  de  banque, 
puisque  je  lui  ai  envoyé  ce  droit  fixé  par  lui-même  dans  la  traite  de 
15.615  fr. 

Maintenant  je  passe  à  Adèle.  Tu  trouveras  ci-incluse  une  traite  à  son 
ordre  de  864  fr.  sur  lesquels  il  y  a  858  fr.  pour  elle  et  6  fr.  pour  toi  (achat 
d'une  bank-note). 

Il  me  tarde  d'avoir  la  réponse  de  notre  pauvre  égarée.  Voilà  cinq  ans 
qu'à  cause  d'elle,  j'ai  le  cœur  serré.  Qu'elle  revienne,  et  en  même  temps 
que  mon  cœur  s'épanouira,  mes  bras  s'ouvriront. 

Le  compte  d'Adèle  est  ci-joint.  Envoie-le  lui,  en  lui  faisant  remarquer 
qu'elle  reçoit  là  toute  sa  fin  d'année  (plus  le  reliquat  de  83  fr.  sur  le  fonds 
italien)  et  que  je  lui  donne  les  300  fr.  qu'elle  avait  reçus  d'avance  sur  sep- 
tembre et  octobre  (ancienne  pension).  Je  crois  que  tu  feras  bien  de  garder 
un  double  de  ce  compte.  Mais  il  importe  qu'elle  l'ait.  Sur  les  858  fr.  rem- 
bourse-toi, cela  va  sans  dire,  des  250  fr.  avancés  par  toi. 

"'  Le  catalogue  Charavay  indique  entre  parenthèses  le  millésime  1866,  ce  qui,  d'après  le 
texte  même,  est  une  erreur  :  ...  tout  à  l'heure  dix-huit  ans  de  cette  politique.  Cela  daterait  la  lettre 
de  1869;  d'autre  part,  nous  verrons  plus  loin  que,  le  24  octobre  1869,  Victor  Hugo  e'tait  à 
Bruxelles.  Nous  plaçons  donc,  sous  toutes  réserves,  cet  extrait  en  1868.  —  '*'  Ballande,  fon- 
dateur des  Maline'es  littéraires,  caressait  sans  doute  le  projet  d'inaugurer  un  théâtre  par  une 
œuvre  de  Victor  Hugo,  et  comme  il  se  faisait  fort  d'obtenir  du  gouvernement  l'autorisation 
nécessaire,  il  s'attira  cette  réponse.  —  '''  Torquemada.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'•'  Inédite. 
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Je  prie  Charles  de  payer  pour  moi  MM.  Jettrand,  Cerf,  et  je  ne  sais 
plus  qui  encore,  et  de  m'cnvoyer  les  quittances.  Je  le  rembourserai  immé- 
diatement. 

Je  suis  jusqu'au  cou  dans  le  travail.  J'ai  pour  joie  de  lire  la  Lanterne, 
dites-le  à  votre  frère  Rochefort.  Tâchez  que  l'affaire  de  Londres  soit  effec- 
tive j  j'ai  plus  foi  en  Rascol  qu'en  tous  anglais. 

Je  vous  serre  tous  sur  mon  vieux  cœur*". 


A  Paul  Menrice^-K 

H. -H.,  7  novembre. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  faire  jeter  à  la  poste  cette  petite  lettre  à 
M""  d'Aunet.  Elle  viendra  chez  vous  toucher  300  fr.  que  je  vous  prie  de 
lui  donner  pour  moi,  et,  comme  je  ne  sais  où  nous  en  sommes  de  nos 
petits  comptes,  je  vous  envoie,  par  précaution,  une  traite  de  300  fr.  à  vue, 
payable  à  votre  ordre  chez  Mallet  frères.  En  outre,  voici  un  portrait  de 
S.  M.  qui  vaut,  je  crois,  quatre  sous.  Usez-en  comme  bon  vous  semblera. 

Plus  je  relis  Cadio,  plus  je  l'aime.  Que  c'est  charmant  le  beau  style  tra- 
duisant la  forte  pensée!  L'émotion  va  croissant  d'acte  en  acte,  et  à  la  fin 
de  cette  œuvre  pathétique  et  philosophique,  on  est  enthousiasmé  et  con- 
vaincu. Comment  peut-on  vous  haïr,  vous  si  doux  et  si  puissant  dans  la 
douceur!  Si  l'on  pouvait  assassiner  avec  une  plume,  la  haine  le  ferait. 
Enfin,  il  faut  bien  une  ombre  à  cette  grande  lumière  qui  est  la  vérité! 
Moi,  cela  m'est  égal  d'être  haï  si  vous  m'aimez. 

V.  (3) 

A  Charles.  A  Fran^ois-Ui£îor'-"\ 

H.-H.,  dim.   8  çhre. 

Chers  enfants,  puisque  vous  le  trouvez  juste,  je  le  trouve  bon;  et  je 
vous  paierai  par  an,  tant  que  durera  ce  bail,  mon  tiers  des  2.000  fr.  '^'.  C'est 
à  dire  667  fr. ;  mais  ce  sera  pour  une  habitation  de  peu  de  jours,  car,  vous 
le  savez,  le  but  de  mes  vacances,  c'est  le  voyage,  et  mes  séjours  de  ces 
trois  dernières  années  ont  eu  pour  cause,  en  1866,  les  pluies,  en  1867,  la 
guerre,  en  1868,  le  deuil;  mais  ils  m'ont  été  doux,  même  dans  le  deuil, 

<')  Bibliothèque  Nationale. 

(')   Inédite.  —  '''   Bibliothèque  Nationale. 

O   Inédite.    —    '*'   Ces   2.000  francs   représentaient   le   loyer  de  la   place  des   Barricades. 
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puisqu'ils  m'ont  fait  rester  près  de  vous.  En  voyage  aussi,  j'espère,  nous 
serons  ensemble.  Va  donc  pour  mon  tiers.  Au  reste,  je  ne  suis  que  votre 
intendant.  De  là  mes  précautions,  qui  m'ont  fait  taxer  d'avarice,  avarice 
qui  songe  à  l'avenir  et  aux  enfants,  la  même  avarice  que  je  recommandais 
et  que  je  recommande  à  notre  cher  Rochcfort.  Sa  Lanterne  est  toujours  ma 
joie.  Remettez-lui  ce  mot.  —  Envoyez  l'autre  à  M.  Alb.  Millaud  dont  j'ai 
oublié  l'adresse,  et  qui  vient,  à  ce  qu'il  paraît,  de  perdre  sa  mère  ou  sa 
grand'mère.  Vous  ferez  bien  d'ajouter  quelques  lignes  et  vos  signatures  à 
mon  billet.  —  Quant  aux  trois  chevaux,  si  vous  insistez,  je  vous  les  enver- 
rai, mais  ne  pensez-vous  pas  qu'à  moins  d'urgence,  il  ne  faudrait  plus  rien 
publier  d'ici  à  mon  livre  Par  ordre  du  Koi?  Je  reçois  d'Espagne  des  lettres 
enthousiastes.  M.  Rodriguez,  correspondant  du  Courrier  de  l'Intérieur^  m'écrit 
qu'il  veut  ma  république,  à  condition  que  j'en  sois  président.  —  Parlez- 
moi  de  mon  doux  Georges.  Je  vous  embrasse,  chère  Alice.  Je  t'embrasse, 
mon  Charles,  je  t'embrasse,  mon  Victor. 

V.  (') 

A  Paul  Meurice. 

H. -H.,  dim.  15  [novembre  1868]. 

Cette  lettre  que  je  reçois  semble  indiquer  qu'il  y  a  eu  retard  de  la  poste, 
et  que  le  \i  mon  billet  d'avis  r.  de  Kivoli  n'était  pas  arrivé.  0  ma  provi- 
dence, voulez- vous  être  assez  bon  pour  vous  informer  et  pour  obvier.  J'ai 
vu  les  chiffres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  transmettre.  Je  vois  que  je 
suis  assez  obéré. 

Voudrez-vous  bien  pourtant  remettre  pour  moi  à  M.  Peyrat  les  40  fr.  de 
ma  souscription  Baudin.  Je  pense  que  ma  lettre  n'a  pas  été  interceptée  et 
que  vous  avez  vu  ma  souscription  dans  V Avenir  national.  C'est  une  grosse 
affaire  pour  L.  B.  que  ce  monument  à  Baudin.  L'envers  de  cette  gloire  est 
sa  honte. 

Je  suis  absolument  de  votre  avis,  très  justement  unanime,  quant  au  titre  : 
Par  ordre  du  Koi;  l'Homme  qui  Kit  vaut  beaucoup  mieux.  En  choisissant 
d'abord  Par  ordre  du  Roi  je  voulais  accentuer  tout  de  suite  la  portée  démo- 
cratique du  livre.  Cet  effet  est,  je  crois,  maintenant  produit,  et  je  puis  sans 
inconvénient,  comme  vous  l'indiquez  et  comme  je  l'avais  moi-même  tou- 
jours cru  meilleur,  donner  au  livre  le  titre  :  L'Homme  qui  Kit,  et  à  la  deuxième 
partie  le  titre  :  Par  ordre  du  Koi.  Si  vous  rencontrez  Lacroix  avant  que  je  lui 
aie  écrit,  dites-le  lui. 

'■'   Bibliothèque  Nationale. 
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J'ai  reçu  d'Espagne  des  lettres  enthousiastes,  force  journaux,  (tous  ont 
reproduit  mon  speech)  des  adresses  collectives,  de  Saragosse,  de  Barcelone, 
etc..  M.  Rodriguez,  correspondant  du  Courrier  de  l'Intérieur,  m'écrit  qu'il 
vote  pour  une  République,  à  condition  que  j'en  sois  Président.  Je  crois  la  Répu- 
blique un  peu  relevée  en  Espagne  (et  fort  relevée  en  France).  Tout  va  bien. 

Votre  idée  d'un  journal  littéraire  ayant  droit  de  parler  politique  serait 
excellente.  Il  faudrait  cette  entente  des  grands  journaux  libéraux  et  démo- 
cratiques dont  vous  me  parlez. 

Je  prévois  que  je  vais  vous  donner  encore  l'ennui  de  corriger  mes  épreuves. 
Quand  vous  rendrai-je  tout  ce  que  je  vous  dois  ! 

Ils  ont  beau  faire.  Cadio  est  une  chose  exquise  et  forte. 

Et  je  signe. 

V.  H. 

Â  Jean  Aicard^^\ 

H. -H.,   17  ghrc. 

Cher  poëte,  merci.  J'ai  le  pauvre  petit  être;  voilà  ses  yeux,  voilà  ses 
ailes  (^'.  Vous  m'aviez  déjà  envoyé  son  âme  dans  des  vers  charmants.  Je  suis 
bien  profondément  touché  de  toutes  les  formes  délicates  de  votre  affection 
pour  moi.  Je  savais  le  grand  succès  de  votre  parole  dans  le  midi.  M.  Gilles 
La  Palud  me  l'avait  écrit;  il  m'avait  même  annoncé  l'envoi  d'un  journal 
que  je  n'ai  pas  reçu.  Dites-le  lui  si  vous  lui  écrivez.  Quand  vous  verrai-je.'' 
Je  suis  ici.  Je  travaille.  On  m'a  laissé  seul.  L'abandon,  c'est  le  destin  du 
vieux.  Je  ne  puis  bien  travailler  qu'ici.  Ma  famille,  c'est  mon  bonheur.  Il 
fallait  choisir  entre  ma  famille  et  mon  travail,  entre  mon  bonheur  et  mon 
devoir.  J'ai  choisi  le  devoir.  C'est  la  loi  de  ma  vie. 

Je  salue  votre  noble  esprit. 

V.  H.  W 


A  TJiâor  Mangiii, 
Kédaffeur  en  chef  du  Phare  de  la  Loire. 

Hautcviile-House,  18  novembre  1868. 
Cher  confrère, 

Y  tenez-vous.''  Voici  la  vérité  sur  mes  78.000  francs  de   rente.  Je  dis 
volontiers  mes  affaires  à  vous  qui  êtes  un  ami. 

C  Inédite.  — -  '^'  Allusion  sans  doute  à  la  mort  du  premier  petit-fils  de  Victor  Hugo.  — 
'''  Commuiiiaiu'e  par  M.  \Jon  de  Saint -Ualerj. 
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Après  toutes  les  pertes  qu'entraîne  l'exil,  voici  quelle  était  ma  situation,  fin 
août  dernier,  lors  de  la  reddition  de  comptes  dont  parle  votre  correspondant  : 
J'ai  : 

i"  En  Belgique,  300  actions  de  la  Banque  nationale,  revenu 
variable,  au  maximum 35.000  fr. 

2°  En  Angleterre,  je  n'ai  pas  encore,  mais  j'aurai  en  avril 
prochain  (emploi  de  la  vente  de  mes  derniers  manuscrits), 
consolidés  anglais,  425.000  francs.  Revenu 12.500  fr. 

3"  En  France.  Institut i.ooo  fr. 

4°  Hauteville-Housc;  le  logement,  pas  de  revenu;  je  paie 
loyer  à  Bruxelles » 

48.500  fr. 

Par  suite  des  arrangements  de  famille  qui  ont  dû  être  pris, 
sur  ces  48.500  francs,  je  paie  annuellement 29.500  fr. 

De  plus  je  donne  par  an,  pour  divers  devoirs  de  fraternité, 
notamment  pour  une  petite  institution  d'assistance  à  l'enfance 
dont  j'ai  pris  l'initiative,  environ  (minimum) 7.000  fr. 

36.500  fr. 

qui,  défalqués  des  48.500,  me  laissent  un  revenu  personnel  de  12.000  francs; 
ayant  des  enfants,  je  ne  me  considère  que  comme  usufruitier. 

Tout  ceci  est  confidentiel  et  ne  réclame  aucune  publicité,  car  rien  dans 
ce  petit  inventaire  ne  peut  intéresser  le  public.  Mais  je  tiens  à  vous  rensei- 
gner, vous  cœur  noble  et  sympathique;  dans  l'occasion,  vous  vous  souvien- 
drez de  cette  lettre  et,  quand  vous  me  verrez  calomnié,  vous  saurez  la 
vérité.  Gela  me  suffit.  Publiquement,  sur  de  telles  matières,  le  silence 
me  sied. 

Un  dernier  mot.  Votre  correspondant  a  raison  s'il  a  voulu  dire  c^ui:  j'avais 
78.000  francs  de  rentes  (et  même  davantage)  par  le  produit  de  mon  réper- 
toire au  théâtre;  sans  doute,  seulement  on  ne  joue  pas  mon  théâtre. 

Tout  ceci  entre  nous'". 


A  Monsieur  François  Morand, 
juge  a  Boulogne-sur-Mer. 

Hautcville-House,  22  novembre  1868. 
Je  vous  réponds,  monsieur  le  juge;  car  vous  êtes  un  juge  spirituel,  docte 
et  charmant  (je  ne  parle  ici  que  de  littérature).  Eh  bien  !  non,  je  ne  connais 
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point  V Arlequin  de  Le  Sage,  et  j'ai  été  ravi,  grâce  à  vous,  de  le  connaître. 
Les  similitudes  que  vous  signalez  sont  très  réelles.  Il  en  sort  pour  moi  cette 
satisfaction  intime,  parce  que  ma  conscience  me  la  confirme,  de  m'être  for- 
tuitement rencontré  avec  le  grand  esprit  qui  a  créé  G/7  Bios. 

Voulez-vous  que  je  vous  raconte  une  autre  rencontre  dont  j'ai  été  plus 
glorieux  encore.''  C'était  en  1823;  Lamennais,  qui  avait  été  mon  confesseur 
(lequel  de  nous  deux  a  perverti  l'autre.''),  entre  chez  moi  un  matin.  J'écri- 
vais des  vers  que  je  venais  de  faire.  Lamennais  regarde  par-dessus  mon 
épaule,  et  lit  ceci  : 

Éphémère  inistrion  qui  sait  son  rôle  à  peine. 
Chaque  homme  ivre  d'audace  ou  palpitant  d'effroi. 
Sous  le  sayon  du  pâtre  ou  la  robe  du  roi , 
Vient  passer,  à  son  tour,  son  heure  sur  la  scène. 

—  Tiens!  me  dit-il,  vous  savez  l'anglais? 

Je  lui  réponds  :  —  Non.  (A  l'heure  qu'il  est,  je  ne  sais  pas  encore  l'an- 
glais.) Et  j'ajoute  :  —  Pourquoi.^  —  C'est  que,  réplique  Lamennais,  vous 
venez  de  faire  un  vers  de  Shakespeare.  —  Bah  !  —  Avez-vous  lu  Shakespeare  .^ 
—  Non,  je  ne  veux  pas  lire  Le  Tourneur.  —  Eh  bien!  dit  Lamennais 
(mon  ex-confesseur,  qui  me  savait  sincère),  le  vers  est  de  vous  deux.  Vous 
avez  rencontré  Shakespeare. 

Et  il  me  cite  un  vers  de  Macbeth;  même  comparaison  que  la  mienne, 
et,  littéralement  :  Chaque  homme  vient  passer,  a  son  tour,  son  heure  sur  les 
planches. 

Maintenant  jugez,  monsietir  le  juge. 

Un  mot  sur  quelque  chose  de  plus  grave  qui  est  dans  votre  écrit. 

Je  suis  aussi  étranger  que  vom-même  à  l'article  de  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac  (1833)  sur  Alexandre  Dumas.  Lisez  la  déclaration  de  M.  Bertin  l'aîné, 
dans  le  tournai  des  Débats.  Lisez  la  déclaration  de  M.  Granier  de  Cassagnac, 
qu'il  confirmerait  encore  aujourd'hui,  j'en  suis  certain,  bien  qu'il  y  ait  entre 
lui  et  moi,  l'abîme. 

Voulez- vous  de  ceci  ma  parole  d'honneur.!"  Je  vous  la  donne.  Si  vous  me 
connaissiez  bien,  vous  n'en  auriez  pas  besoin. 

Et  je  vous  serre  la  main,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  connaître 
Sérendib  et  l'Arlequin  de  Le  Sage.  Politiquement,  je  vous  récuserais;  mais 
littérairement  je  vous  accepte,  mon  très  aimable  juge,  mon  gracieux 
confrère  ''l 
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A  Fratiçois-'Vi£tor^^\ 

H. -H.,  25  9'"'=,  mercredi. 

Mon  Victor,  voici  ce  que  j'ai  envoyé  à  Emilie  Castelar'^.  C'est  parti 
lundi  matin,  mais  cela  n'arrivera  pas  avant  vendredi.  Ci-inclus  trois  exem- 
plaires, dont  un  pour  Rochefort.  Use  des  autres  pour  la  propagande  et  fais 
de  ton  mieux.  Crois-tu  que  l'Etoile  belge  insérerait .'' 

Tu  as  reçu,  je  pense,  ma  lettre  chargée  contenant  50  fr.  pour  la  Lanterne. 

Je  te  serre  dans  mes  vieux  bras  paternels'^'. 


A  Monsieur  Petit  de  Latour. 

Hauteville-House ,  27  novembre  1868. 

A  en  juger  parla  table  des  matières,  votre  travail,  monsieur,  est  complet,  et 
sera  de  la  plus  haute  utilité  '' .  Je  sens  en  vous  un  noble  et  bon  cœur.  Vous  avez 
sauvé  une  tête  par  votre  parole.  Vous  en  sauverez  beaucoup  d'autres  par  votre 
livre.  Ne  me  le  dédiez  pas;  dédiez-le  à  Jésus-Christ,  d'où  vient  toute  douceur. 
L'homme,  hélas  !  n'a  pas  encore  compris  le  crucifix  ;  le  crucifix  abolit  l'échafaud. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  une  préface;  car,  pour  moi,  les  devoirs  se 
multiplient  et  les  années  s'abrègent  Si  vous  jugez  à  propos  de  publier  cette 
lettre  avec  votre  livre,  elle  est  à  vous,  faites. 

Croyez  à  ma  plus  cordiale  sympathie. 

Victor  Hugo  '^ . 


A  Auguffe  Uacquerie. 

Novembre  im^''\ 
H. -H.,  dimanche. 

Votre  cœur  ne  peut  pas  être  frappé  sans  que  le  mien  saigne.  Cher  Auguste, 
votre  vénérable  mère  était  pour  moi  comme  une  sœur  de  destinée  et  de 
deuil.  Je  la  pleure.  Que  d'âmes  douces  et  tendres  au-dessus  de  nous,  dans 
ce  bleu  sombre  de  la  mort! 

f  Inédite.  —  '^'  Deuxième  lettre  a  l'Efpa^e.  Alfa  et  Paroles.  Pendant  l'exil,  —  '')  Bibliothèque 
Nationale. 

'')  M.  Petit  de  Latour  ayant  c'crit  un  livre  intitulé  l'Abolition  de  la  peine  de  mort,  en  offrit  la 
dédicace  à  Victor  Hugo,  en  lui  envoyant  la  table  des  matières  de  son  volume.  —  (')  Bibliothèque 
Nationale. 

'"'  Cette  date  est  écrite  par  Auguste  Vacquerie  au  verso  de  la  lettre  de  Victor  Hugo. 
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Regardez-les  avec  l'œil  de  votre  grand  esprit.  Vous  les  voyez,  n'est-ce 
pas.f*  Moi  aussi. 

Aimons-nous. 

V.i" 

A  Michekt. 

H. -H.,  6  décembre. 

Mon  illustre  ami,  vous  m'avez  écrit  de  Suisse,  j'étais  en  Belgique,  et  je 
n'ai  qu'aujourd'hui  votre  lettre  du  16  septembre.  Elle  me  va  au  cœur.  Vos 
grands  livres  sont  une  des  lumières  de  mon  exil,  votre  amitié  est  un  viatique 
dans  mon  rude  pèlerinage  de  lutte  et  de  deuil. 

A  vous,  ex  imo. 

Victor  Hugo<^'. 

À  d'Alton  Shée. 

H. -H.,  8  décembre  1868. 

Vos  mémoires,  mon  cher  d'Alton,  sont  pour  moi  comme  des  messages 
que  me  fait  votre  noble  esprit.  J'ai  lu  votre  envoi  du  25  novembre.  Merci 
encore,  et  bravo  encore  à  ces  vivantes  et  robustes  pages!  Sur  les  fortifica- 
tions de  Paris,  voici  mon  sentiment»^'  :  Je  ne  les  aurais  pa^  bâties,  mais  je  ne  les 
détruirais  pas.  Elles  ne  doivent  désormais  tomber  que  le  lendemain  du  jour 
où  l'Europe  se  sera  proclamée  république  dans  son  parlement  siégeant  au 
champ  de  la  Fédération  (champ  de  mars)  de  Paris.  Alors  crouleront  toutes 
les  clôtures  et  s'ouvriront  tous  les  cœurs.  Vous  serez,  mon  cher  d'Alton, 
de  ce  parlement-là;  moi  aussi  peut-être,  — -  à  moins  que  je  ne  sois  mort. 

J'ai  pour  vous  une  sympathie  ancienne  et  profonde.  Votre  admirable  per- 
sistance m'a  absolument  gagné.  Vous  êtes  citoyen  avec  une  fierté  de  gentil- 
homme et  une  dignité  de  seigneur.  Votre  âme  est  haute  parce  qu'elle  est  libre. 
Vous  êtes  fraternel  à  tous,  et,  au  besoin,  l'âge  étant  venu,  paternel.  Mon  exil 
vous  aime.  Nous  sommes,  vous  et  moi ,  les  deux  seuls  pairs  républicains.  Je  sens 
en  vous  quelque  chose  comme  un  frère.  Je  ne  suis  votre  aîné  que  par  l'âge.  Car, 
avant  moi ,  vous  aviez  compris  et  voulu  la  République.  Ma  logique  attardée  n'y 
est  arrivée  qu'après  la  vôtre.  Armand  Carrel  a  été  pour  beaucoup  dans  mon  retard. 
Si  cela  valait  la  peine  d'un  reproche,  c'est  à  lui  qu'en  viendrait  la  responsabilité. 

"'  Bibliothèque  Nationale. 

")  J.-M.  Carré.  —   Michèle!  et  sou  temps.  —  Mme'e  Carnavalet. 

(5)  D'Alton  Shée  avait,  à  la  Chambre  des  Pairs,  combattu  la  loi  sur  les  fortifications  de  Paris.  ; 
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Je  réponds  à  votre  question.  J'ai  appris  ma  nomination  de  pair  le 
16  avril  i8^j.  Vingt  ans  auparavant,  jour  pour  jour,  j'avais  appris,  presque 
de  la  même  façon,  que  j'avais  la  croix.  Je  ne  note  ce  détail  que  parce  que 
Lamartine  et  moi  fûmes  nommés  de  la  Légion  d'Honneur  le  même  jour 
(16  avril  1825)  et  seuls  ensemble. 

Quant  à  mes  paroles  qui  ont  peut-être  un  peu  ramené  les  Bonaparte, 

lisez-les  dans  la  collection  de  mes  discours  que  je  vous  envoie  (bon  sur 

Lacroix).  Lisez  aussi  (Tome  II)  depuis  la  page  33  jusqu'à  la  page  59. 

Je  suis  à  vous  du  fond  du  cœur. 

V.  H. 

Votre  discours  sur  les  fortifications  de  Paris  est  très  beau,  style  excellent, 
haute  pensée'". 


A  Monsieur  Emile  Vehant. 

H. -H.,  II  décembre  1868. 

Heureusement  pour  vous,  monsieur,  vous  vous  êtes  trompé  en  vous  vantant 
d'avoir  dans  votre  poëme''-''  supprimé  la  métaphore.  La  métaphore,  c'est-à-dire 
l'image,  est  la  couleur,  de  même  que  l'antithèse  est  le  clair-obscur.  Homère  n'est 
pas  possible  sans  l'image,  ni  Shakespeare  sans  l'antithèse.  Essayez  d'ôtcr  le  clair- 
obscur  à  Rembrandt  !  Vous  êtes  un  peintre,  monsieur,  tant  pis  si  cela  vous  fâche, 
et  vos  belles  pages,  nombreuses  dans  votre  noble  poëme,  ont  toutes  les  vraies 
qualités  du  style,  la  métaphore  comme  l'antithèse,  la  couleur  comme  le  clair- 
obscur.  Votre  drame  n'en  est  que  plus  vivant,  votre  pensée  n'en  est  que  plus 
robuste  ;  le  lecteur  est  toujours  charmé  et  souvent  conquis.  Je  félicite  votre  poëme 
d'être  infidèle  à  votre  préface,  et  je  vous  envoie  mon  cordial  applaudissement. 

Victor  Hugo(*'. 


A.  Monsieur  Canellopoulo  '"l 

Hautevillc-House,  19  décembre  1868. 
Monsieur, 

Votre  lettre  éloquente  m'a  vivement  touché.  Oui,  vous  avez  raison  de 

■'>  Archives  de  la  famille  de  Uiêor  Hugo. 

'''  Jeanne  la  Flamme.  —  '''  LÉON  SÉchÉ.  —  Alfred  de  'Vigiij  et  son  temps. 

<*'  Cette  lettre  a  été'  publiée  au  chapitre  premier  des  Allés  et  Paroles  {iS6^),  comme  étant  adressée 
àM.Volondaki,  président  du  gouvernement  provisoire  de  la  Crète;  puis  elle  a  été  insérée  par  erreur 
dimli  Correipondanee,  à  la  date  du  lîjanvienSôg.Nousla  donnons  ici  d'après  l'Indépendance  helle'niqiie 
du  51  décembre  1868,  journal  relié  dans  le  manuscrit  de  PfW^////Vx/7.  Reliquat.  -  Bihliolbèqiie  Nationale. 
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compter  sur  moi.  Le  peu  que  je  suis  et  le  peu  que  je  puis  appartient  à  votre 
noble  cause.  La  cause  de  la  Crète  est  celle  de  la  Grèce  et  la  cause  de  la 
Grèce  est  celle  de  l'Europe.  Ces  enchaînements-là  échappent  aux  rois  et  sont 
pourtant  la  grande  logique.  La  diplomatie  n'est  autre  chose  que  la  ruse  des 
princes  contre  la  logique  de  Dieu.  Mais  dans  un  temps  donné  Dieu  a  raison. 

Dieu  et  Droit  sont  synonymes.  Je  ne  suis  qu'une  voix,  opiniâtre,  mais 
perdue  dans  le  tumulte  triomphal  des  iniquités  régnantes.  Qu'importe, 
écouté  ou  non,  je  ne  me  lasserai  pas.  Vous  me  dites  que  la  Crète  me 
demande  ce  que  l'Espagne  m'a  demandé.  Hélas  !  je  ne  puis  que  pousser  un 
cri.  Pour  la  Crète  je  l'ai  fait  déjà,  je  le  ferai  encore.  Oui,  comptez  sur  moi. 
J'appartiens  à  la  Grèce  autant  qu'à  la  France.  Je  donnerais  pour  la  Grèce 
mes  strophes  comme  Tyrtée  et  mon  sang  comme  Byron.  Votre  pays  sacré 
a  mon  profond  amour.  Je  pense  à  Athènes  comme  on  pense  au  soleil. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 

Félicitez  de  ma  part  l'excellent  traducteur  d'Hernani.  Je  suis  fier  de  me 
voir  dans  la  langue  d'Homère. 


H.-H.,  23  Xi"=  1868. 

Cher  Auguste,  un  codicille  de  ma  femme  contient  ceci  : 

«  Je  donne  à  Auguste  mon  pupitre  de  laque  et  tous  les  petits  objets  qui 
sont  sur  ma  table  à  écrire.  Je  lui  donne  en  plus  une  aumônière  qui  me  vient 
de  M"'"  Dorval  et  qui  est  suspendue  au-dessus  du  portrait  que  j'ai  fait  de 
ma  Didine. 

«À  Paul  Meurice  Napoléon  le  Petit  et  les  Châtiments;  les  deux  ouvrages 
reliés  ensemble,  que  m'a  donnés  mon  mari,  ont  sur  la  couverture  mes  deux 
initiales  A.  H.  (2). 

«  A  Madame  Paul  Meurice  le  bracelet  d'argent  que  je  porte  journelle- 
ment et  qui  m'a  été  donné  par  Auguste. 

«A  Emile  Allix  les  deux  Hamkt.  Ce  livre  qui  m'a  été  donné  par  mon 
Victor  est  relié  en  maroquin  rouge.  » 

Le  codicille  est  daté  21  février  1862.  Depuis  cette  époque  ma  femme  a 
cessé  d'habiter  Gucrnesey.  Les  objets  qui  étaient  sur  sa  table  en  1862  ont  disparu. 

'')   Inédite.  —  '*'  Ce   petit  volume   a   hé  donné   p.ir  P.-iul   Meurice   à   la   Bibliothèque  de  la 
Maison  de  Victor  Hugo. 
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Mais  je  tiens  le  pupitre  et  l'aumônière,  cher  Auguste,  à  votre  disposition. 

Elle  a  emporté  le  bracelet  d'argent  à  Paris,  où  elle  a  été,  dans  les  der- 
niers temps,  fort  volée.  Nous  avons  cherché  le  bracelet.  On  n'a  pas  encore 
pu  le  retrouver. 

Quant  aux  livres,  Nap.  le  Petit  et  les  deux  Hamlet,  ils  sont  là.  Je  les  enver- 
rai à  Paul  Meurice  et  à  Emile  AUix  par  la  première  occasion  sûre.  Voulez- 
vous  être  assez  bon  pour  le  leur  dire. 

A  bientôt.  À  toujours,  cher  Auguste.  Je  m'unis  à  vous  profondément 
dans  la  pensée  de  toutes  nos  chères  mortes.  Ayons  en  nous  leurs  âmes. 

Tum. 

V.  (') 


A.  Jules  Claretie. 

H. -H.,  }i  décembre. 

Jadis,  cher  confrère,  soyez  stupéfait,  vous  m'avez  demandé  un  dessin, 
^e  voici.  (Vous  le  recevrez  par  Augu.ste  Vacquerie  presque  en  même  temps 
■  que  ce  mot.) 

C'est  el  Pue/ite  de  los  ContrahandiBiU.  J'ai  vu  cela  dans  les  Pyrénées,  étant 

.enfant.  Le  Pont  des  Contrebandiers  était  terrible.  Il  servait  aux  contrebandiers 

comme  pont,  et  à  la  justice  comme  gibet.  On  les  pendait  aux  poutres. 

>ela  n'empêchait  pas  de  continuer  d'y  passer.  Ce  pont  s'appelait  aussi  : 

ON     MARCHE     DESSUS, 
ON     DANSE     DESSOUS. 

J'ai  cité  dans  le  Dernier  jour  d'un  condamné  la  chanson  triste  : 

J'Ii  ferai  danser  la  danse 
Où  il  n'y  a  pas  de  plancher. 

Cette  lugubre  danse,  je  vous  l'envoie.  Pardonnez-le  moi.  C'est  hideux, 
lais  utile.  Il  faut  mettre  aux  bourreaux  le  nez  dans  leur  ouvrage.  Donc 
lontrons  l'horreur  du  passé. 

Le  présent  n'est  pas  beaucoup  plus  beau.  Mais  quel  Demain  vous  allez 
?oir,  vous  qui  êtes  jeunes!  Moi,  je  serai  mort. 

Vous  allez  donc  arriver  au  théâtre.  D'avance  je  bats  des  mains.  Vous  aurez 
le  succès  toujours,  car  vous  avez  le  talent  partout. 
Recevez  mon  plus  cordial  shake-hand. 

Victor  Hugo'^'. 

'"'  Bibliothèque  Natiunate. 

'*'   Archives  de  Li  famille  de  Uiiior  Hugo. 
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j\  Angufîe  ZJacquerie  (''. 

H. -H.,  31  Xb'^ 

Puisque  les  chapitres  préliminaires  vous  intéressent,  j'augure  bien  du  reste. 
Votre  lettre  a  été  pour  moi  le  succès  affirmé.  Un  maître  tel  que  vous  met 
dans  tout  ce  qu'il  dit  la  certitude.  Le  sujet  de  mon  livre  c'est  Y Arifiocrafie. 
Puis  je  ferai  la  Monarchie  (Louis  XV,  xvi  11°  siècle)'^'  puis  sortira  de  ces  deux 
évidences  ^uatrevinff-trei'n.  Je  crois  que  je  ferai  la  vraie  dévolution,  et  je 
vous  le  dis  à  vous  qui  allez  faire  le  vrai  VauB.  Donnez  donc  vos  ordres  pour 
qu'on  vous  facilite  ce  travail,  au  lieu  de  vous  l'aggraver.  Vous  êtes  trop  bon. 
A  propos,  que  se  passe-t-il.''  Depuis  huit  jours,  je  ne  reçois  plus  d'épreuves. 
On  me  dit  que  l'imprimerie  Lacroix  est  en  grève.  Est-ce  vrai.?  Je  vous 
enverrai  le  pupitre  (et  l'aumônière).  Pensez  à  nous  en  écrivant  dessus! 

Je  vous  envoie,  en  bookjpoB,  six  dessins  :  un  pour  vous,  un  pour  Meurice, 
un  pour  Paul  de  S'-Victor,  un  pour  Emile  Allix,  un  pour  Lecanu.  Le  sixième 
est  pour  M.  Jules  Claretie  {el puente  de  los  contrahandiHas)  il  me  l'a  demandé, 
et  je  le  lui  ai  promis.  Son  nom  est  derrière.  Soyez  assez  bon  pour  le  lui  envoyer. 
Partagez- vous  les  cinq  autres  entre  vous  cinq,  comme  vous  voudrez.  Faites 
pour  le  mieux.  Cher  Auguste,  la  gloire  esta  vous,  je  vous  souhaite  le  bonheur. 

Tuus. 

V.  W 

V 

A.  Monsieur  Henri  Delpech. 

[1868.] 

Je  ne  me  fais  pas,  monsieur,  de  l'éloquence  la  même  idée  que  vous.  Où 
vous  voyez  des  images,  je  vois  des  idées,  et  pour  moi  tout  discours  impos- 
sible à  lire,  a  pu  tromper  l'oreille,  mais  n'existe  pas.  Jugez  quel  ravage  je 
ferais  dans  vos  admirations.  Je  n'en  suis  pas  moins  touché  de  votre  sympa- 
thie, et  j'applaudis  à  votre  talent  comme  à  votre  succès. 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Victor  Hugo'*'. 


A.  Albert  Lacroix. 

Décembre  1868. 
Mon  cher  éditeur, 
Le  roman  historique  est  un  très  bon  genre,  puisque  Waltcr  Scott  en  a 

<')   Inédite.  —   <'•   Ce  projet  n'a  pas  été  exécuté.  —  <''   Bibliothèque  Nationale. 
i*)  Réponse  au  discours  :   De  l'éloquence  parlementaire  en  France,  couronné  par  l'Académie  des 
jeux  Floraux. 
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fait;  et  le  drame  historique  peut  être  une  très  belle  œuvre,  puisque  Dumas 
s'y  est  illustré;  mais  je  n'ai  jamais  fait  de  drame  historique  ni  de  roman 
historique'".  Quand  je  peins  l'histoire,  jamais  je  ne  fais  faire  aux  person- 
nages historiques  que  ce  qu'ils  ont  fait,  ou  pu  faire,  leur  caractère  étant 
donné,  et  je  les  mêle  le  moins  possible  à  l'invention  proprement  dite.  Ma 
manière  est  de  peindre  des  choses  vraies  par  des  personnages  d'invention. 

Tous  mes  drames,  et  tous  mes  romans  qui  sont  des  drames,  résultent  de 
cette  façon  de  voir,  bonne  ou  mauvaise,  mais  propre  à  mon  esprit. 

Par  ordre  du  Roi  sera  donc  l'Angleterre  vraie,  peinte  par  des  personnages 
inventés.  Les  figures  historiques,  Anne,  par  exemple,  n'y  seront  vues  que 
de  profil.  L'intérêt  ne  sera,  comme  dans  Kuy  B/as,  les  Misérables,  etc.,  que  sur 
des  personnages  résultant  du  milieu  historique  ou  aristocratique  d'alors,  mais 
créés  par  l'auteur'^'. 


A^  Uillemain. 

Hautcvillc-Housc,  décembre  1868. 

Mon  illustre  et  cher  confrère, 

J'apprends  avec  plaisir  que  je  suis  un  des  huit  plus  vieux  de  l'Académie. 
Tout  en  souhaitant  et  en  espérant  la  longévité  d'autrui,  j'ai  le  droit  de 
tenir  peu  à  la  mienne.  Ma  sortie  me  semble  désormais  prochaine  et  j'en 
félicite  les  talents  et  les  renommées  qui  attendent.  Si  l'exil  m'empêche  de 
donner  ma  voix,  il  ne  m'empêche  pas  de  donner  ma  place. 

Du  reste,  dans  cet  exil,  maintenant  volontaire,  la  communication  que 
vous  voulez  bien  me  faire  vient  très  à  propos.  J'ai  entrepris,  à  mes  frais, 
dans  mon  île,  l'amélioration  hygiénique  et  intellectuelle  de  quarante  enfants 
pauvres,  et  je  saisis  avec  empressement  le  moyen  de  grossir  un  peu  leur 
petite  liste  civile.  Soyez  assez  bon  pour  annoncer  à  l'Académie  que  j'accepte, 
et  recevez  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

V.  H. 

Cher  Villemain,  laissez-moi,  en  dehors  de  la  lettre  officielle,  vous  serrer 
la  main  et  vous  dire  que  mon  vieux  cœur  est  toujours  tout  à  vous'^'. 

'■'  L'éditeur  Lacroix,  en  annonçant  P,ir  ordre  du  Koi,  l'avait  qualifié  :  roman  hiSloriqnt.  - 
'''  Archives  de  la  famille  de  Ui^or  Hiiffi. 

<■■''   A(tes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Reliquat.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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1869 

A  Madame  Katta'^. 

1"  janvier  1869. 
Que  vous  dire?  je  suis  ébloui,  enivré,  accablé.  Votre  douce  amitié  m'cn- 
tr'ouvre  le  paradis,  et  je  ne  puis  y  entrer;  je  suis  lié  et  condamné  par  mon 
propre  vers  : 

Revenir  sur  ses  pas  à  la  porte  du  ciel  ! 

J'ai  écrit  cela  et  je  le  subis.  Cet  hiver,  on  m'a  cru  bien  malade;  les  méde- 
cins m'ont  dit  :  Il  faut  traverser  vite  la  France  et  aller  à  Nice.  J'ai  répondu  : 
J'ai  fait  un  serment,  je  ne  puis  mettre  le  pied  en  France;  plutôt  mourir! 
—  Mais  il  est  bien  plus  facile  de  mourir  que  de  vous  résister.  Quand  je 
songe  qu'elle  est  là,  devant  moi,  celle  qui  est  tout,  celle  qui  est  la  beauté, 
la  grâce,  le  courage,  l'esprit  souverain  et  charmant,  le  savoir  éclatant,  la 
poésie  intense,  et  qu'elle  me  dit  :  Venez!  et  qu'elle  me  le  dit  en  termes 
émus  et  adorables!  Oh!  ne  pas  obéir,  ne  pas  venir,  ne  pas  accourir,  ne  pas 
fouler  aux  pieds  la  frontière,  fût-elle  de  feu,  et  le  serment,  fût- il  d'airain, 
savez-vous  que  c'est  là,  madame,  un  effort  surhumain,  et  que  j'en  suis 
comme  anéanti?  Quoi  !  cette  fleur  c'est  vous  qui  me  l'envoyez!  quoi!  ces 
vers  c'est  vous  qui  les  avez  écrits!  ces  vers  sont  de  vous,  ils  sont  pour  moi, 
il  est  sur  votre  bouche  ce  sourire  d'ange  où  je  crois  voir  éclore  une  étoile. 
Ce  sourire  divin  m'accueille:a.  Et  je  reste!  Hélas!  comprenez  l'immensité 
de  ce  regret.  Quelle  sombre  chose  parfois  que  le  devoir!  Je  l'ai  écrit  : 

Et  s'il  n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là! 

La  France  m'est  fermée,  et  la  France,  quand  vous  n'y  êtes  pas,  c'est  la 
patrie;  quand  vous  y  êtes,  c'est  le  paradis. 

Vous  m'écrivez  encore  cette  ligne  qui  sort  de  votre  cœur  comme  une 
lumière  :  «Je  ne  me  sentirai  tout  à  fait  à  Paris,  et  heureuse  d'y  être,  que 
«lorsque  vous  y  serez,  vous  aussi.  Et  que  de  bonnes  et  chères  causeries!  Et 
«que  le  temps  s'écoulera  doucement  et  poétiquement!»  Je  lis,  je  relis  ces 
lignes  adorables,  ces  projets  plus  adorables  encore,  et  ma  main  tremble. 
Votre  jeunesse  songe-t-elle  à  mes  années?  Suis-je  Eschyle,  pour  être  le 
meilleur  ami,  comme  vous  dites,  malgré  ma  barbe  grise,  de  la  reine  Rho- 
dope,  de  cette  éblouissante  Rhodope  qui  était  à  la  fois  le  génie  et  la  sou- 
veraine d'Agrigente,  et  qui  était  du  sang  de  Jupiter  comme  vous  êtes  du 
sang  de  Napoléon  ?  Elle  préféra  Eschyle  vieilli  qui,  comme  elle,  était  génie, 
au  jeune  Hiéron,  qui  était  roi  comme  elle.  Mais  moi,  suis-je  Eschyle,  et 
ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous  ne  me  revoyiez  pas? 
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Cette  lettre  que  j'écris  là  me  désole,  mais  je  sens  qu'elle  ne  vous  cour- 
roucera pas,  qu'elle  vous  plaira  même.  Je  connais  trop  votre  grande  âme 
pour  douter  un  instant  de  votre  adhésion  à  mon  douloureux  sacrifice.  Un 
sacrifice  poignant  !  mais  vous  êtes  faite  pour  comprendre  comme  pour  inspi- 
rer tous  les  héroïsmes,  et,  je  le  déclare,  je  suis  héros  aujourd'hui,  aujour- 
d'hui seulement.  Vous  résister,  grand  Dieu  !  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  ce 
jour  n'est  rien  auprès  de  ce  que  je  fais  à  cette  heure;  mais,  puisque  vous 
êtes  mon  amie,  puisque  votre  tendre  amitié  tient  une  place  dans  votre  vie, 
je  dois  rester  digne  de  cette  amitié  céleste. 

Me  cacher,  me  glisser  en  France,  fût-ce  pour  vous  voir,  pour  vous  obéir, 
ramper  inquiet  sous  l'œil  de  la  police,  me  rapetisser  devant  votre  cousin  et 
votre  persécuteur,  même  pour  me  replonger  dans  votre  rayonnement,  pour 
entrer  dans  votre  ciel,  je  ne  le  dois  pas.  Vous  êtes  ma  meilleure  amie,  ma 
vaillante  amie,  vous  avez  de  l'affection  pour  mol,  donc  vous  m'approuvez. 

Je  garde  votre  lettre  gravée  et  ineffaçable  dans  mon  cœur;  écrivez-moi, 
écrivez-moi  souvent,  à  l'adresse  que  vous  trouverez  sous  ce  pli,  et  ne  vous 
étonnez  pas  du  retard  ou  plutôt  du  décousu  de  mes  réponses;  j'écrirai  tou- 
jours, seulement  je  n'habite  pas  cette  ville,  j'habite  les  grandes  routes,  je 
fais  partie  d'un  groupe  de  cinq  ou  six  personnes  organisé  pour  un  voyage 
en  commun  avec  une  sorte  d'itinéraire  convenu  d'avance  et  difficile  à  déranger. 
J'étais  absent  quand  votre  lettre  est  arrivée  et  je  viens  de  la  trouver  à  mon 
retour,  et  je  vous  écris  ému,  bouleversé,  car  il  me  semble  que  c'est  votre 
âme  angélique  que  je  viens  de  respirer  dans  le   baiser  donné  à  cette  fleur. 

A  vos  pieds,  madame. 

Chère  et  sublime  Rhodope,  une  pensée  à  mon  réveil,  une  pensée  de 
recueillement  et  d'adoration  en  lisant  ces  pages  si  tristes,  si  mélancoliques 
et  si  douces;  laissez-moi,  dans  ce  rêve,  déposer  un  baiser  sur  votre  pied  nu, 
car,  comme  dit  Hésiode,  le  pied  nu  eft  céleBe.  Si  mon  audace  vous  fâche, 
punissez  ma  lettre  en  la  brûlant ''^ 


A  Augulfe  Uacquerie'^^\ 

H. -H.,  7  janvier. 

Cher  Auguste,  vous  êtes  admirablement  bon  et  secourable.  À  quel  im- 
primeur M.  Lacroix  m'a-t-il  donc  livré.'*  Chez  Claye  mes  épreuves  étaient 

'■'  Archives  de  la  famille  de  TJiltor  Hugo. 
(')   Inifdite. 
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en  sûreté.  Chez  M.  Poupart-Davyl ,  elles  traînent  sur  les  tables.  Des  bribes  en 
arrivent  aux  journaux.  Connaissez-vous  une  punaise  ^^^cléc  Francis  Ma^/ard? 
cette  punaise  pue  et  pique  je  ne  sais  où,  et  aujourd'hui  j'apprends  par  une 
attaque  de  cet  insecte  qu'un  fragment  de  /'Homme  qui  Kit  a  paru  dans  les 
journaux.  Rendez-moi  le  service  de  voir  M.  Lacroix,  et  de  lui  faire  remar- 
quer cette  grosse  maladresse.  Mon  livre  doit  arriver  entier  au  public.  De 
cette  façon  il  se  défendra,  et  je  suis  tranquille.  Mais  mon  éditeur  livrant 
mes  épreuves,  c'est  fort!  —  Grondez  énergiqucment  M.  Lacroix,  je  vous 
prie,  en  mon  nom.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire  aujourd'hui,  et  je  ne 
voudrais  pas  que  la  chose  passât  sans  un  sérieux  avertmeiuent.  Soyez  assez  bon 
aussi  pour  veiller  à  ce  que  les  indiscrétions  (voisines  de  la  trahison)  de  mon 
éditeur  ne  se  renouvellent  pas.  Je  retire  le  mot  trahison  et  je  le  remplace 
par  bêtise.  Enfin,  comme  toujours,  faites  pour  le  mieux. 

Vous  êtes  donc  une  trinité  lisant  mon  œuvre  !  j'en  suis  ravi  et  touché.  Je 
serre  la  main  de  votre  neveu*",  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Ernest, 
je  baise  les  petites  pattes  charmantes  de  Catherine,  je  vous  serre,  vous,  dans 
mes  bras.  Je  vous  remercie  avec  toutes  mes  effusions.  Je  suis  content  que 
vous  soyez  content.  Cher  ami  et  cher  maître,  je  suis  à  l'aise  sous  votre 
œil  profond  et  sûr,  car  vous  comprenez  aussi  puissamment  que  vous  créez. 

Oh!  je  sais  bien  que  je  ne  vieillis  pas  et  que  je  grandis  au  contraire,  et 
c'est  à  cela  que  je  sens  l'approche  de  la  mort.  Quelle  preuve  de  l'âme  !  mon 
corps  décline,  ma  pensée  croît  j  sous  ma  vieillesse  il  y  a  une  éclosion.  Je 
me  sens  monter  dans  l'aurore  inconnue.  Je  suis  adolescent  pour  l'infini,  et 
j'ai  déjà  l'âme  dans  cette  jeunesse,  le  tombeau.  Qu'ils  sont  aveugles,  ceux 
qui  disent  que  l'esprit  est  la  résultante  de  la  chair!  Ma  chair  s'en  va,  mon 
esprit  augmente.  —  Pardon  de  cette  métaphysique.  Aimez-moi. 

Y  (2; 
Ce  qu'il  faut  à  la  page  135,  c'est  sépulcral.  (Spectral  a  été  mis  par  erreur.)  ("') 


Ji  Albert  Lacroix '^"1 

H. -H.,  10  janvier. 

Mon  cher  monsieur  Lacroix,  Auguste  Vacquerie  a  dû  vous  dire  ma  très 
vive  contrariété  de  la  semaine  passée.  Je  n'y  reviens  pas.  Seulement  vous 
voyez  l'importance  des  précautions  à  prendre.  M.  Claye  était  très  secret, 

<")   Ernest  Lcfèvre.  —   '*'  Bihlioibèque  Nationale.  —  '')  L'Homme  qui  Rit,  édition  originale, 
'*)   Inédite. 
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vous  le  savez.  Il  faut  que  M.  Poupart-Davyl  l'imite,  et  se  rende  compte 
que  rien  d'un  livre  de  moi  ne  doit  arriver  au  dehors  avant  le  jour  de  la 
publication.  Vous  avez  vu  l'hostilité  immédiate.  Mon  livre  publié,  et  tout 
entier  sous  les  yeux  de  tous,  se  défend  tout  seul,  et  je  suis  tranquille.  Ceci 
m'amène  à  répondre  à  une  de  vos  questions  : 

i"  Personnellement,  je  préférerais  la  publication  des  quatre  volumes 
ensemble,  par  la  raison  que  je  viens  de  dire.  Le  tome  deux,  qui  ouvre  la 
seconde  partie  Par  ordre  du  Roi,  étant  tout  en  préparation  (histoire,  mœurs, 
peinture  de  caractères  et  mise  en  scène  des  personnages)  gagnerait  à  être 
publié  entre  le  drame  très  intense  la  mer  et  la  nuit,  et  le  drame  non  moins 
intense  qui  remplit  sans  interruption  les  deux  derniers  volumes.  Dans  ma 
pensée  je  dédie  le  tome  II  à  l'e'lite,  et  les  tomes  1,  III  et  IV  à  Tout  le  Monde. 
Dans  Tout  le  Monde,  il  y  a  l'élite;  aussi  c'est  surtout  pour  Tout  le  Monde  que 
je  travaille;  comme  vous  voyez  dans  la  proportion  de  3  à  i. 

2°  Pour  l'éditeur,  il  me  semble  que  la  publication  intégrale  des  quatre 
volumes  en  bloc  vaudrait  mieux;  ayant  un  paiement  assez  considérable  à 
faire  la  veille  de  la  mise  en  vente,  il  trouverait  un  plus  prompt  rembour- 
I    sèment  dans  une  base  de  24  francs  (quatre  volumes)  que  de  6  francs  (un 
volume).  Réfléchissez. 

La  solution  de  cette  question  n'a  d'ailleurs  aucune  urgence  immédiate, 
puisqu'il  faut  d'abord,  et  avant  tout,  que  les  quatre  volumes  soient  impri- 
I  mes  et  prêts  à  paraître,  vu  qu'il  ne  faut,  dans  tous  les  cas,  pas  plus  de 
I   huit  jours  d'intervalle  entre  les  lancements  successifs;  quand  ces  quatre  vo- 
lumes seront  tout  imprimés  et  complets  dans  nos  mains,  il  y  aura  lieu  de 
décider  si  on  fait  la  publication  d'un  seul  bloc,  ou  si  on  la  divise  en  deux  : 
1°  La  mer  et  la  nuit  (i"  partie)  i  vol. 

2°  Par  ordre  du  Roi  (2°  partie)  3  volumes  (impossible,  soit  dit  en  passant, 
de  scinder  ces  trois  volumes),  nos  amis,  très  compétents,  et  conseillers  admi- 
I râbles,  Vacquerie  et  Meurice,  nous  donneront  leur  avis. 

(Par  parenthèse,  l'impression  devrait  marcher  plus  vite.  Je  n'ai  pas  reçu 
hier  d'épreuves.  Je  les  renvoie  toujours  corrigées  le  jour  même.  On  peut 
îm'envoyer  autant  de  feuilles  qu'on  voudra.  Se  souvenir  qu'il  n'y  a  de  poste 
[ici  que  le  mardi,  le  mercredi,  le  Jeudi  et  le  samedi.) 

Quant  à  l'étendue  et  au  nombre  de  pages  de  chaque  volume,  voici  qui 
[vous  fixera.  Prenons  pour  base  du  chiffre  le  double  feuillet  de  la  copie  (dont 
Ivous  avez  entre  les  mains  69) 

le  tome  I"  a  69  doubles  feuillets 
le  tome  II     65 
le  tome  III    62 
le  tome  IV   74. 
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Le  tome  IV,  utile  et  nécessaire  à  la  grandeur  de  l'ensemble,  est  un  de 
ceux  que  je  préfère;  mais  il  est  plutôt  mœurs  et  histoire  et  étude  du  cœur 
humain  que  drame. 

Gardez  pour  vous,  je  vous  prie,  ces  appréciations  qui  me  sont  person- 
nelles. Somme  toute,  j'ai  été  charmé  de  ce  que  vous,  ainsi  que  Vacquerie, 
m'avez  écrit,  et  je  crois  aussi,  moi,  à  un  effet  assez  profond. 

En  librairie,  traduisez  :  ^and  succès.  C'est  votre  pronostic,  et  le  mien. 

Je  dois  vous  prévenir  que  l'envoi  direct  du  reste  du  manuscrit  à  Paris, 
bien  plus  coûteux  que  par  Bruxelles,  atteindra  environ  200  fr.,  ce  qui  fait 
que  l'envoi  total  finira  de  la  sorte,  en  additionnant  le  chiffre  du  premier 
envoi,  par  vous  coûter  près  de  300  fr.  Songez-y. 

Je  vous  enverrai  le  tome  deux,  dès  que  vous  aurez  pris  votre  parti. 

Je  vous  souhaite  fortune  et  succès  et  je  vous  envoie  mille  vœux  et  mille 
compliments. 

V.  H.(i> 


y^  Monsieur  Pigott, 
direffeur  du  Daily  News. 

Hauteviile  House,  12  janvier. 
Cher  monsieur  Pigott, 

C'est  dans  son  intérêt  que  je  ne  puis  accorder  à  M.  Dallas  ce  qu'il  désire. 

L'Homme  qui  Kit  va  être  partout,  et  mon  livre  ne  sera  connu  que  sous  ce 
titre.  Par  ordre  du  Koi  dérouterait  le  public  anglais.  Rappelez-vous  l'immense 
éclat  de  rire  qui  a  bafoué  en  Europe  la  traduction  anglaise  changeant  le 
titre  de  Notre-Dame  de  Paris.  Si  l'Homme  qui  Kit  est  intraduisible,  il  faut  inti- 
tuler la  traduction  anglaise  :  L'Homme  qui  Kitj  en  français ,  comme  on  a  fait 
pour  les  Misérables^  titre  intraduisible  également.  Nous,  en  France,  nous 
avons  respecté  le  titre  de  Rob-Roy  que  nous  aurions  pourtant  pu  traduire 
par  Kohert-k'Kouge. 

M.  Dallas,  qui  est  un  homme  intelligent  et  très  distingué,  réfléchira  et 
sera  certainement  de  mon  avis  :  maintenir  l'Homme  qui  Kit. 

Que  de  remerciements  je  vous  dois,  et  quel  excellent  ami  vous  êtes! 

Cordial  shake-hand. 

Victor  Hugo  '^'. 


'''  L'original  est  relié  dans  le  manuscrit  de  U Homme  qui  Kit.   —  BihliothèijHe  Nationale. 
'^'  Synthèses,  juin  1950. 
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A.  François-Uiâor. 

H. -H.,  14  janvier. 

J'arrive  du  Foulon.  J'ai  voulu  faire  moi-même  la  sombre  et  fidèle  visite. 
Puisque  tu  n'y  es  pas,  mon  Victor,  il  me  semble  que  personne  autant  que 
moi  n'est  toi.  Ce  que  j'ai  cueilli  je  l'ai  mis  dans  ton  écriture  pour  faire  plai- 
sir à  la  morte.  La  feuille  simple  est  prise  aux  pieds,  la  feuille  triple  est  prise  à 
la  tête.  J'ai  prié.  Et  en  même  temps  j'ai  pensé  à  ta  mère,  à  Didine,  à  Georges, 
à  Adèle,  hélas! 

Mon  bien-aimé  enfant,  je  t'envoie  la  bénédiction  de  la  douce  ombre  et 
la  mienne.  Sois  heureux. 

V. 

Ton  autre  mère  d'ici  t'embrasse  tendrement.  Elle  a  été  touchée  et  heu- 
reuse de  l'envoi  de  l'Almanach'*'. 


A  Paul  Meurice. 

H. -H.,  16  janvier. 

Je  vous  envoie  sous  ce  pli  une  traite  à  vue  sur  Mallet  frères  de  850  fr. 
(618  fr.  pour  payer  l'annuité  d'assurance,  et  200  fr.  pour  M""  d'A.  qui  vous 
présentera  un  bon.  Voudrez-vous  bien  lui  envoyer  ce  mot.'') 

Je  suis  ému  de  votre  lettre  pénétrante  et  profonde ,  ému  de  votre  superbe  son- 
net que  je  viens  de  relire  dans  le  livre,  ému  d'être  compris  et  aimé  par  vous. 

J'ai  toujours  grand'peur  des  Amours.  Je  verrai  s'il  y  a  moyen  de  tourner 
la  difficulté  en  écrivant  quelques  pages  sur  V Amour  dans  son  acception  la  plus 
haute.  J'y  songerai.  Vous  savez  combien  je  vous  suis  docile  et  quelle  est  ma 
joie  de  vous  obéir,  mon  doux  frère  et  maître. 

J'ai  trouvé  pour  votre  journal  ces  deux  titres  qui  se  ressemblent,  bien 
qu'absolument  différents  : 

Le  Kappel. 

Maintenant,  2",  mais  laissant  un  peu  d'espace  : 

U  Appel  au  Peuple. 

<■'  Almanach  du  Kappel.  —  CoUeHion  Louis  Barlhou.  ---  Lettre  publiée  dans  AHes  et  Paroles.  Pen- 
dant l'exil.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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J'aime  ce  second  titre.  Il  est  grand,  sérieux,  et  je  le  crois  neuf.  Oh!  comme 

je  suis  content  que  mon  livre  vous  plaise. 

Je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V. 

Je  suis  absolument  de  votre  avis  et  de  l'avis  d'Auguste;  il  faut  tout  au 
plus  deux  publications.  1°,  la  première  partie  L.-?  Mer  et  la  Nuit,  un  volume. 
2°,  huit  jours  après,  la  seconde  partie  Par  ordre  du  Koi  (indivisible),  trois 
volumes.  Les  volumes  seront  à  peu  près  d'égale  grosseur;  le  premier  et  le  der- 
nier seront  les  plus  gros.  J'inclinerais  volontiers  à  publier  les  quatre  volumes 
ensemble.  Je  crois  que  l'effet  serait  grand. 

Michelet  devient  de  plus  en  plus  aigre-doux.  Avez- vous  lu  son  article  sur 
Paul  Huet.-^  que  lui  avons-nous  fait.?!" 


H. -H.,  19  janvier. 

Votre  dernière  lettre  m'a  charmé.  Quel  merveilleux  commentaire  vous 
faites  de  mon  livre!  Je  crois  que  lorsque  vous  aurez  l'ensemble  de  toute 
l'œuvre  sous  les  yeux  et  devant  l'esprit,  vous  serez  content.  Et  que  de 
bonnes  attentions  de  compagnon  d'exil  !  J'ai  reconnu  votre  écriture  sur  la 
bande  d'un  journal.  Merci  ex  imo.  —  J'ai  envoyé  le  T.  II  à  M.  Lacroix. 
L'imprimerie  marche  bien  lentement.  Aujourd'hui  encore  je  ne  reçois 
qu'une  feuille.  Et  puis  maladresses  sur  maladresses.  Je  n'ai  pas  reçu  la  feuille 
11,  et  j'ai  peur  qu'elle  n'ait  été  égarée  en  route,  ce  qui  pourrait  avoir  des 
conséquences  très  ennuyeuses  par  ce  temps  de  chiperie  acharnée.  Plaignez- 
vous,  je  vous  prie,  à  M.  Lacroix,  et  recommandez-lui  le  soin  et  la  discré- 
tion. Toutes  vos  observations  calmantes  quant  à  M.  Z.,  sont  absolument 
justes.  En  tout  je  vous  obéis,  je  vous  suis,  et  j'emboîte  le  pas  derrière  vous. 
Que  de  peines  je  vous  donne!  A  quand  ¥auHl  Œiando  te  a^kiam!  Je  vous 
serre  tendrement  la  main. 

V. 

J'ai  écrit  à  Meurice  que  je  pensais  absolument  comme  vous  deux,  sur  le 
mode  de  publication.  Tout  au  plus  en  deux  fois,  jamais  en  trois. 

Et  serrez  la  main  excellente  de  votre  neveu,  et  mettez-moi  aux  pieds  de 
madame  Ernest,  et  précipitez- vous  aux  pieds  de  Catherine'*'. 

'■>   Correspondance  entre  Uiltor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
"1   Inédite.  —  '')  Bibliothèque  Nationale. 
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^ux  rédacteurs  du  Progrès  de  Lyon  '''. 

Hautcvillc-House,  21  janvier  1869. 

J'approuve  entièrement  votre  plan,  à  une  condition  pourtant,  c'est  qu'avant 
tout  il  y  aura  entente  dans  la  presse  démocratique  pour  mettre  à  l'ordre  du 
jour  la  question  du  serment  imposé  aux  candidats. 

Commençons  par  le  commencement.  J'ai  plus  de  souci  des  principes  que 
du  succès  : 

On  me  dit  :  —  Mais  si  vous  ne  faites  pas  fléchir  votre  ligne  de  conduite 
[linea  reit.i)  votre  exil  ne  finira  pas.  —  Pardon,  il  finira  à  ma  mort. 

Victor  Hugo  (''*. 

V 

A.  Monsieur  Pie'rart  <■''. 

Hauteville-Housc ,  22  janvier  1869. 
Monsieur, 

Cette  fois  encore ,  à  mon  bien  grand  regret,  je  ne  puis  faire  ce  que  vous  vou- 
lez bien  désirer  de  moi.  Si  le  hasard  fait  tomber  sous  vos  yeux  quelques  pages 
écrites  par  moi  sur  Waterloo  dans  un  livreintitulé/É'j'Afw/rrf^/fj-^vouscomprendrez 
que  je  m'abstienne.  J'ai  la  même  intention  patriotique  et  démocratique  que  vous, 
mais  nos  jugements  historiques  diffèrent  profondément.  Dans  ces  pages  je  con- 
damne, et  très  sévèrement.  Napoléon,  mais  à  un  autre  point  de  vue  que  le  vôtre, 
et  je  vois  la  bataille  tout  autrement.  Du  reste,  la  polémique  contre  Napoléon  I" 
me  paraît  moins  urgente  que  la  lutte  contre  Napoléon  III.  Proximmardet  Ucalemn. 

Je  juge  Napoléon  P'  et  je  combats  Napoléon  III,  telle  est  ma  nuance. 

Vous  me  comprendrez,  Monsieur,  et  vous  m'approuverez,  je  pense.  Sous 
les  réserves  que  je  viens  d'indiquer,  j'apprécie  très  haut  votre  remarquable 
talent  et  votre  livre  consciencieux. 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

Victor  Hugo''*'. 

C  Le  Progrès  de  Lyon  avait  publié,  le  i"  janvier  1S69,  un  plan  pour  les  e'iections;  ce  plan 
conseillait  la  multiplicité  des  candidatures  chez  les  de'mocrates  libéraux,  se  présentant  tous  au 
premier  tour  de  scrutin;  un  comité  électoral,  composé  des  élus  au  premier  tour,  désignerait  le 
candidat  qui  devrait  être  porté  au  deuxième  tour.  Le  Progrès  de  Lyon  demanda  l'adhésion  de 
Victor  Hugo  et  publia  sa  réponse,  émaiUée  de  points  de  suspension.  —  t^)  A(tes  et  Paroles, 
Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'*'  M.  Pie'rart  se  plaignait  du  silence  de  la  presse  au  sujet  de  son  livre  Le  Drame  de  Waterloo, 
11  demandait  à  Victor  Hugo  «de  faire  honte  à  une  presse  coupable)),  sans  doute  par  une  lettre 
qu'il  aurait  rendue  publique.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  A.uguffe  Uacquerk. 

H. -H.,  27  janvier. 

Je  vous  aime  comme  je  vous  admire.  Vous  avez  le  sens  supérieur  en 
même  temps  que  le  tact  exquis.  Merci  pour  tout.  Ce  que  vous  avez  commu- 
niqué était  on  ne  peut  mieux  livré  et  retenu  en  même  temps.  Toute  ma 
profonde  amitié  est  à  vous. 

Du  drame  dans  les  faits,  ce  livre  passe  au  drame  dans  les  idées.  Tout  le 
tome  II  y  est  consacré  :  histoire,  philosophie,  cœur  humain.  Puis  le  drame 
proprement  dit  reprend  violemment  au  tome  III  jusqu'à  la  fin.  L'ensemble, 
je  crois,  satisfera  votre  grand  esprit.  Je  pense,  en  effet,  n'avoir  rien  fait  de 
mieux  que  l'Homme  qui  Kit 

C'est  une  trilogie  qui  commence  : 

1°  l'Ariltocratie  {l'Homme  qui  Rjt); 

2°  la  monarchie; 

3°  ^uatrevin^-trei^. 

Et  j'aurai  ^/>  la  preuve  de  la  Révolution.  Ce  sera  le  pendant  des  Misérables. 

Merci  encore,  et  à  toujours, 

V  (1) 

A-  Monsieur  Uerboecl^hoven. 

Hauteville-House,  27  janvier  1869. 

Vous  n'avez  pas  répondu,  mon  cher  éditeur,  et  cela  continue! 

«Victor  Hugo.  —  Nous  lisons  dans  le  Temps  :  L'œuvre  la  plui  inconteliée  ' 
de  Victor  Hugo,  le  plus  dramatique  et  le  plus  charmant  de  ses  romans, 
les  Travailleurs  de  la  mer,  paraissent  aujourd'hui  illustrés  par  Chifflart,  dans  le 
format  des  Misérables!  35  livraisons  à  10  centimes,  3  fr.  50  l'ouvrage.» 

Soyez  assez  bon  pour  dire  de  ma  part  à  M.  Lacroix,  de  qui  émane  évi- 
demment cette  intelligente  réclame,  qu'il  n'est  pas  d'usage  en  France  qu'un  ■ 
éditeur  constate  lui-même  que  l'auteur  publié  par  lui  est  plus  ou  moins 
contesté.  Dites-lui  que  payer  pour  cela  est  plus  que  naïf.  Du  reste,  je  prie 
mes  éditeurs,  ce  que  j'ai  déjà  fait  plusieurs  fois,  de  borner,  en  ce  qui  me 
concerne,  les  réclames  au  simple  énoncé  des  chiffres  et  des  faits.  Ainsi  : 

«  L'édition  illustrée  des  Misérables  a  été  tirée  à  . . .  (mettre  le  chiffre  exact 
d'exemplaires). 


(1) 


L'Homme  qui  Kif,  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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«L'édition  illustrée  de  Notre-Dame  de  Paris  a  été  tirée  à  ...  (mettre  le  , 
chifFre  exact). 

«Pour  faire  suite  à  ces  deux  éditions  et  les  compléter,  nous  publions  aujour- 
d'hui dans  le  même  format  et  sur  deux  colonnes  les  Travailleurs  de  la  mer 
illustrés  (puis  les  détails  de  librairie)  ». 

Rien  de  plus. 

J'attends  votre  réponse  et  je  vous  envoie  mes  meilleurs  compliments. 

V.  H.  (1) 
A.  Jules  Janin. 

Hauteville-House ,  30  janvier  1869. 
Mon  éminent  confrère, 
Ma  femme,  dont  vous  avez  si  admirablement  parlé,  vous  aimait  bien. 
Elle  avait  la  douce  superstition  de  prendre  les  plumes  avec  lesquelles  j'avais 
écrit,  et  de  les  conserver.  Elle  vous  en  a  légué  une.  Voici  un  passage  du 
codicille  de  son  testament,  récemment  ouvert  : 

«  A  Jules  Janin ,  le  vaillant  ami  de  tous  les  exilés  et  de  tous  les  courages ,  je  donne 
la  plume  avec  laquelle  mon  mari  a  écrit  le  Revenant  (des  Contemplations) .  Elle  est 
enfermée  dans  un  papier  sur  lequel  mon  mari  a  lui-même  affirmé  l'authenticité.  On 
trouvera  cet  objet  dans  un  des  tiroirs  intérieurs  du  meuble  de  citronnier  qui  est  dans 
ma  chambre.  » 

Je  vous  envoie  le  souvenir;  quant  à  la  plume,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Une 
plume  à  vous  1  Vous  aussi,  certes,  vous  avez  le  droit  de  dire  :  J'ai  mon  épce. 
Je  veux  seulement  que  vous  sachiez  à  quel  point  ce  grand  cœur,  qui  était 
aussi  un  grand  esprit,  vous  honorait  et  vous  aimait. 

Tu»5. 

Victor  Hugo  '^'. 


A  François  Coppée. 

Hauteville-House,  30  janvier  1869. 
Vous  m'envoyez  votre  œuvre,  mais  déjà  la  renommée  m'avait  apporté 
votre  succès.  C'était  plus  qu'un  bruit  de  fête,  c'était  un  bruit  de  gloire.  Paris 
vous  a  salué  poëte.  Cher  et  charmant  confrère,  j'ai  lu  votre  Passant ^^l  Je 

''>  Les  Travailleurs  de  la  Mer.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
<'>  Clément  Janin.  —  UiBor  Hugo  en  exil. 

'■■''  L<  Passant,  comédie  en  un  acte,  joue'e  au  théâtre  de  l'Odéon,  par  Sarah  Bernhardt  et 
M""  Agar,  le  14  janvier  1869. 
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suis  ravi.  C'est  le  vers  excellent,  c'est  la  pensée  douce  et  forte,  l'ensemble 
est  exquis. 

Vous  avez  mis  harmonieusement  la  lune  dans  le  paysage  et,  dans  le 
poëme,  la  mélancolie.  Reflets  profonds  qui  font  songer  le  penseur. 

Faire  une  telle  œuvre,  c'est  parfait;  en  avoir  une  telle  réussite,  c'est  complet. 
Notre  généreuse  jeunesse  vous  a  compris.  Vous  êtes  un  prêtre  du  vrai  et  grand 
art;  la  jeunesse  vous  applaudit,  et  moi  je  crie  à  vous  merci  !  et  à  elle,  bravo'"  ! 


A.  Monsieur  Lmi  Guilkt  C^l 

[Janvier  1869.] 

Je  travaille,  les  jours  sont  courts,  mes  yeux  sont  fatigués,  j'ai  à  peine  le 
temps  d'écrire  une  lettre.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  m'en  fasse  écrire,  un 
jour  à  M.  Delahodde,  un  autre  jour  à  M.  Hamburger.  Le  faux,  à  ce  qu'il 
paraît,  est  devenu  une  arme  littéraire  :  on  me  prête  des  actions  que  je  ne  fais 
pas,  des  mots  que  je  n'ai  pas  dits.  Soit,  passons...  Autre  détail  de  l'exil  :  mes 
amis  ne  reçoivent  pas  les  lettres  vraies,  et  le  public  lit  les  lettres  fausses'^'. 


A  Charles.  A  YraïK^ois-UiElor^"^. 

[1869.] 

Vous  voyez,  chers  enfants,  que  mon  envoi  du  i""'  janvier  était  exact.  Votre 
erreur  vient  de  ce  que  vom  ave?  omis  le  rappel  de  ce  paiement  anticipé  de  1. 134-37 
fait  par  moi  à  vous  en  octobre. 

2°  Les  133  fr.  au  lieu  de  166.  Ici  la  réclamation  est  juste.  Mais  le  mistakc 
vient  de  Charles  qui  dans  sa  récapitulation  a  mis  i^j  fr.  J'ai  copié  son  chiffre 
sans  réflexion'^'...  C'est  donc  247-35  que  je  vous  dois,  je  vous  les  envoie 
sous  ce  pli  en  une  traite  de  250  fr.  sur  Mallet  frères. 

{Note pour  Charles.  11  m'a  compté  70  fr.  pour  un  cadre  neuf  au  tableau. 
Or,  le  tableau,  arrivé  enfin,  a  été  déballé  aujourd'hui  avec  le  vieux  cadre 
que  je  lui  connaissais  (Empire.  Dédoré  çà  et  là,  et  éraillé).  J'en  conclus  que 
Charles,  ce  qui  est  tout  simple,  n'a  pas  vu  emballer  le  tableau,  et  qu'on  lui 
a  compté  un  cadre  qu'on  n'a  pas  fourni.  Il  fera  bien  de  réclamer,  cette  lettre- 
ci  à  la  main,  et  il  va  sans  dire  que  je  lui  fais  cadeau  des  70  fr. ) 

'''   Archives  de  la  famille  de  Uidor  Hugo. 

<"  Au-dessus  de  cette  lettre  :  11.  A  me  rendre  à  part ,  un  fragnent  de  lettre  de  moin.    —  '■■')  Uiirnaux 
annotés,  hibliothèqne  Nationale.  —  Lm  Presse  libre,  22  janvier  1869. 
<*)  Inddite.  —  <*'  Suivent  des  comptes. 
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Ouf!  en  voilà  une  lettre!  Pour  ma  peine,  je  vous  prends  tous  dans  mes 
bras,  depuis  les  grands  jusqu'au  petit.  Je  pense  que  mon  Charles  est  de 
retour  avec  sa  couvée.  Encore  un  tendre  embrassemcnt. 

V. 

Questionnez  M.  Van  Vambeke  sur  l'italien.  Il  est  peu  probable  que 
l'impôt  sur  cette  rente  soit  de  70  fr.  pour  750  fr.  Le  dixième.  C'est  peu 
admissible.  Uincome  fax  anglais  serait  dix  fois  dépassé. 

Votre  mère  a  donné  en  legs  :  1°  sa  broche  de  Froment-Meurice;  2°  son 
bracelet  d'argent.  Les  avez-vous  là-bas'''.'* 


A.  AuguffeZJacquerie^^\ 

H. -H.,  1  février. 

Méconnattrait  C9,x.  une  parfaite  faute  de  français,  et  il  n'est  pas  inutile  de 
battre  en  brèche  l'infaillibilité  de  Racine,  aussi  bête  que  celle  du  pape;  mais 
de  votre  côté,  vos  raisons  sont  excellentes,  et  je  donne  raison  à  vos  raisons'^'. 
Vous  avez  bien  fait.  Dans  les  éditions  suivantes,  le  texte  complet  reparaîtra. 
En  attendant  je  vous  approuve  et  je  vous  remercie,  ex  imo  corde. 

Voyez  donc  M.  Lacroix.  Ces  retards  sont  pour  moi  incompréhensibles. 
Il  est  muet  comme  le  sphinx  et  lent  comme  la  tortue.  Il  a  reçu  le  i"  volume 
le  21  ç''"  et  l'on  a  mis  dix  semaines  à  l'imprimer.  Si  cela  continue  de  ce  train, 
il  faudra  sept  mois  pour  imprimer  les  trois  autres,  et  nous  paraîtrons  à  l'au- 
tomne. Est-ce  son  intention  .f*  —  Quelquefois  je  ne  reçois  qu'une  feuille  par 
semaine.  Lisez-lui,  je  vous  prie,  ce  bout  de  lettre.  Je  renvoie  toujours  les 
épreuves  le  jour  même  corrigées.  J'ai  vu  du  T.  2  jusqu'à  la  feuille  8  (en  i'°)  en 
comptant  les  quatre  feuilles  que  je  reçois  aujourd'hui,  et  qui  seront  à  la 
poste  ce  soir.  Jamais  un  retard  de  mon  côté. 

Voici  mon  portrait-carte  pour  M.  Georges  Bell.  Il  aimera  cela,  je  crois, 
'autant  qu'un  billet  de  quelques  lignes.  Serez-vous  assez  bon  pour  le  lui 
;  transmettre. 

Cordial  shake-hand  à  votre  neveu.  Mes  hommages  à  madame  Ernest  et  à 
t mademoiselle  Catherine,  et  que  vous  dire  à  vous.''  Quand  je  songe  que  la 

'■'   Rihliothèqui:  Nationale. 

'''  Inédite.  —  <''   «Après  une  longue  hésitation,  j'ai  pris  sur  moi  de  couper,  ou  plutôt  de 

Ine  pas  faire  ajouter,  la  phrase  :  a  Et  que  méconnaîtrait  l'ail  m'ente  de  son  pèrCj  comme  dit  Racine  avec 

t  une  faute  de  français  ».  Ce  n'est  pas  par  fétichisme  pour  Racine,  vous  le  savez,  mais  il  m'a  semblé 

I  que  vous   agaciez  là,  sans   grand   motif,  ses   admirateurs,   notamment  Saint-Victor,  Peyrat  qui 

[a  promis  de  faire   l'article  lui-même,  etc.»    Lettre  de  XJacquerie,    31    janvier  1869. 
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main  qui  a  écrit  le  Fils  et  qui  écrit  FauM  corrige  mes  points  et  virgules,  je 
suis  attendri,  et  confus,  et  je  voudrais  vous  serrer  dans  mes  bras. 

La  caisse  contenant  les  legs  est  partie  ce  matin  pour  Paris  par  Cherbourg, 
et  vous  arrivera  franche  de  port,  cela  va  sans  dire.  J'ai  renvoyé  à  M.  Béghin 
son  manuscrit  par  M.  Lestrinqué  dont  il  connaît  le  père.  Soyez  assez  bon 
pour  lui  donner  ce  renseignement. 

A  vous,  cher  Auguste,  profondément.  Publier  tout  ensemble,  c'a  toujours 
été  mon  avis'". 


A.  Kené  Paul  Huet. 

Hauteville-House,  7  février  1869. 

J'ai  été  comme  vous,  monsieur,  durement  atteint,  et  pleurer  m'est  facile. 

Du  reste,  je  suis  accoutumé  à  cet  hiver  de  l'âme  qu'on  appelle  la  douleur; 
dix-sept  ans  d'exil,  c'est  dix-sept  ans  de  deuil,  l'exil  n'est  autre  chose  qu'un 
veuvage.  J'aimais  votre  père.  Nos  deux  jeunesses  s'étaient  rencontrées  et 
j'avais  vu  l'aube  de  son  talent  qui  a  été  dans  son  art  spécial,  comme  un  jour 
nouveau. 

Faire  vrai,  c'est  créer.  Paul  Huet  a  fait  vrai,  de  là  sa  puissance.  Il  a  com- 
pris la  nature  comme  il  faut  la  comprendre,  empreinte  de  réalité  et  pénétrée 
d'idéal.  Oui,  je  le  pleure.  C'était  en  même  temps  un  noble  et  ferme  carac- 
tère. Vous  êtes  son  digne  fils,  je  le  sais.  Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '^'. 
yi  Augufte  Uacquerie^^\ 

H. -H.,  10  février. 

Quelles  belles  lettres  vous  m'écrivez!  Vos  lettres  seront  un  jour  le  com- 
mentaire magistral,  qui  dispensera  de  tout  autre.  Je  crois  que  vous  serez 
content  des  Tomes  3  et  4.  Seriez-vous  assez  bon  pour  lire  ce  qui  est  derrière ,  et 
le  communiquer  à  M.  Lacroix  ('''.  Savez  vous  l'adresse  de  M.  Paul  Huet  fils.'' 
Voulez-vous  lui  transmettre  ceci  de  ma  part  t  Écrivez-moi  sur  ce  doux  pupitre 
plein  de  souvenirs.  M.  Béghin  m'accable  de  lettres.  Lui  avez-vous  fait  la  com- 
mission par  M.  Lestrinqué  "^  S'il  y  tient  absolument,  je  lui  enverrai  son  manuscrit 
par  la  poste,  mais  je  voulais  lui  épargner  les  40  tr.  que  cela  lui  coûtera.  Dites-le 

")  Bibliotbique  Nationale. 

'*'  La  Rff«f^  15  avril  1912. 

'^'  Inédite.   —   <''   Lettre   émanant  de  la   librairie  et   relative  à  des   envois  d'épreuves. 
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lui,  de  grâce j  mais  que  d'ennuis  je  vous  donne  !  Pardonnez-moi,  aimez-moi, 
donnez-nous  FauB,  soyez  plus  grand  que  Goethe,  et  je  vous  embrasse. 

V. '■' 


Au  Kedaâeur  en  chef 
de  l'Indépendant  de  la  Charente-Inférieure. 

II  février  1869. 

Mon  honorable  concitoyen,  certes,  je  répondrai  à  votre  appel '^'.  L'Indé- 
pendant de  la  Charente-Inférieure  a  des  états  de  service.  Peu  de  journaux  ont 
mieux  compris  que  lui  la  révolution.  Il  tient  fermement  les  deux  drapeaux, 
le  drapeau  politique  de  1789,  le  drapeau  littéraire  de  1830. 

Il  a  la  double  intelligence  des  principes  et  des  idées,  et  il  combat  la  réac- 
tion sous  toutes  ses  formes,  sous  la  forme  classique  comme  sous  la  forme 
monarchique,  c'est  là  l'idéal  du  journal  révolutionnaire.  Certes,  je  le  répète, 
je  suis  un  des  vôtres,  un  des  vôtres  pour  attester  le  succès  que  vous  méritez, 
un  des  vôtres  pour  faire  front  dans  la  lutte  que  vous  soutenez. 

Vous  me  demandez  quelques  lignes,  je  vous  envoie  une  page.  Insérez  de 
ma  lettre  ce  que  vous  voudrez  et  ce  que  vous  pourrez.  Dans  ce  pays  de 
liberté  que  j'habite,  j'ai  perdu  le  sentiment  de  la  mesure  et  de  la  propor- 
tion, et  je  me  figure  qu'on  peut  parler  aussi  haut  en  France  qu'en  Angle- 
terre. La  justice  vous  prouve,  hélas,  le  contraire.  11  est  possible  que  la  justice 
ait  raison,  mais  il  est  probable  que  la  liberté  n'a  pas  tort. 

Je  vous  serre  la  main  et  je  vous  crie  courage. 

Victor  Hugo'^'. 


A  Augulfe  Uacqucrie 


(*). 


H. -H.,  mercredi  [24  février  1869]. 

Je  célèbre  mon  24  février  en  causant  avec  vous,  je  viens  de  faire  ma 
pâque  avec  votre  poésie.  J'ai  relu  dans  l'Indépendance  votre  sonnet  l'éclipsé^ 
puissant  cri  d'une  âme  profonde.  Que  c'est  beau,  ce  qui  est  beau!  Il  me 
semble  que  je  viens  de  serrer  votre  main. 

Que  je  suis  content  du  succès  de  l'Homme  qui  Kit  devant  vous,  esprit  et 

(')  BiWothijue  Nationale. 

'''  IJÎndépendant  de  la  Charente-Inférieure ,  frappé  J'amende  et  de  suspension,  avait  demandé  \ 
Victor  Hugo  quelques  lignes  pour  le  jour  de  sa  réapparition.  —  W  ACtes  et  Paroles.  Historique. 
Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'*'   Inédite. 
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maître.  J'ai  corrigé  hier  les  deux  premières  feuilles  du  Tome  III.  L'impres- 
sion va  toujours  bien  lentement.  Certes,  oui,  Thierry  a  tremblé,  et  c'est  au 
Rappel,  c'est  à  la  terreur  de  vous  sentir  là,  qu'on  a  dû  un  peu  à'Hernani.  — 
Merci  donc,  et  à  vous  du  plus  profond  de  moi. 

V. 

Vous  m'avez  transmis  les  vers  de  Glatigny.  Voulez-vous  être  assez  bon 
pour  lui  transmettre  ma  réponse.  Où  est-il  maintenant'".? 


Au  meme^^\ 

28  février,  dimanche. 

Nos  lettres,  cher  Auguste,  se  sont  croisées.  M.  Lacroix  vous  a  expliqué 
peut-être  par  quel  retard,  de  la  faute  de  sa  librairie,  le  tome  IV  avait  été 
lui-même  retardé.  Il  part  demain  lundi  pour  Bruxelles  et  y  sera  mardi 
2  mars.  Je  crois  que  le  tome  IV  ira  à  votre  grand  esprit.  Vous  me  continuez 
de  lettre  en  lettre  votre  magnifique  analyse  de  mon  livre,  et  cela  me  paie 
de  l'avoir  écrit.  L'argent  n'est  que  le  salaire  matériel.  Un  applaudissement 
comme  le  vôtre  est  le  paiement  de  l'esprit  à  l'esprit.  J'en  suis  ému  et  charmé. 
Quant  aux  couvertures,  j'en  donnerais  une  à  mes  fils,  et  je  voudrais  bien 
que  vous  et  Meurice  en  prissiez  une  pour  vos  œuvres;  vous  m'avez  déjà 
refusé  au  temps  des  Misérables,  mais  cela  ne  me  décourage  pas  et  j'ai  une 
vieille  amitié  tenace  à  offrir  comme  à  aimer.  Décidez.  Voulez-vous  être  assez 
bon  pour  transmettre  ce  mot  à  Banville  dont  j'ignore  l'adresse.  Je  mets  à 
vos  pieds  le  ^re/f/ impérial  qui  est  une  grimace. 

Tum  (3). 

yi  Alexandre  Weill. 

Hautcville-Housc,  6  mars. 

Vous  me  gardez,  monsieur,  un  peu  de  souvenir  et  j'en  suis  touché;  je  vous 
remercie  de  me  faire  lire  les  choses  toujours  substantielles  et  fortes  qui  sortent 
de  votre  esprit.  Nous  sommes  à  la  fois,  vous  et  moi,  en  désaccord  profond  et 
en  accord  mystérieux  ;  il  y  a  en  dehors  de  la  terre  et  de  l'homme  des  horizons  où 
nos  esprits  pénètrent  et  se  rencontrent.  Je  suis  comme  vous  de  ceux  qui  «croyant 
en  Dieu,  se  considèrent  comme  œuvre  créée  uniquement  pour  glorifier  le 
Créateur».  La  solitude  sévère  où  je  vis  et  où  je  sens  que  je  mourrai  n'admet 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

'"   Inédite.  —  '■''   hibliothèque  Nationale. 
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pas  d'autres  pensées.  Je  suis  composé  d'un  Hélas  et  d'un  Hosanna.  Hélas, 
quand  je  regarde  la  terre,  Hosanna  quand  je  songe  au  delà  de  l'homme,  et  que 
je  sens  dans  mon  cerveau,  à  travers  mon  crâne,  la  splendide  pénétration  du  ciel. 
En  Dieu,  donc,  c'est-à-dire  en  fraternité,  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo. 


A.  Angulie  Uacqueri€^^\ 

H. -H.,  dimanche  7  mars. 

Cher  Auguste,  ce  que  vous  désirez ('^^  est  dit  ou  indiqué  dans  plusieurs 
endroits,  un  peu  partout;  il  y  a,  en  outre,  dans  le  4"  volume,  un  chapitre 
intitulé  Impartialité  où  vous  verrez  beaucoup  de  choses  neuves  sur  les  rap- 
ports de  la  royauté  avec  les  lords  et  sur  le  désir  réciproque  de  s'humilier.  Mais 
n'importe.  Ce  qui  est  utile  à  dire  gagne  à  être  dit  une  fois  de  plus,  et,  comme 
toujours,  je  vous  donne  raison.  Donc  j'intercale  un  alinéa  dans  le  chapitre 
Ce  qui  erre  ne  se  trompe  pas.  Je  vous  envoie  ci-inclus  ce  paragraphe  avec  indication 
très  précise  de  l'endroit  où  il  doit  être  placé.  Voulez- vous  être  assez  bon  pour 
vous  en  charger  }  Rffo  sa/us  noMra.  (À  propos,  vous  refusez  mes  profils  et  grimaces, 
vous  ne  voulez  pas  de  mes  effigies  impériales,  vous  entendez  payer  l'affran- 
chissement de  mes  lettres,  vous  voulez  m'humilier  de  vos  bienfaits.  J'accepte.  ) 

M.  Lacroix  doit  avoir  le  4°  volume  depuis  le  3  ou  le  4.  11  m'avait  en 
effet  demandé  en  toute  hâte,  et  courrier  par  courrier,  la  préface  sans  me  dire 
pourquoi.  Je  n'ai  pas  compris,  et  j'ai  eu  le  flair  de  ne  la  lui  point  envoyer. 
J'attendrai  maintenant  qu'il  m'explique  son  idée.  Si  vous  le  voyez,  priez-le 
de  m'en  faire  part.  Sa  réticence  est  singulière,  et  m'étonne.  Cron  est  dans 
Brantôme  et  veut  dire  contrefait,  -voûté.  C'est  une  extension  de  l'anglais  crone, 
vieille  femme.  Ces  pauvres  vieilles  femmes,  comme  on  abuse  d'elles! 
Quelle  insolence  <^\ianm!  Du  reste  cron  est  mieux  qu'anglais,  il  est  grec. 
yj^ovoi.  Senex  morosus  et  malejicm.  C'est  un  des  noms  de  Saturne. 

J'ai  donné  hier  à  déjeuner  à  un  brave  jeune  homme  que  vous  connaissez 
un  peu  et  qui  vous  admire  beaucoup,  M.  \^n  Heddighem.  Il  est  charmant 
et  doux.  Il  a  choisi  la  pleine  tempête  et  le  plein  hiver  pour  venir  me  voir. 
—  J'avais  par  mégarde  mis  Néron  au  lieu  d'Hélioga/?ale  dans  le  water  closet. 

'''  Inédite.  —  '''  «...  La  reine  sait-elle  le  genre  de  difformité  de  Gwynplaine  ?  sait-elle  que 
s'il  entre  à  la  Chambre  des  lords,  son  masque  produira  une  hilarité  universelle?  Qu'elle  se 
divertisse  à  donner  à  sa  sœur,  bâtarde  et  belle,  un  mari  horrible,  c'est  parfaitement  féminin  et 
royal...  mais  on  s'étonnerait  qu'elle  poussât  la  vengeance  jus.]u'k  rendre  elle-même  sa  pairie 
ridicule...  Je  suppose  que  si  vous  n'avez  pas  éclairé  ce  point  dès  le  3'  volume,  c'est  que  l'ob- 
scurité momentanée  vous  est  nécessaire)).  Lettre  de  TJacqiierie,  4  mars. 
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Mearice  m'a  signalé  le  lapsus.  Je  l'ai  prié  de  faire  faire  un  carton  pour  cela, 
si  la  feuille  est  tirée.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  le  lui  rappeler.  Ce 
carton  importe.  —  Vous  voulez  bien  faire  à  mon  livre  l'honneur  d'y  inscrire 
vos  œuvres,  vous  acceptez  une  de  mes  couvertures,  vous  et  Meurice,  je 
vous  remercie.  —  Charles  est-il  encore  à  Paris  ?  Voulez-vous  lui  dire  de  ma 
part  de  remettre  à  M.  Lacroix  son  catalogue  personnel  pour  la  couverture 
qu'il  partage  avec  Victor.  Que  de  choses  j'aurais  encore  à  vous  dire  !  Comme 
je  suis  content  de  votre  contentement  !  Ce  quatrième  volume  n'y  gâtera 
rien.  Vous  verrez.  Mais  à  quand  Fau0? 

Tu  us  ex  profundo. 

V.  CJ 


Au  doEteur  Maîidl^^\ 

Hautcvillc-House ,  8  mars. 

C'est  mon  tour,  cher  docteur,  de  m'cxcuser  et  de  plaider  les  circonstances 
atténuantes.  Quoique  solitaire,  je  suis,  vous  le  savez,  en  proie  à  la  foule.  Et 
cette  foule,  composée  surtout  des  souffrants,  je  l'aime  et  je  la  sers.  Vous  en 
faites  autant  de  votre  côté,  excellent  guérisseur  que  vous  êtes.  J'ai  reçu  vos 
deux  figures  de  la  mort.  Vous  n'avez  que  cette  manière  de  la  donner. 

Je  vous  remercie  du  précieux  et  curieux  cadeau,  je  suis  heureux  que 
mon  château  en  Honnie  vous  ait  plu '^',  je  vous  envoie  les  meilleures  nouvelles 
possibles  de  ma  gorge  guérie  par  vous,  je  vous  serre  la  main,  et  je  me  mets 
aux  pieds  de  madame  Mandl. 

Victor  Hugo  ''''. 


yi  Jules  Janin. 

Hauteville-House ,  9  mars  1869. 

Mon  éminent  confrère,  vous  avez  bien  voulu  accepter  le  legs  de  M"""  Victor 
Hugo  <^'.  Je  vous  l'envoie.  Un  jeune  homme  qui  a  profité  de  l'hiver  et  de 

'''  Bihliotbèqne  Nationale. 

W  Inédite.  —  '')  Note  en  marge  et  au  crayon  d'une  écriture  inconnue  :  n  II  s'agit  d'un  dessin 
pour  le  premier  acte  de  Hernanij  de  la  main  de  Victor  Hugo.  Ce  dessin  a  été  acheté  par  la 
Bibliothbque  Nationale  pour  250  francs.  1876.))  —  D'après  la  lettre  même  du  docteur  Mandl 
(11  février)  : 

«...  Ce  tableau  allemand  du  xv""  siècle  représente  une  tctc  de  jeune  fille,  qui  se  tranï;forme  en  tcte 
de  mort,  lorsqu'on  retourne  le  tableau,  en  mettant  le  bas  en  haut.» 

I»)   Colleliion  Paulej. 

'*'  La  plume  avec  laquelle  Victor  Hugo  avait  écrit  Le  Keveiiaxt. 
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la  tempête  pour  venir  me  voir,  M.  Van  Heddighem,  vous  le  remettra  en 
mains  propres.  Comment  vous  remercier  de  cette  acceptation  ?  J'ai  eu  les 
larmes  aux  yeux  en  lisant  votre  tendre  et  élégante  page. 

A  vous,  ex  inio. 

Victor  Hugo'". 


A  Michelet. 

Hautcville-House ,  9  mars. 

Cher  philosophe,  encore  un  beau  livre  l*^'  Vous  êtes  fécond  parce  que 
vous  êtes  puissant,  et  vous  êtes  infatigable  parce  que  vous  êtes  convaincu. 
La  foi,  c'est  la  force.  Votre  foi  me  paraît  être  plutôt  dans  la  nature  que  dans 
l'humanité;  quant  à  moi,  je  ne  choisis  pas.  Ce  sont  deux  grandes  âmes.  La 
nuance  entre  nous,  c'est  que  vous  croyez  à  la  décadence.  Moi  je  crois  à 
l'ascension. 

C'est  là  plus  qu'une  nuance,  direz-vous.  Mais  il  y  a  entre  nous  ce  profond 
trait  d'union  :  Conscience  et  Liberté. 

.l'applaudis  vos  fortes  et  belles  œuvres  du  fond  du  cœur. 

Victor  Hugo'^'. 


A  Gafton  Tissa/idier^''l 

Hauteville-House  ,  9  mars  1869. 

Je  crois,  monsieur,  à  tout  le  progrès.  La  navigation  aérienne  est  consécu- 
tive à  la  navigation  océanique;  de  l'eau  l'homme  doit  passer  à  l'air.  Partout 
où  la  création  lui  sera  respirable,  l'homme  pénétrera  dans  la  création.  Notre 
seule  limite  est  la  vie.  Là  où  cesse  la  colonne  d'air  dont  la  pression  empêche 
notre  machine  d'éclater,  l'homme  doit  s'arrêter.  Mais  il  peut,  doit  et  veut 
aller  jusque-là,  et  il  ira.  Vous  le  prouvez.  Je  prends  le  plus  grand  intérêt  à 
vos  utiles  et  vaillants  voyages  perpendiculaires.  Votre  ingénieux  et  hardi 
compagnon,  M.  W.  de  Fonvielle  '^',  a  comme  M.  Victor  Meunier,  l'instinct 
supérieur  de  la  science  vraie.  Moi  aussi,  j'aurais  le  goût  superbe  de  l'aven- 


'■'  Clément  Janin.  —  XJiffor  Hug)  en  exil. 

'')  Lfl  Montagne.  —  '''  J.-M.  Carré.  Michelet  et  son  temps.  —  Muse'e  Carnavalet. 
'*)  Savant  météorologiste  et  aéronaute.         <*)  Wilfrid  de  Fonvielle  fit  avec  Gaston  Tissandier 
une  ascension  ce'lèbre  en  1869. 
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turc  scientifique.  L'aventure  dans  le  fait,  l'hypothèse  dans  l'idée,  voilà  les 
deux  grands  procédés  de  découverte.  Certes,  l'avenir  est  à  la  navigation 
aérienne,  et  le  devoir  du  présent  est  de  travailler  à  l'avenir.  Ce  devoir,  vous 
l'accomplissez.  Moi,  solitaire,  mais  attentif,  je  vous  suis  des  yeux  et  je  vous 
crie  :  courage  ! 

Victor  Hugo  '". 


A.  François-'Ui£tor''^\ 

H. -H.,  10  mars. 

Voici,  mon  Victor,  une  traite  à  ton  ordre  de  i.ooo  fr.  qui  se  décom- 
posent ainsi  : 

1°  Trimestre  d'Adèle  du  i"  avril  au  i"'  juillet 937   50 

2°  Achat  de  38  livres  st.  en  banknotcs  (20'"  par  liv.  ) 7  60 

3"  Remboursement  du  port  de  la  caisse  pour  Adèle 22  00 

4°  Remboursement  du  tableau  acheté  par  toi  (Ne  serais-tu  pas 
d'avis  de  l'envoyer  à  votre  maison  à  tous  qui  est  Hauteville- 

house.?) , 32  00 

999   fo 
Je  t'envoie  i.ooo  fr. 

Tu  trouveras  aussi  sous  ce  pli  une  lettre  de  Montevideo  où  il  est  fort 
question  de  la  Lanterne.  Il  me  semble  que,  le  Happel se  faisant  attendre'^',  on 
pourrait  employer  l'argent  indiqué  à  un  abonnement  à  la  Lanterne. 

Dis  à  notre  cher  Rochefort  que  je  le  remercie  d'avance  pour  l'Homme  ijui 
Kit.  Je  serai  ravi  et  fier  qu'il  rompe  pour  ce  livre  son  silence  parisien.  Du 
reste,  Paris  s'occupe  de  lui  plus  que  jamais.  La  Lanterne  y  perce,  et  elle  est 
comme  toujours  éblouissante.  —  Ici  nous  nous  abordons,  dans  notre  goum, 
en  nous  récitant  des  mots  de  Rochefort. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  au  sujet  de  l'Homme  qui  Rit  me  fait  grand  plaisir. 
Je  crois  en  effet  à  une  certaine  émotion  autour  de  ce  livre.  —  Je  te  serre 
dans  mes  bras,  mon  doux  enfant. 

V. 

Charles  ne  m'écrit  pas.  Gronde-le.  Et  notre  doux  Georges.''  Il  faudrait 
que  M.  Roscz  se  chargeât  de  répondre  à  la  lettre  de  Montevideo  '''*. 

f'I  Lettre  reproduite  dans  Uoyagis  aériens  :  Wilfrid  de  Fonvielle  et  Gaffo»  Tissandier. 
W   Inddite.  —  <■'>   Le  Kappel  ne  parut  qu'en  mai  1869.      -  <*)   Bihliotbèijue  Nationale. 
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A  Madame  Cessiat  de  Lamartine. 

Hauteville-House,  10  mars  1869. 


ame. 


Depuis  1821,  j'étais  étroitement  uni  de  cœur  avec  Lamartine.  Cette 
amitié  de  cinquante  ans  subit  aujourd'hui  l'éclipsc  momentanée  de  la  mort. 
Je  n'ai  pas  voulu,  dans  les  premiers  moments,  importuner  votre  douleur 
des  sympathies  de  la  mienne;  mais  à  cette  heure,  vous  me  permettez, 
n'est-ce  pas,  madame,  de  vous  dire,  à  vous  qui  lui  teniez  par  le  sang,  à  vous 
qui  l'aimiez  et  qu'il  aimait,  mon  deuil  profond.  Toutes  les  formes  de  la 
gloire,  depuis  la  popularité  jusqu'à  l'immortalité,  Lamartine  les  a,  radieux 
poëte,  orateur  puissant  et  durable.  Il  nous  semble  mort,  il  ne  l'est  pas. 
Lamartine  n'a  pas  cessé  de  rayonner.  Il  a  désormais  un  double  resplendisse- 
ment :  dans  notre  littérature  où  il  est  esprit,  et  dans  la  grande  vie  inconnue 
où  il  est  étoile.  Je  mets  à  vos  pieds,  madame,  mon  respect. 

Victor  Hugo<". 


A.  François  Coppée. 

15  mars  1869. 

On  me  dit,  cher  poëte,  que  vous  êtes  malade.  Je  n'en  crois  rien.  Votre 
jeune  renommée  se  porte  si  bien  !  Il  est  impossible  que  le  poëte  souffre 
quand  sa  gloire  rayonne.  Vous  avez  tous  les  succès,  succès  avec  votre  comédie, 
succès  avec  votre  livre.  Je  vous  relis  en  ce  moment.  Vos  Poèmes  modernes  sont  un 
échelon  de  plus  gravi  par  votre  talent  robuste  et  charmant. ^^»o  non  ascendas?Yons 
êtes  applaudi  et  acclamé.  Je  suis  heureux  de  ce  doux  triomphe  si  juste  et  si  vrai. 
Vous  avez  la  voix  de  la  foule;  permettez-moi  d'y  ajouter  la  voix  de  la  solitude. 

Ex  corde  profundo. 

Victor  Hugo  '^'. 


A.  Angiilîe  Uacquerie'^^\ 

16  mars,  H. -H. 

In  hoBe.  Cher  Auguste,  veuillez  lire  cette  lettre  de  M.  Lacroix''''.  Il  per- 
siste à  me  demander  la  préface ,  mais  vous  m'avez  averti  d'une  combinaison 
bi^rre  dont  il  se  garde  de  m'informer.  Or,  je  ne  me  livrerai  que  si  vous  me 

O  Copie  annotée  par  Victor  Hugo.  —  Archives  de  la  famille  de  UiHor  Hugo. 
f)  MoNDAiN-MoNVAL.  —  'Viltor  Hugo  ei  François  Coppée.  Kevue  Hebdomadaire j  4.  juin  1910. 
1''  Inédite.  —  (*)  Dans  cette  lettre  Lacroix  demandait  la  préface  de  L'Homme  qui  Kit,  pré- 
textant un  retard  dans  la  mise  en  vente  si  la  préface  lui  parvenait  au   dernier   moment. 
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le  conseillez.  Soyez  assez  bon  pour  voir  M.  Lacroix  et  lui  dire  de  m'écrire 
ses  VRAIES  intentions.  Soyez  assez  bon  pour  ajouter  que  les  retards  sont  tous 
venus  de  lui,  aucun  de  moi.  Jamais  je  n'ai  retardé  une  épreuve.  Elles  sont 
toutes  parties  le  jour  même  où  je  les  recevais.  Seulement  il  faut  faire  la  part 
de  la  poste,  qui  ne  fonctionne  à  Guernesey  que  quatre  jours  par  semaine  — 
mardi,  mercredi,  jeudi,  samedi.  J'enverrai  la  préface  courrier  par  courrier, 
sitôt  votre  réponse  reçue,  si  vous  me  le  conseillez.  —  Merci  pour  le  Temps. 
Que  votre  page  sur  Kuy  B/as  est  charmante. 

En  fermant  cette  lettre  une  idée  me  vient,  qui  est  la  meilleure.  C'est  de  vous 
envoyer  à  vous  la  préface  (très  courte.  Une  dizaine  de  lignes.  Vous  la  trouverez 
sous  ce  pli  ).  Je  suis  tranquille.  Vous  ne  la  livrerez  à  M.  Lacroix  qu'à  bon  escient , 
et  en  prenant  toutes  vos  sûretés  et  les  miennes  contre  une  surprise.  Je  veux  et 
je  dois  être  juge  du  mode  de  publication.  A  quoi  pense  donc  M.  Lacroix  .-* 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  transmettre  cette  lettre  à  M.  Piédagnel .'' 
Lisez-la.  Je  crois  que  vous  l'approuverez.  Voudrez-vous  prendre  la  peine  de 
la  cacheter  de  noir. 

Merci.  Pardon.  A  vous,  du  fond  de  moi. 

V,  (') 

H. -H.,  21  mars. 

Cher  Auguste,  j'ai  corrigé  23  feuilles  du  T.  IV,  mais  seulement  en  pre- 
mière (j'en  renvoie  6  aujourd'hui);  je  n'ai  encore  donné  aucun  bon  à  tirer 
du  dernier  volume.  Les  retards  viennent,  je  suppose,  de  la  faillite  Poupart- 
Davyl.  Qu'est-ce  que  cette  faillite  .f*  le  savez-vous .''  pouvez-vous  me  le  dire  } 
Poupart-Davyl  n'était-il  pas  l'associé  de  Lacroix  }  Cette  faillite  entame-t-elle 
M.  Lacroix  .''  Dans  quelle  proportion  }  Pouvez-vous  me  renseigner  ? 

Je  vous  serai  bien  reconnaissant  de  veiller  à  ce  que  M.  Lacroix  ne  fasse 
pas  brocher  de  ses  catalogues  à  la  fin  des  volumes  de  l'Homme  qui  Kit;  vous 
vous  rappelez  que  pour  les  Misérables  vous  l'en  avez  empêché.  Cela  ôte  à  un 
livre  sa  physionomie  de  livre,  et  en  fait  une  affiche  de  boutique.  Pour  pré- 
venir toute  objection  de  M.  Lacroix,  je  lui  abandonnerai  la  couverture  du 
4"  volume  où  il  pourra  mettre  l'extrait  qu'il  voudra  de  son  catalogue.  Je  me 
contenterai  de  la  couverture  du  i""'  volume  (mes  anciens  ouvrages  en  haut, 
mes  futurs  ouvrages  [je  serai  sobre  d'annonces]  en  bas).  Vous  quatre,  ma 
famille,  vous  aurez  les  i"  et  3°  couvertures,  vous  et  Meurice,  une,  Charles 
et  Victor,  l'autre,  et  M.  Lacroix  aura  la  4°.  Ce  sera  bien  ainsi. 

C  Bibliothèque  Nationale. 
(')  Inédite. 
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L'annonce  de  mes  futures  œuvres,  je  vous  l'envoie  dès  à  présent.  Elle  se 
borne  à  ces  simples  lignes  : 

Pour  paraître  prochainement  : 

Le  Théâtre  en  liberté  (drames  et  comédies)  —  Dieu  (poëme) 

—  h,a  Fi»  de  Satan  (poème). 

Et  au-dessus,  mon  ancien  catalogue. 

Voulez- vous  être  assez  bon  pour  transmettre  cela  à  l'imprimerie,  et  dire 
qu'on  m'envoie  épreuve.  Et  voulez-vous  aussi  faire  jeter  ceci  à  la  poste. 
Comment  vous  remercier  de  toutes  ces  peines.''  En  vous  demandant  un 
grand  bonheur,  lire  votre  Faufile  plus  tôt  possible. 

Je  m'occupe  de  la  liste  des  envois.  Certes,  je  compte  sur  votre  bon 
concours.  In  omiii  re  tum. 

A.U  mm'^-\ 

Mercredi  24  mars,  H. -H. 

Aujourd'hui  z^  mars,  je  n'ai  encore  rien  reçu  de  M.  Lacroix  qui,  vous 
a-t-il  dit,  m'a  écrit  le  i^.  Sa  lettre  est  en  route  depuis  dix  jours,  c'est  long. 
Cher  Auguste,  donc  M.  Lacroix  ne  m'écrit  pas.  D'un  autre  côté,  j'ouvre 
le  Gaulois  et  j'y  vois  ceci  : 

Autre  racontar  de  librairie. 

Les  deux  premiers  ■volumes  du  roman  de  Uiélor  Hugo ,  qui  paraîtront  la  semaine  prochaine , 
ne  seront  livrés ,  par  la  maison  Lacroix,  qu'aux  libraires  qui  prendront  cent  francs  de  -volumes 
édités  par  ladite  maison.  Remarque?  que  nous  n'ajjirmons  rien,  quoique  nom  tenions  ce  détail 
d'un  libraire  important.  "Uiéîor  Hum,  ennemi  de  l'arbitraire,  protefiera  sans  doute  contre  cette 
faipn  nouvelle  de  lancer  ses  ouvrages. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  prends  pas  cette  extravagance  au  sérieux.  Pour- 
tant, dans  le  silence  inexplicable  de  M.  Lacroix,  je  dois  aviser.  Voulez-vous 
lui  lire  cette  lettre,  et  soyez  assez  bon,  si  vous  ne  lui  avez  pas  remis  la  pré- 
face, pour  la  garder  jusqu'à  ce  qu'il  m'ait  écrit  et  que  je  lui  aie  répondu.  Ma 
réponse  passera  par  vos  mains.  Cher  et  puissant  ami,  j'use  et  j'abuse  de  vous. 
Vous  êtes  capable  de  me  le  pardonner,  et  de  ne  pas  m'en  aimer  moins. 

A  vous.  Ex  imo. 

J'achève  en  ce  moment  une  chose  qui,  je  crois,  est  bien.  — -  Et  Fauffl 
J'ai  envoyé  hier  corrigées  en  i"  du  tome  IV,  6  feuilles.  J'envoie  aujour- 
d'hui 6,  dont  j  bon  à  tirer  '^\ 

'''  Bibliothèque  Nationale. 

<')   Inédite.  —  O   Bibliothèque  Nationale. 
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V 

H. -H.,  25  mars. 

Mon  Victor,  dans  l'océan  de  papiers  qui  submerge  le  perchoir  où  j'écris, 
ta  lettre  a  momentanément  sombré,  je  la  retrouverai,  mais  d'abord  je  veux 
t'envoyer  votre  argent.  Puisque  Charles  va  arriver  à  Bruxelles,  il  sera  content 
d'y  trouver  sa  prébende.  Voici  donc  sous  ce  pli  une  traite  à  vue,  que  tu  pré- 
senteras à  la  Banque  nationale.  Elle  est  à  ton  ordre  et  de  6.900  fr. ,  qui 
se  décomposent  ainsi  (^'  : 

Maintenant  causons.  La  nouvelle  donnée  par  le  Gaulois  me  semble  le 
comble  de  l'absurde.  J'ai  écrit  à  Lacroix.  J'attends  sa  réponse.  Dis  à  Roche- 
fort  que  nous  sommes  à  l'état  d'enchantement  continu  de  sa  Lanterne.  Quelle 
verve  !  et  quel  bon  sens  dans  cette  verve  !  c'est  Aristophane  honnête.  Je  serai 
charmé  et  ravi  de  sa  bienvenue  publique  3.  l'Homme  qui  Kit.  Tout  journal 
s'ouvrira  devant  lui  à  deux  battants.  —  Et  toi,  où  en  es-tu  de  ton  Acadé- 
mie ?  —  Si  Charles  a  travaillé  à  Paris,  je  suis  content  de  lui,  et  je  l'amnistie 
de  ne  pas  m'avoir  écrit.  Votre  cousine,  la  comtesse  Clémentine  (Léopold) '*', 
charmante  d'ailleurs,  m'a  écrit,  et  m'a  parlé  de  Georges  avec  enthousiasme. 
J'espère  qu'il  viendra  à  Guernesey,  sinon,  comme  un  vieux  lâche,  je  courrai 
jusqu'à  Bruxelles  après  lui,  et  après  vous.  —  Tendre  embrassement.  Tu 
devrais  aller  toi-même  toucher  la  traite  à  la  caisse  de  la  Banque  nationale  ''*'. 


A.  Paul  Meurice. 

H. -H.,  dimanche  27  [mars]. 

Dulcissime,  merci.  Votre  avertissement  restera  entre  nous  deux  (^'.  D'ailleurs 
Charles  m'a  écrit,  et  le  Gaulois  a  parlé.  Quant  à  M.  Lacroix,  pas  un  mot,  pas 
un  souffle,  il  veut  faire  son  coup  en  silence.  Heureusement  le  Gaulois  a  donné 
l'éveil  à  temps  pour  nous  dégager  de  toute  cette  échaufFourée.  J'ai  déjà  écrit 
à  Auguste  une  première  lettre.  En  voici  une  seconde.  Voulez-vous  la  lui 
remettre  et  vous  concerter  avec  lui .''  Voilà  le  succès  de  ce  pauvre  Homme  qui 
Rit  mis  en  question,  et  par  qui  ?  par  l'éditeur. 

'')  Inédite.  —  '''  Suivent  des  comptes.  —  C  Femme  de  Léopold  Hugo,  neveu  de  Victor 
Hugo.  —  '*'   Bibliothèijue  Nationale. 

<*)  Paul  Meurice  avait,  le  25  mars,  pre'venu  Victor  Hugo  d'une  combinaison  méditée  par 
l'éditeur  Lacroix  :  «  L'Homme  qui  Rit  sera  donne  pour  rien,  en  primeur  et  en  prime,  à  tout  ache- 
teur qui  prendra  ou  s'engagera  à  prendre  pour  100  francs  de  livres  au  prix  fort  dans  le  cata- 
logue Lacroix». 
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Soyez  assez  bon  pour  dire  à  M.  Lacroix  qu'il  s'expose  de  ma  part  à  un 
procès  peut-être,  et  à  coup  sûr  à  une  protestation.  Il  a  trouvé  là  un  admirable 
moyen  de  me  mettre  à  dos  le  public  et  la  presse,  et  de  centupler  le  nombre 
de  mes  ennemis. 

Je  me  réfugie  sous  votre  providence,  et  je  vous  remercie,  et  je  vous 
embrasse. 

Dites,  je  vous  prie,  à  M.  Lacroix,  que  son  devoir  est  de  vendre  l'Homme 
qui  Rit  tout  simplement  comme  Les  Misérables,  etc.  et  6  francs  le  volume 
Les  Misérables  (non  7  fr.  50).  Du  reste,  que  le  Rappel  publie  en  feuilleton 
l'Homme  qui  Kit  après  la  publication,  comme  le  Soleil  2,  public  Les  Travailleurs 
de  la  Mer,  rien  de  plus  juste  et  de  plus  simple  '*'. 


A  Albert  Kœiiipfcii. 


H. -H.,  28  mars. 


Mon  cordial  et  charmant  confrère,  je  vous  obéis.  Voici  une  lettre  pour 
M.  Paul  Dumarest  et  un  envoi  pour  la  Discussion^- .  C'est  inédit  en  France. 
Lisez  ma  lettre  et  joignez-vous  à  moi  pour  recommander  la  prudence  dans 
les  citations.  L'Avenir  du  Vuj  s'est  très  bien  trouvé,  dans  l'envoi  que  je  lui  ai 
fait,  et  des  citations,  et  de  la  prudence. 

Remerciez  en  mon  nom,  je  vous  prie,  les  excellents  et  gracieux  acteurs 
qui  ont  joué  Kuy  Blds^^',  ayant  pour  souffleur  le  spirituel  et  vaillant  écrivain 
que  j'aime  et  que  j'applaudis  sous  ses  deux  espèces,  Feyrnet  et  Kœmpfen. 
Faites-moi  un  très  grand  plaisir.  Rendez  compte  de  l'Homme  qui  Kit  dans 
le  Temps.  Je  suis  convaincu  que  M.  Nefftzer,  mon  ancien  ami,  sachant  que 
je  le  désire,  n'y  fera  aucun  obstacle,  et  moi  je  serai  très  fier  de  vous  inspirer 
une  éloquente  page  de  plus. 

Je  suis  à  vous,  mon  cher  confrère,  du  fond  du  cœur. 

Victor  H. 

Amitiés  à  notre  excellent  confrère  et  ami  M.  Lecanu,  quand  vous  le 
verrez. 

Que  vous  êtes  cordial  et  charmant  pour  moi  à  propos  de  Bancel  ! 

'■'   C'/rre{pondance  tntre  Uiâor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

'^'  Kœmpfen  avait  demandé  à  Victor  Hugo  de  donner  quelque  marque  de  sympathie  !i 
divers  journaux  de  province,  entre  autres  à  la  Discussion.  —  O  Dans  sa  chronique  du  12  mars 
(le  Temps),  Kœmpfen  raconte  que  Ray  Bits,  interdit  en  1867,  vient  d'être  joué  dans  un  salon 
par  des  gens  du  monde;  lui,  Kœmpfen,  était  le  souffleur.  Le  24  mars,  il  rend  compte  dans 
le  Temps  d'une  conférence  de  Bancel  ;  il  envoie  les  deux  articles  à  Victor  Hugo. 
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Il  y  a  une  faute  —  cela  s'appelle,  je  crois,  coquille,  —  dans  ma  lettre  à 
M'"'  Valentine  de  Lamartine  '".  Au  lieu  de  rayonnement  \\  faudrait  lire  re^lendis- 
sement.  Mais  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'un  erratum,  bien  que  quelques  critiques 
se  soient  hâtés  de  souligner  rayonne  et  rayonnement.  Une  répétition,  quel  crime  ! 

Et  encore  un  shake-hand!  A  vous'-'  ! 


yi  Augufte  Uacquerie^^\ 

H. -H.,  dimanche  29  [mars  1869]. 

Cher  Auguste,  le  Gaulois  continue  de  parler  et  M.  Lacroix  continue  de 
se  taire.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  les  révélations  étranges  du  Gaulok  sont 
fondées.  Ce  serait  la  première  fois  qu'un  éditeur  mettrait  obstacle  au  succès 
d'un  livre  et  déclarerait  ne  le  vendre  qu'à  condition.  J'ignore  jusqu'où 
vont  mes  droits  en  pareil  cas,  et  je  vais  y  songer,  mais  rendez-moi  le  très 
grand  service  de  dire  de  ma  part  au  silencieux  M.  Lacroix  qu'en  traitant  de 
la  sorte  mon  livre,  le  public  et  moi,  il  encourt  une  grave  responsabilité 
vis-à-vis  de  moi,  et  que  le  moins  qui  puisse  lui  arriver,  c'est,  de  ma  part, 
une  protestation  publique. 

Meurice  sera  assez  bon,  j'espère,  pour  parler  lui  aussi  dans  ce  sens  à 
M.  Lacroix.  Je  n'aurais  jamais  pu  deviner  que  M.  Lacroix  agirait  envers 
moi  comme  il  le  fait.  Je  vous  écris  tout  ceci  en  hâte,  et  je  m'en  repose  sur 
votre  chère  et  admirable  amitié.  —  A  vous  du  plus  profond  de  moi. 

V. 

M.  Lacroix  ne  m'a  pas  écrit,  c'est  incroyable,  et  qu'il  ne  parle  pas  de 
lettres  interceptées,  vos  lettres  m'arrivent,  et  d'ailleurs  il  pouvait  m'écrire 
par  la  Belgique. 

Note.  Je  n'ai  jamais  demandé  que  ^if«A- épreuves  (à  deux  exceptions  près, 
pour  des  fautes  persistantes.  2  fois  sur  90,  j'ai  eu  trois  épreuves)  ''". 


A  Uiâorien  Sardoii. 

HauteviUe-House,  31  mars. 

Monsieur  et  cher  confrère,  vous  avez  écrit  à  mon  fils  Charles  une  lettre 
qui  me  touche  et  m'émeut.  Dans  l'éblouissement  de  votre  éclatant  succès  '^', 

''>   Voir  page  173.   —  '-'    Le  Temps,  3  juin  1928. 

I''   Inédite.  —  ''1   Bibliothèque  Nationale. 

<')  Patrie,  drame  joué  à  la  Porte-Saint-Martin   en  mars  1869. 
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vous  vous  souvenez  d'un  solitaire,  deux  fois  proscrit,  hier  exile  de  France, 
aujourd'hui  exilé  du  théâtre.  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur. 

Votre  œuvre  triomphante.  Patrie,  réveille  les  hauts  sentiments  et  les 
fières  pensées,  et  vous  avez,  certes,  le  droit  de  dire  aux  spectateurs  dont 
vous  venez  de  refaire  l'âme  républicaine  :  Plaudite,  cives! 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  ('*. 


A.  Charles  A.sselineau  '-'. 

Hauteville-House ,  mars  1869. 
Mon  cher  et  cordial  confrère. 

Votre  étude  sur  Charles  Baudelaire  est  un  livre,  un  vrai  livre.  L'homme 
y  est;  et  non  seulement  l'homme,  mais  vous.  J'ai  rencontré  plutôt  que 
connu  Baudelaire.  Il  m'a  souvent  choqué  et  j'ai  dû  le  heurter  souvent;  j'en 
voudrais  causer  avec  vous.  Je  pense  tous  vos  éloges,  avec  quelques  réserves. 
Le  jour  où  je  le  vis  pour  la  dernière  fois,  en  octobre  1865,  il  m'apporta  un 
article  écrit  par  lui  sur  la  Légende  des  Siècles,  imprimé  en  1859,  que  vous 
retrouverez  aisément,  et  où  il  me  semble  adhérer  profondément  à  l'idéal 
qui  est  une  conscience  littéraire,  comme  le  progrès  est  une  conscience  poli- 
tique. Il  me  dit  en  me  remettant  ces  pages  :  Uom  reconnaître'^  l^^j^  -f*^  '"^^<^ 
vous.  Je  partais.  Nous  nous  sommes  quittes,  je  ne  l'ai  plus  revu.  C'est  un  des 
hommes  que  je  regrette.  Votre  livre  sur  lui  est  cet  exquis  travail  d'embau- 
mement. Heureuse  une  mémoire  qui  est  en  vos  mains  !  La  profonde  frater- 
nité du  poëte  est  dans  tout  ce  que  vous  écrivez.  De  là  le  charme.  Vous  êtes 
un  cœur  qui  a  beaucoup  d'esprit.  Merci  pour  ce  précieux  et  bon  livre,  et 
recevez  mon  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  '*'. 

A  Aiignfîe  Uacqiierie^''\ 

H. -H.,  +  avril. 

Quel  admirable  point  d'appui  j'ai  en  vous  !  Je  vous  envoie  pour  tous  deux 
(ci-inclus  un  mot  pour  Meurice)  ma  lettre  qui,  adressée  à  M.  Lacroix,  le 

'''  Fac-similé  de  cette  lettre  dans  le  Figaro,  lo  novembre  1928.  —  Archives  de  ta  famille  de 
l/'ilfor  Hugo, 

'''  Charles  Asselineau,  critique  litte'raire  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  principalement 
consacrés  au  romantisme;  sa  Bibliographie  romantique  est  consultée  fréquemment.  —  "'  Commu- 
niquée par  M.  Jacques  Cre'pet, 

<"   Inédite. 
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traversera  pour  aller  au  public.  Lisez-la.  J'espère  que  vous  l'approuverez.  Je 
la  crois  fière,  nette  et  simple.  Pas  de  polémique.  C'est  là  mon  but.  Si  vous 
trouvez  la  lettre  bien,  vous  la  communiqueriez  à  M.  Lacroix,  datée,  en  faisant 
sur  lui  un  dernier  effort,  qui  sera  évidemment  inutile,  puis  vous  l'enverriez 
aux  journaux  (à  tous  les  journaux  amis  en  même  temps),  au  moment  que 
vous  jugeriez  convenable  et  où  ma  protestation  vous  semblerait  venir  à 
point.  —  M.  Lacroix  doit  en  effet  me  payer  100.000  fr.  la  veille  de  la  mise 
en  vente.  Veuillez  lui  dire  de  ma  part  que  la  traite  tirée  par  moi  à  vue  sur 
lui  lui  sera  présentée  par  MM.  Heath  and  Co  —  de  Londres.  Mais  quel 
jour  aura  lieu  cette  mise  en  vente  ?  Voulez-vous  le  lui  demander  afin  de 
me  fixer  sur  la  présentation  de  la  traite.  Au  point  où  en  sont  les  choses, 
M.  Lacroix  s'obstinant,  à  ses  risques  et  périls,  vous  pouvez,  je  crois,  lui 
remettre  la  préface.  Il  y  verra  quel  avenir  il  compromet.  Car  il  eût  pu  être 
l'éditeur  de  tous  ces  livres.  Je  suis  pourtant  forcé  de  lui  en  donner  encore  un. 
Mon  traité  me  lie  pour  deux  ouvrages,  dont  l'Homme  qui  Kit. 

Que  madame  Ernest  est  charmante  de  continuer  de  nous  aider  !  Voudra- 
t-elle  être  assez  bonne  pour  accepter  personnellement  un  exemplaire  de 
l'Homme  qui  Kit  que  je  compte  lui  offrir.'' 

Il  m'importe  de  connaître  bien  précisément  le  jour  de  la  mise  en  vente, 
au  moins  une  huitaine  de  jours  d'avance. 

J'ai  toujours  hautement  blâmé  la  mauvaise  habitude  de  M.  Lacroix  de 
grossir  les  prix  qu'il  me  paie.  Je  suis  forcé  cette  fois  à  une  rectification 
publique.  Ma  lettre  commence  nécessairement  par  là.  M.  Lacroix  du  reste 
continue  à  ne  pas  m'écrire.  Rien  ne  me  vient  de  lui. 

Soyez  assez  bon  pour  lui  demander  si  je  dois  tirer  sur  lui  à  Paru  (Librairie 
internationale)  ou  à  Bruxelles  (Imprimerie,  42  boulevard  Waterloo). 

À  vous.  Ex  intimo  '•'. 


A  Albert  Lacroix. 

Hautcviile-Housc,  4  avril  1869. 
Monsieur, 

Moyennant  la  somme  de  quarante  mille  francs  par  volume,  et  non  de 
cinquante  mille,  comme  on  l'a  imprimé  par  erreur,  vous  avez  acquis  de  moi 
le  droit  de  publication  et  de  traduction,  pendant  douze  années,  de  l'Homme 
qui  Kit,  et  d'un  autre  ouvrage  que  j'aurai  à  vous  livrer  plus  tard. 

Aujourd'hui  vous  faites  paraître  l'Homme  qui  Kit  dans  des  conditions  de 

'■'  Bibliothèque  Nationale. 
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publication  imprévues  et  inusitées,  et  qui,  en  équité,  excèdent  évidem- 
ment votre  droit. 

Les  remontrances  ont  été  vaines.  Vous  avez  persisté  et  vous  persistez.  Je 
ne  m'adresserai  pas  aux  tribunaux.  La  perte  de  mon  procès  contre  le  Théâtre 
Italien'",  procès  gagné  ensuite  par  M""  Scribe,  m'a  prouvé  que,  dans  ma 
situation,  être  hors  de  France,  c'est  être  hors  la  loi.  Cette  situation,  je 
l'accepte. 

Du  reste,  en  présence  du  fait  insolite  auquel  donne  lieu  la  mise  en  vente 
de  l'Homme  qui  Kit,  me  tenir  à  l'écart  me  suffit.  Le  mode  inattendu  de 
publication,  adopté  par  vous  pour  ce  livre,  m'étonne,  je  le  déclare,  je  n'en 
suis  pas  solidaire,  et  je  tiens  à  le  dire  hautement. 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Victor  Hugo'^'. 


yi  Paul  Meiirice. 

H. -H.,  dimanche,  4  avril. 

Voici  ma  lettre  en-cas  à  M.  Lacroix.  Elle  lui  serait  remise ,  puis  publiée. 
Lisez-la  avec  Auguste.  Je  crois  que  vous  la  trouverez  bien.  J'ai  tâché  de  la 
faire  modérée  et  dure.  M.  Lacroix  le  mérite.  Je  n'ai  pu  préciser  davantage  le 
grief,  car  développer  et  indiquer  le  dommage,  ce  serait  donner  au  public  de 
nouvelles  raisons  contre,  et  ajouter  encore  à  tout  ce  qui  va  nuire  au  livre.  De  là 
un  vague,  qui  reste  hautain,  et  qui  ajoute,  je  crois,  à  la  fermeté  de  la  lettre.  Vous 
jugerez.  Si  vous  la  trouvez  bien  ainsi,  vous  la  daterez,  et,  après  un  nouvel  effort 
fait  sur  M.  Lacroix,  s'il  persiste,  vous  la  publierez  dans  tous  les  journaux  à  la 
fois,  au  moment  où  vous  le  jugerez  nécessaire.  Que  de  peines  je  vous  donne  ! 

Dans  tout  ce  tracas  j'ai  une  joie  profonde,  c'est  que  ce  livre,  battu  de 
l'orage  avant  d'être  né,  vous  plaise.  Que  de  belles  choses  vous  m'en  dites! 
Je  crois  que  vous  serez  content  quand  vous  aurez  lu  tout  le  tome  IV.  Moi 
qui  m'imaginais  que  j'allais  avoir  un  succès!  comme  j'étais  bête!  je  comptais 
sans  mon  éditeur.  M.  Lacroix  se  massacre  lui-même.  Nouveau  genre  de 
suicide.  Certes  j'écrirai  à  mesdames  Massé.  Mademoiselle  Casilda  est  bien  jolie. 

Ce  qui  complique  encore  cette  sotte  aventure  Lacroix,  c'est  qu'aux 
termes  de  mon  traité,  j'ai  plus  de  trois  volumes,  ou  au  moins  un,  à  lui 
livrer.  Livrer  est  le  mot.  Qu'en  fera-t-il  ? 

Tout  mon  vieux  cœur  est  à  vous  '''. 

<''   Pour  Lucre^a  Borgia.  —  <->    CoUeltio»  Pierre  hefeire-TJacijuerie.  —   L'Homme  tjtii  Kit.  Histo- 
rique. Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

<■■''   Correlpondanie  entre  Uiâor  Hugo  et  Paul  Meuriie. 
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yi  Madame  la  Comtesse  de  Ga^arm'^^\ 

HauteviUe-House ,  5  avril  1869. 

Enfant,  j'ai  vu  l'Espagne,  j'étais  avec  ma  mère,  guide  et  lumière;  vieux, 
je  la  revois,  et  je  suis  avec  vous.  Madame,  qui,  par  l'âge,  seriez  ma  fille, 
mais  qui,  par  l'esprit,  êtes  aussi  une  lumière  et  un  guide. 

Vous  avez  l'art  profond  et  charmant  de  mêler  les  deux  voyages,  le  voyage 
dans  le  pays,  et  le  voyage  dans  l'idée.  Vous  faites  penser  en  même  temps 
que  vous  faites  voir.  Je  vous  remercie  des  belles  heures  que  m'a  données 
votre  livre  excellent,  tendre  et  tort,  et  je  mets  à  vos  pieds  mes  respects. 

Victor  Hugo  '^''. 
Ji  A.ugufte  Uacqnerie'^^\ 

H. -H.,  8  avril. 

Cher  Auguste,  j'ai  enfin  une  communication  de  M.  Lacroix,  je  vous  ai 
dit  que  je  lui  ferais  passer  par  vous  ma  réponse;  la  voici.  Voulez-vous  la  lui 
remettre  le  plus  tôt  possible  (après  l'avoir  communiquée  à  Paul  Meurice). 
Peut-être  pensercz-vous  qu'il  suffirait,  pour  toute  protestation,  de  publier 
cette  lettre-ci  (du  8  avril).  Pourtant  je  trouvais  utile  de  rectifier  le  faux  prix 
(jo.ooo  francs)  et  de  souligner  mon  dédain  des  tribunaux.  D'un  autre  côté, 
c'était,  pour  Lacroix,  un  peu  dur;  cette  lettre-ci,  plus  douce,  irait  peut-être 
aussi  bien  au  but.  Faites  tous  deux  pour  le  mieux.  Je  m'en  remets  à  vous. 

Merci  et  à  vous.  De  todo  cora'^n. 

Soyez  assez  bon  pour  m'écrire  quel  jour  je  puis  tirer  sur  M.  Lacroix  pour 
les  100.000  fi:  (veille  de  la  mise  en  vente).  Vous  l'avez  prévenu,  n'est-ce  pas.^" 
J'attends  aussi  l'épreuve  de  la  préface.  Il  n'y  a  plus  qu'à  paraître''' . 


y{  Albert  Lacrobc. 

Hauteville-House,  8  avril  1869. 
Mon  cher  monsieur  Lacroix, 

Votre  lettre  du  14  mars  et  votre  lettre  du  3  avril  me  sont  arrivées  ensemble, 
hier  soir,  7  avril,  sous  la  même  enveloppe. 

(')  En  recevant  son  livre  :  A  travers  les  ESpagiies.     -  C'  G.  Barbeï-Boissier.  -    L.(  Comtesse 
A^nor  de  Galpariii, 

(')   Inédite.      -  (*)  Bibliothèque  Nationale. 
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J'avais  appris  par  les  journaux  votre  combinaison,  sur  laquelle  vous  n'avez 
pas  jugé  à  propos  de  me  consulter. 

Ne  recevant  de  vous  aucune  communication  à  ce  sujet,  j'ai  prié  mes 
amis  de  vous  voir,  et  vous  avez  su  par  eux  ma  surprise  et  ma  désapprobation. 

Je  voulais  pour  L'Homme  qui  Kit,  comme  pour  Les  Misérables  et  Les  Tra- 
vailleurs de  la  Mer,  la  publication  pure  et  simple,  sans  complication,  avec  les 
abaissements  de  prix  successifs  qui  permettent  d'atteindre,  comme  cela  a  eu 
lieu  pour  Les  Misérables,  des  tirages  de  deux  cent  mille  exemplaires. 

Loin  de  démocratiser  le  livre,  votre  combinaison,  dont  vous  me  faites 
enfin  part,  lui  crée  des  difficultés  de  circulation. 

Si  vous  persistiez  dans  cette  combinaison,  qui,  du  reste,  vis-à  vis  de  moi, 
auteur,  excède  votre  droit,  je  serais  forcé  de  rendre  public  mon  dissentiment. 
Ce  serait  pour  moi  un  véritable  regret. 

Recevez  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

Victor  Hugo'". 


yi  Augufîe  de  Chàtillon  '^', 

Hautevillc-House,  8  avril. 
Mon  vieux  et  cher  poëte,  quoique  devenu  très  ours,  je  ne  suis  pas  encore 
tout  à  fait  illettré,  et  j'ai  relu  la  Grand'Pinte  avec  bonheur.  Je  vous  remercie 
de  ce  gracieux  et  précieux  envoi.  Il  y  a  en  vous  quelque  chose  de  la  grâce 
facile  de  La  Fontaine  avec  un  charme  de  mélancolie  de  plus.  J'ai  été  heu- 
reux, me  sentant  votre  ami,  de  me  sentir  aussi  votre  confrère! 
A  vous  de  tout  mon  cœur. 

Victor  H.  <•') 


H. -H.,  9  avril. 
Je  réponds  quatre  mots  in  haBe  à  ta  douce  et  chère  lettre,  mon  Victor.  J'es- 
père que  les  dents  de  mon  petit  Georges  s'apaiseront,  et  je  les  trouve  bien 
méchantes  de  commencer  par  le  mordre.  Je  le  couvre  de  baisers,  ce  doux  être. 
—  Voici,  à  compte  pour  votre  ménage  des  Barricades,  une  traite  de  yoo  fr. 

'''  Lacroix  ayant  persisté  dans  sa  combinaison,  la  lettre  de  Victor  Hugo  parut  dans  les  jour- 
naux, notamment  dans  le  Figaro  du  21  avril.  Lacroix  publia  alors  une  re'ponse  qui  figure  dans 
l'historique  de  l'Homme  qui  Rit. 

">   Inédite.   —  <='   Bihliothèijue  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises, 

'**   Inédite. 
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à  ton  ordre  sur  Mallet  frères  —  Voici  deux  insertions  que  je  souhaite  : 
1°  Morisseaux.  —  2"  Le  démenti  Chrilî  au  IJatican  (corrigez-y  ce  que  vous 
voudrez.  J'improvise).  Vois,  mon  Victor,  si  ces  insertions  sont  possibles,  soit  à 
l'Etoile  Belge,  soit  à  l'Indépendance.  Si  une  seule  est  possible,  je  préfère  Morisseaux. 
Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  serrer  tous  f/«^(''  dans  mes  bras. 

V.  (2) 

Ah  mme^^\ 

H. -H.,  dim.  II  avril. 

J'accepte  tout,  mon  doux  Victor,  et  il  va  sans  dire  que  je  te  rembour- 
serai. Je  t'écris  ceci  in  halle. 

Attention  : 

Si  tu  recevais  une  lettre  de  d'Alton  Shée  te  demandant  si  je  vais  bientôt 
arriver  à  Bruxelles,  borne-toi  à  lui  répondre  que  c'efî  très  probable,  vu  les  complica- 
tions de  mes  affaires  avec  M.  Lacroix,  qui  exigent  que  je  sois  a  proximité  de  Parts.  — 
Pas  un  mot  de  plus. 

Remercie  pour  son  précieux  envoi  votre  frère  Rochefort.  Je  vous  serre 
tous  dans  mes  vieux  bêtes  de  bras. 

V. 

Ecris  à  Adèle  que  je  lui  avancerai  les  500  fr.  qu'elle  demande,  et  queyV 
lui  en  ferai  cadeau  si  elle  vient.  Ceci  la  fera  peut-être  venir  ("'. 


A  Atigtifîe  'Vacqjierie^^\ 

Vendredi  12  avril. 

Vos  yeux  profonds  ayant  pleuré,  mon  dénouement  atteint  son  but.  Un 
lecteur  comme  vous  donne  un  applaudissement  de  gloire.  Hier  j'ai  envoyé  à 
Meurice  l'explication  qui  répond  kvotvc desideratum '''^■,  seulement  je  la  fais  venir 
de  Barkilphedro,  ce  qui  ne  compromet  pas  le  sévère  silence  de  Gwynplaine. 
Puis,  votre  excellent  avis  m'a  fait  ajouter  d'autres  choses  encore  qui  suppriment, 
je  crois,  toute  objection.  On  pourrait  m'envoyer  épreuve  de  cette  intercalation 
en  même  temps  que  de  \z préface.  —  Avec  cette  lettre-ci,  vous  recevrez  un 

f  Y  compris  Rochefort,  sans  doute.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 

(')  Inédite.  —  '')  Bihliothètjue  Nationale. 

'''  Inédite.  —  '"'  Paul  Meurice  et  Vacquerie  désiraient  que  Gwynplaine  avertît  le  lorJ  chan- 
celier de  la  possibilité  qu'il  avait  de  supprimer,  par  une  contraction  des  muscles  du  visage,  son 
rire  éternel.    -    LiCtln  île  Paul  Aiturice,  6  avril  i86y. 
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rouleau  i^book^poB)  de  premières  pages  signées  de  moi.  Je  m'aperçois  qu'on 

a  oublié  d'y  mettre  Peyrat,  de  Mahias  et  GaifFe.  Mais  évidemment  vous  me 

signalerez  des  oublis  et  je  vous  ferai  un  deuxième  envoi  où  tout  sera. 

Une  page  où  il  y  a 

Hommage 

V.  H. 

avec  le  mot  recommandé  en  bas  à  l'encre  rouge  est  pour  M""  d'Aunet.  Vou- 
drez-vous  être  assez  bon  pour  lui  porter  le  livre  avec  cette  page.''  J'ai  reconnu 
votre  chère  écriture  sur  des  bandes  de  journaux.  J'approuve  tout  ce  que 
vous  m'écrivez.  (Il  faudrait  pourtant  me  permettre  de  vous  ouvrir  un  petit 
crédit  chez  Meurice  ainsi  qu'à  Emile  Allix  pour  voitures,  envois  de  jour- 
naux, etc.  Tenez,  je  vous  demande  deux  som  pour  affranchir  cette  lettre-ci 
que  je  vous  prie  de  jeter  à  la  poste.) 

Soyez  assez  bon  pour  presser  Lacroix  afin  qu'il  me  donne  l'indication 
précise  du  jour  où  je  puis  tirer  sur  lui  les  100.000  francs.  Et  puis  sera-ce  à 
Paris  ?  sera-ce  à  Bruxelles  que  la  traite  sera  payable  '". 


Au  mme^-K 

H. -H.,  14  avril. 

Merci  eximo.  Vous  êtes  tous  deux  admirables.  Cher  Auguste,  avec  quel 
plaisir  je  viens  de  voir  sur  l'Homme  qui  Kit  étinceler  votre  fauBl  Voulez-vous 
dire  qu'on  m'envoie  la  couverture  du  T.  I".  J'ai  vu  votre  catalogue,  celui 
de  mes  fils,  et  non  le  mien.  M.  Lacroix  me  met  à  cinq  jours  de  -vue,  au  lieu 
de  à  vue.  Enfin  soit.  La  traite  part  aujourd'hui  pour  Londres.  Voudrez-vous 
être  assez  bon  pour  l'en  prévenir  de  ma  part,  afin  que  les  fonds  soient  prêts. 
S'il  est  temps  encore,  voulez-vous  effacer  le  mot  préface ,  que  je  n'ai  jamais 
mis,  et  ajouter  avril.  —  Je  coupe  ceci  dans  un  journal  : 

«  Nous  aurons  la  semaine  prochaine  l'Homme  nui  Ritj  de  Victor  Hugo,  qui  est  en 
ce  moment  l'objet  d'une  piteuse  spéculation  de  librairie.  » 

Voilà  déjà  la  conséquence  de  l'invention  de  M.  Lacroix  qui  se  fait  sentir. 
Le  Figaro  aussi  a  été  hostile.  Je  vais  mettre  à  la  poste  aujourd'hui  en  bool^polt 
à  votre  adresse  quelques  i""  pages  signées  de  moi  (Peyrat,  Mahias,  etc.). 
Signalez-moi  mes  oublis.  11  faut  beaucoup  se  défier  de  l'incurie  de  la  librairie 
Lacroix.  Pour  les  Travailleurs  de  la  mer,  ces  premières  pages  avec  ma  signa- 
ture étaient  sur  le  comptoir  au  pillage.  En  prenait  qui  voulait. 

'')   Rihliolhèijiie  Nationale. 
''*   Inédite. 
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Voulez-vous  être  assez  bon  pour  transmettre  ce  mot  à  M.  Jean  Aicard 
qui  me  parle  de  vous  dans  sa  lettre. 

Je  crois  que  c'est  le  moment  du  lâche'r  tout!  Je  me  réfugie  dans  votre 
douce  et  forte  amitié. 

Tout  ce  que  vous  faites  est  bon.  Merci  ex  intima. 

Nous  n'avons  pas  ici  de  télégraphe. 

Je  crois  qu'on  peut  concéder  à  M.  Lacroix  de  commencer  par  un  volume. 
Il  importe  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  sept  jours  d'intervalle  entre  les  deux 
tronçons  de  la  publication.  Tenez  à  cela  ''  . 


Dim.  19  avril. 

En  même  temps  que  ce  mot,  cher  Auguste,  vous  recevrez  un  nouveau  rou- 
leau de  pages  signées  pour  frontispice.  Vous  y  trouverez  M.  Lcvallois'^'  bien 
que  bien  bien  bien  doctrinaire.  Quant  à  M.  Taxile  Delord,  c'est  un  simple 
envieux.  Né  vcrdâtre  —  genre  Laurent-Pichat.  Je  réponds  à  sa  froideur  par  ma 
glace.  Donc  rien.  Et  vous  m'approuverez,  mon  admirable  ami.  (Admirable  à 
tous  les  points  de  vue,  car  je  relis  en  ce  moment  Profils  et gtimaces.  Quel 
livre!)  Quand  ce  billet  vous  arrivera,  l'Homme  qui  R/>  aura  paru,  du  moins 
en  partie.  A  vous  deux,  doux  et  chers  amis,  vous  portez  le  poids  de  cette  publi- 
cation, si  étrangement  comprise  par  ce  Saturne  d'éditeur  que  j'ai!  En  voilà 
un  qui  mange,  croque,  dévore  et  engloutit  ses  enfants!  Et  penser  que  j'ai 
encore  un  livre  à  lui  donner!  C'est  cette  certitude-là  qui  l'aura  enhardi. 
Avez-vous  eu  la  bonté  de  le  prévenir  pour  la  traite  de  100.000  fr. 

Je  crois  bien  que  j'écrirai  la  lettre  pour  le  Rappel! 

Je  vous  embrasse.  Lachey  tout! 

^  V. 

Si  le  pauvre  doux  être  qui  nous  a  quittés  était  là!  comme  tout  ceci  l'inté- 
ressait! Dans  ma  conviction,  elle  y  est,  et  elle  s'y  intéresse'''^  ! 


Au  président  du  Concile  tenu  à  Naples. 

Hauteville-House ,  20  avril  1869. 
A  rencontre  du  concile  des  dogmes,  réunir  le  concile  des  idées,  c'est  là, 
Monsieur,  une  pensée  pratique  et  élevée,  et  j'y  souscris.  D'un  côté,  l'opi- 

'■'   Bibliothèque  Nationale. 

'^'   Inédite.    —    O   Jules   Levallois,   crititjue   littéraire,   fut   pendant   quatre  ans   secrc'taire  de 
Sainte-Beuve.  11  a  public  des  lettres  ine'dites  de  J.-J.  Rousseau.  —  Ci   Bibliothèque  Nationale. 
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niâtreté  théocratique,  de  l'autre,  l'esprit  humain.  L'esprit  humain  est  l'esprit 
divin;  le  rayon  est  sur  la  terre,  l'astre  est  plus  haut. 

Opposer  aux  faux  principes  des  religions  les  principes  vrais  de  la  civili- 
sation, confronter  le  mensonge  avec  la  vérité;  combattre  l'idolâtrie  et  toutes 
ses  variantes  avec  l'immense  unité  de  la  conscience,  ce  sera  beau  et  grand; 
j'applaudis  d'avance. 

Je  ne  peux  pas  aller  à  Naples,  mais  néanmoins  j'y  serai.  Mon  cœur  y 
viendra. 

Je  vous  crie  :  courage  !  et  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo'" 


Au  directeur  du  Daily  Telegraph. 

Hautcville-House ,  26  avril  1869. 

Je  m'empresse.  Monsieur,  de  répondre  à  votre  lettre.  Vous  voulez  bien 
attribuer  à  la  publication  de  l'Homme  qui  Kit  une  importance  qui  vous  fait 
souhaiter  quelques  lignes  de  moi,  spécialement  pour  l'Angleterre.  J'ai  peu 
de  chose  à  ajouter  à  la  préface  de  /'Homme  qui  Kit.  Ce  n'est  pas  un  livre 
anglais;  c'est  un  livre  humain.  Il  est  anglais  cependant  en  ce  sens  qu'un 
certain  côté,  presque  inconnu,  de  l'histoire  d'Angleterre  y  est  mis  à  nu  et 
exposé  en  pleine  lumière,  ce  qui  semblera  à  l'Angleterre  brusque  peut-être, 
mais,  à  coup  sûr,  instructif.  Le  reste  des  mœurs  espagnoles  et  papistes,  per- 
sonnifiés dans  la  duchesse  Josiane,  étonnera  certainement  la  modestie 
anglaise  actuelle,  mais  c'est  au  stuartisme  et  au  catholicisme  qu'il  faut  s'en 
prendre.  Je  ne  suis,  moi,  qu'historien  et  philosophe;  je  ne  sais  pas  l'anglais; 
pourtant,  en  m'en  référant  au  jugement  unanime,  je  désire  que  la  traduction 
publiée  ressemble  à  la  traduction  de  mon  livre  William  Sha^^eare,  qui  est 
excellente,  et  non  à  la  traduction  des  Misérables,  qui  est  détestable  et  à  refaire. 

L'Homme  qui  Kit,  je  le  répète,  est  surtout  un  livre  humain.  L'ancienne 
aristocratie  anglaise  y  est  peinte  avec  impartialité,  et  l'historien  de  l'Homme 
qui  Kit  a  tenu  compte  de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vraie  grandeur  dans  la 
domination  souvent  patriotique  des  lords.  Le  roman,  tel  que  je  le  com- 
prends, tel  que  je  tâche  de  le  faire,  est  d'un  côté  drame  et  de  l'autre  histoire. 
Ce  que  l'Angleterre  verra  dans  ce  livre,  l'Homme  qui  Kit,  c'est  ma  profonde 
sympathie  pour  son  progrès  et  pour  sa  liberté.  Les  vieilles  jalousies  de  races 

'"'  Lf  Rappel,  13  mai  1869.  —  La  publication  de  cette  lettre  était  précédée  de  ces  lignes  :  «  Les 
libres  penseurs  italiens  ont  résolu  de  se  réunir  à  Naples  pour  opposer  au  concile  œcuménique 
de  la  religion  du  passé,  le  vivant  concile  de  la  foi  de  l'avenir». 
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n'existent  pas  pour  moi  ;  je  suis  de  toutes  les  races.  Etant  homme  j'ai  le 
monde  pour  cité,  et  je  suis  chez  moi  en  Angleterre,  de  même  qu'un  anglais 
est  chez  lui  en  France.  Effaçons  le  mot  hospitalité,  tout  charmant  qu'il  est, 
et  remplaçons-le  parle  mot  droit,  «sévère,  mais  juste».  J'aime  l'Angleterre, 
et  mon  livre  le  lui  prouve.  Vous  voulez  que  je  le  lui  dise,  c'est  fait.  Publiez 
ma  lettre  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Recevez,  Monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  ma  cordialité. 

Victor  Hugo'''. 


A.  Fratiçois-'Uiâor'^^\ 

H. -H.,  27  avril. 

Mon  Victor,  ta  douce  lettre  m'a  attendri.  L'écho  de  mon  cœur  répond 
au  cri  du  tien.  Oui,  on  se  retrouve,  va!  — ^  Je  suis  bien  content  de  tout  ce 
que  tu  me  dis  de  mon  livre.  Mais  quel  goujat  que  M.  Lacroix!  Recom- 
mande à  M.  Lequeux  de  faire  en  sorte  que  le  tome  IV  surtout,  bien  fâcheu- 
sement ajourné  par  le  désarroi  Poupart-Davyl ,  ne  circule  pas  en  Belgique.  Il 
serait  bien  vite  défloré  avant  sa  publication.  —  Je  suis  ravi  de  la  Lanterne.  Ci- 
inclus  mon  remercîment  pour  notre  cher  Rochefort.  Remets-le  lui.  J'ai  écrit  la 
lettre  pour  le  Kappel.  Elle  est  à  Paris  en  ce  moment.  Elle  a  pour  suscription  : 

Aux  cinq  rédacteurs 
fondateurs 
du  Kappel. 

Je  pense  que  vous  en  serez  contents.  —  Le  23  avril.  M"'"  Drouet  a  pavoisé 
sa  table,  et  nous  avons  célébré  la  fête  de  mon  doux  petit  Georges.  Quand 
vient  Charles.^  Dis-lui  que,  tous  les  jours  de  beau  temps,  je  mettrai  à  la 
disposition  de  sa  femme  et  à  la  sienne,  de  quatre  à  six  heures,  à  mes  frais, 
une  calèche  à  deux  chevaux  pour  se  promener  dans  l'île.  Et  nous  serons  de 
la  promenade.  Je  vous  serre  tous  dans  mes  bras. 

Voici  les  500  fr.  que  j'avance  à  Adèle  (traite  à  ton  ordre  sur  Mallet  frères). 
Dis-lui  que  si  elle  revient,  je  les  lui  donnerai.  Autrement  non. 

Demande  à  M.  Lequeux  s'il  a  bien  envoyé  les  exemplaires  avec  ma 
signature  à  V.  Joly  —  M'""  Popp  (Bruges)  Madoux  {Etoile  belge)  etc.  Il 
aurait  du  reste  dû  n'envoyer  que  le  i"  vol.  (excepté  à  vous  et  à  Rochefort) 
quitte  à  compléter  ensuite  '^'. 

C   L'Homme  qui  Kit.  —  Manuscrit  du  Reliquat.  Bihliotbèijtte  Nntionah,         Lettre  publiée  par 
le  Dailj  Telegraph. 

(*)   Inédite.  —  '''   Bibliothèque  Nationale, 
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A.  Théodore  de  Banville. 

H.-H.,  28  avril. 

.l'ai  toujours  dit  qu'un  grand  pocte  contient  un  grand  critique;  vous  le 

prouvez.  Je  viens  de  lire  votre  admirable  première  page  sur  l'Homme  qui 

Kit^^K  Jugez  comme  j'attends  les  suivantes  !  Cette  magnifique  étude  sur  mon 

livre,   commencée    par  vous,   me   paie   de   toute  ma   peine.  Achevez-la, 

mon  éminent  et  cher  confrère.  Ayant  la  renommée,  vous  avez  le  droit  de  la 

donner,  et  je  vous  remercie,  ému  et  charmé. 

Votre  vieil  ami 

Victor  Hugo'^'. 

A  Paul  Meurice. 

H.-H.,  28  avril. 

Cher  Meurice,  voici  un  digne  et  brave  homme  qui  s'appelle  Lanvin,  et 
dont  j'ai  porté  le  nom  et  eu  le  passeport  dans  ma  poche  pour  entrer  en  exil.  Je 
lui  avais  fait  avoir  un  emploi  qu'on  vient  de  lui  ôter.  Voulez-vous  être  assez 
bon  pour  lui  remettre  en  mon  nom  100  francs.  Maintenant,  s'il  vous  faut  pour 
le  Rappel  un  garçon  de  bureau  probe,  intelligent,  capable,  suffisamment  lettré 
(ancien  compositeur  chez  Didot),  dévoué  enfin,  vous  ne  pouvez  mieux  placer 
cette  place  qu'en  la  donnant  à  mon  ami  Lanvin.  Si,  par  aventure,  elle  n'est 
plus  vacante,  il  a  été  porteur  de  journal  et  peut  l'être  encore.  Ce  serait,  je  pense, 
un  excellent  vendeur  du  Rjappel.  Moi,  qui  ai  cohabité  avec  lui  sous  son  nom, 
pour  mon  pseudonyme,  je  vous  le  recommande.  L'obliger,  c'est  me  servir. 

Je  suis  à  vous  du  fond  de  mon  cœur  et  de  ma  vieille  caboche. 

Victor  H.  ('' 
A  Auffifte  Uacquerie'^'K 

H.-H.,  dim.  2  mai. 

Cher  Auguste,  voici,  avec  M.  E.  Montrosier,  quelques  autres  oublis 
réparés.  Je  les  recommande  à  votre  bonté.  Savez-vous  si  d'Alton  Shée  a  reçu 
son  exemplaire .''  Autre  chose  :  l'Homme  qui  Kit  se  vend  depuis  dix  jours 
complet,  à  Londres,  30  francs.  On  le  vend  ici  depuis  le  28  avril.  Un  lieu- 
tenant d'artillerie  nommé  M.  Oliver,  mon  voisin,  l'a  acheté  chez  Barbet, 
il  m'a  apporté  les  quatre  volumes.  Ainsi,  incomplet  à  Paris  et  40  fr.,  complet 

'''  Le  National,  26  avril  1869.     -   '-'   CoUeAion  Maurice  Escoffier. 
'''   Correspondance  entre  Uidor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
'')  Inédite. 
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à  Londres,  et  30  fr.  !  Voilà  de  quelle  façon  M.  Lacroix  gâche  cette  affaire  ! 
Soyez  assez  bon,  si  vous  le  voyez,  pour  lui  dire  de  ma  part  que  cette  publi- 
cation à  Londres  (et  ailleurs)  avant  la  publication  intégrale  à  Paris  constitue 
une  violation  formelle  du  traité,  et  que  je  le  constate.  Ah!  sans  vous,  que 
serais-je  devenu  en  ces  mains-là!  Vous  m'avez  sauvé  de  toutes  sortes  de 
guignons,  créés  artificiellement  par  cet  éditeur  singulier!  Et  dire  que  je  suis 
encore  lié  pour  un  livre  !  J'espère  que  le  quatrième  volume  va  enfin  paraître. 
Je  le  mets  sous  vos  ailes  d'aigle.  Quelles  belles  choses  vous  allez  nous  écrire 
dans  le  Rappel  !  MM.  Léon  Guillet,  Sirven,  Georges  Sauton  et  Georges  Petit 
me  prient  de  vous  les  recommander.  Vous  les  connaissez  tous  excepté  Georges 
Petit,  qui  a  beaucoup  de  verve  et  d'esprit.  Ce  seraient  d'excellentes  recrues. 


Je  suis  à  vous  du  plus  profond  de  mon  cœur. 


V.  Cl 


Au  weme'-'^l 

H. -H.,  6  mai. 

Je  sais  votre  immense  succès.  Je  suis  bien  content  d'y  être  pour  une 
quantité  infinitésimale.  Cher  Auguste,  je  vous  recommande  mon  pauvre 
Homme  qui  Kit  si  étrangement  trahi  par  son  éditeur.  Les  deux  premiers 
numéros  du  Kappel sont  excellents'^'.  Vous  avez  préludé  à  votre  haute  critique 
par  une  page  exquise.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  :  Soye'r  prudents !\\  faut 
vivre  et  durer.  La  chronique  de  Rochcfort  est  charmante.  Je  crois  important  de 
donner  le  plus  tôt  possible  une  éclatante  marque  de  sympathie  aux  orateurs  de 
l'opposition,  surtout  à  Eugène  Pelletan  et  à  Jules  Favre.  N'est-ce  pas  votre  avis.? 

Meurice  en  politique  a  tout  de  suite  donné  la  note  du  bon  sens  supérieur. 

Ne  vous  laissez  pas  tuer.  Le  Rappel  sera  une  chose  magnifique  à  tous  les 
points  de  vue.  Mais  prudence  !  On  vous  guette.  Mettez  cette  lettre  aux 
pieds  de  Madame  Ernest  Lefèvre.  Et  soyez  assez  bon  pour  faire  parvenir 
l'autre  à  M.  G.  Flourens  (où  est-il.?)  avec  un  exemplaire  complet  de  l'Homme 
qui  Rit.  D'Alton-Shée  a-t-il  le  sien  ? 

Est-ce  que  vous  ne  prendrez  pas  Léon  Guillet  ? 
À  vous  profondément. 

V. 


Louis  Leroy  serait  une  excellente  recrue ,  ne  le  pensez-vous  pas  ? 


(4) 


'')   Bibliothèque  Nationale. 

W  Inédite.  —  O  Le  premier  numéro  du  Rappel  parut  le  3  mai  1869,  sous  la  date  :  4  mai. 
-  '*>  Bibliothèque  Nationale. 
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A  Paul  Meurice^^\ 

H.-H.,  6  mai. 

Cher  Mcurice,  y  a-t-il  encore  une  place  (si  modeste  qu'elle  soit,  celle 
des  Ciseaux)  au  Rappel  pour  un  excellent,  brave  et  spirituel  homme,  qui 
est  artiste  et  écrivain,  qui  a  été  imprimeur  à  Bruxelles  et  journaliste  à  Paris, 
et  que  j'aime  et  estime  de  tout  mon  cœur.  Il  s'appelle  Luthercau,  et  vous 
remettra  ce  billet  que  votre  dépaysée  contresigne.  La  voilà  toute  au  Kappel. 
Nous  le  lisons  avec  bonheur.  Vous  donnez  dans  la  politique  la  note  juste, 
la  note  suprême  de  la  vérité  et  de  la  raison.  Vous  êtes  un  doux  maître  et  un 
doux  guide. 

Et  je  vous  recommande  mon  excellent  Luthereau  ! 
A  vous,  ex  intimo. 

V.  H.  (2) 

A.U  mme^^\ 

H. -H.,  10  mai. 

Je  continue  la  conversation  d'hier.  Vous  avez  le  sens  politique  aussi  ferme 
et  aussi  pénétrant  que  le  sens  littéraire.  Quelle  page  forte  et  charmante, 
l'a^tat'ton  de  Paris!  Auguste  accepte  avec  incision  et  dignité  la  politesse  de 
M.  de  la  Ponterie.  M.  Laurent-Pichat  m'a  fort  insulté,  à  ce  qu'il  paraît. 
Encore  un  que  je  dédaigne  !  Avez-vous  vu  le  vrai  coup  de  massue  qu'assène 
à  cette  occasion  Adrien  Marchât  à  Laurent-Pichat,  k  bourgeois  miUminaire ,  etc. } 
Je  crois  qu'il  serait  bon  qu'en  termes  généraux  et  sans  allusion  à  ce  détail, 
le  Rappel  donnât  un  bon  point  à  M.  A.  Marchât,  qui  a  du  cœur  et  du 
talent.  11  est  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  la  Sarthe.  Il  vous  glorifie  tous 
les  jours  avec  enthousiasme.  (Il  a  cité  en  entier  ma  lettre,  comme  beaucoup 
d'autres  journaux  de  province  qu'on  m'a  envoyés,  —  que  vous  recevez 
sans  doute.  )  Votre  dépaysée  voasécnx.  Elle  est  fîère,  heureuse,  ravie.  Mais  aussi 
quel  admirable  et  charmant  homme  vous  êtes!  Remerciez  pour  moi  l'ami 
qui  a  fait  les  vaillantes  strophes  signées  Barra.  C'est  spirituel  et  vivant,  comme 
tout  le  journal.  Il  est  impossible  que  vous  n'ayez  pas  un  immense  succès! 

Ex  corde  propndo 

V. 

<•)  Inédite.  —  <-'  Bibliothèque  Natioaale. 
'''  Inédite. 
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Voulez-vous  être  assez  bon  pour  rappeler  à  M.  Lacroix  qu'il  doit  m'en- 
voyer  10  exemplaires  de  l'Homme  qui  Kit,  édition  parisienne.  Voilà  donc  la 
combinaison  avortée!  Avoir  un  succès  sûr  dans  la  main,  et  le  remplacer 
par  un  fiasco,  quel  beau  talent  d'éditeur!  L'Homme  qui  Kit  s'en  relèvera, 
j'espère,  mais  Lacroix,  point.  Nous  attendons  notre  «"  5  manquant! 

Et  encore  une  fois,  je  vous  embrasse*"! 


Au  même. 

H. -H.,  12  mai. 

Bravo  à  Rochefort  !  sa  déclaration  est  ferme  et  haute '^'.  Bravo  à  vous! 
votre  commentaire  est  superbe.  Quelle  ingratitude  si  Rochefort  n'est  pas 
nomme!  —  he  Kappel  va  de  mieux  en  mieux.  «Succès  éclatant»,  dit  Le 
Phare  de  la  Loire.  À  ce  propos  une  réflexion.  Le  Figaro  et  Le  Gaulois  ont 
d'abord  porté  aux  nues  l'Homme  qui  Rjt.  «Chef-d'œuvre»,  a  dit  Le  Gaulois. 
«Livre  admirable»,  a  dit  Le  Figaro.  Depuis  que  Le  Kappel  paraît  ayant  en 
feuilleton  l'Homme  qui  Kit,  le  point  de  vue  a  changé.  —  «  Ouvrage  ridi- 
cule», dit  Le  Figaro  (Don  Quichotte) 5  «absurde»,  reprend  Le  Gaulois 
(Assolant,  qu'on  appelle  aussi  assommant).  Que  dites-vous  de  la  touchante 
entente  cordiale  des  deux  boutiques  ? 

Voulez-vous  prendre  la  peine  de  lire  la  citation  que  voici.  (Figaro  mai.) 
Seriez-vous  d'avis  de  mettre  la  chose  avec  ces  quelques  lignes  de  moi,  sous 
les  yeux  de  M.  Lacroix  dont  le  jeu  devient  décidément  bien  bizarre.  Inex- 
plicable, c'est  votre  mot.  Etes-vous  d'avis  de  la  lui  transmettre  vous-même, 
ou  de  la  lui  envoyer  par  Guérin  f  Décidez  de  tout  cela  en  Providence  que 
vous  êtes.  Que  c'est  bon  de  causer  tous  les  jours  dans  le  charmant  et  vaillant 
Kappel  avec  tous  vos  grands  esprits  ! 

Je  suis  à  vous  profondément. 

V.  ('* 

yi  Françots-Uiâor. 

H. -H.,  14  mai. 

Mon  Victor,  je  veux,  comme  à  Charles,  t'envoyer  mon  cri  de  joie. 
Ton  premier  article  est  ravissant  de  force,  de  hauteur  et  d'esprit,  l'assimi- 
lation des  époques  est  admirablement  réussie,  et  tu  peins  1869  sous  le  pseu- 
donyme de  1789  avec  une  si  parfaite  exactitude  que  Km)>  Bios  lui-même  s'y 

'')  Bibliothèque  Nationale. 

'-'  Aux   électeurs  de  la   septième  circonscription.    —   <■'>   Correspondance  entre  Uiitor  Hugo  et 
Paul  Meurice. 
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trouve'".  —  L'étrangère,  l'innocent  qui  serait  peut-être  devenu  un  monJtre,  tout  cela 
est  surprenant  de  bonheur  et  de  vigueur.  Donc  je  t'embrasse. 

Rassurez-vous  du  reste,  Charles  et  toi  —  je  ne  vais  pas  me  mettre  à  vous 
écrire  comme  cela,  en  papa  très  bien,  à  tous  vos  articles.  Mais  je  vous  envoie 
d'avance  un  tas  d'applaudissements  en  blanc. 

Je  suis  ravi  de  la  profession  de  foi  de  notre  cher  Rochefort.  Ses  chro- 
niques du  Kappel  ont  toutes  les  qualités  robustes  et  charmantes  de  la  Lan- 
terne. Quoi  qu'en  disent  tous  ses  envieux,  jamais  il  n'a  eu  plus  de  verve  et 
d'éloquence.  Il  a  grandi  dans  l'exil. 

J'espère  beaucoup.  S'il  n'était  pas  nommé,  ce  serait  une  honte  pour  Paris. 
Se  rappelle-t-il  que  je  lui  ai  prédit  toutes  les  trahisons  qui  s'accomplissent 
en  ce  moment.''  J'ai  une  telle  habitude,  depuis  quarante  ans,  d'être  trahi! 
Dis  à  Rochefort  que  je  l'aime  profondément.  Il  va  te  répondre  :  parbleu  ! 
je  le  sais  bien!  c'est  égal,  rabâche-le  lui. 

Maintenant  une  commission  : 

Lis  la  lettre  à  Barbes  que  voici,  mets-la  sous  enveloppe,  et  envoie-la  lui 
tout  de  suite  par  la  plus  prochaine  poste.  En  même  temps  va  trouver 
M.  Lequeux,  et  dis-lui  de  ma  part  d'envoyer  immédiatement  l'Homme  qui 
Kit k  Barbes  avec  le  frontispice  que  voici,  signé  de  moi. 

Je  vous  serre  tous  dans  mes  bras. 

V.  <-' 

A.  Armand  Barbes. 

Hauteville-House ,  14  mai  1869. 
Mon  illustre  ami, 

J'ai  été  remué  jusqu'aux  larmes  en  lisant  ce  toast  «à  votre  frère». 

Aujourd'hui  votre  belle  et  douce  lettre  à  mon  fîls  me  rapporte  le  même 
attendrissement.  Puisque  vous  lisez  les  Misérables,  veuillez  donc  me  permettre 
de  vous  offrir  l'Homme  qui  Kit.  Vous  le  recevrez  en  même  temps  que  cette 
lettre. 

Si  jamais  vous  éprouviez  le  désir  d'un  tête-à-tête,  je  dis  mieux,  d'un  cœur 
à  cœur,  souvenez-vous  qu'il  y  a  une  chambre  pour  vous  dans  ma  masure  d'exil. 
Vous  avez  un  frère  à  Barcelone  *^',  mais  vous  en  avez  un  aussi  à  Guernesey. 

Victor  Hugo''''. 

'■'  8p ,  lendemain  de  6g.  Le  Rappel,  13  mai  1869.  -  -  (-'  A(fes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Histo- 
rique. Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Bibliothèque  Nationale. 

C  II  s'agit,  non  d'un  frbre,  mais  d'un  neveu  d'Armand  Barbes,  Carlos  Barbes,  ingénieur  à 
Barcelone.  —  O  Communiquée  par  M.  Jeanjean,  libraire  à  Carcassonne.  CotteAion  de 
M.  Charles  Boudet,  arrière-petit-neveu  de  Barbes.  —  Insére'e  dans  Aêes  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

CORRESPONDANCE.    —   IH.  I3 


194  CORRESPONDANCE.  —   1869. 

A.  A.ugulîe  Uacquerk^'^\ 

H. -H.,  dim.  16  mai. 

Cher  Auguste,  oui,  vous  êtes  un  merveilleux  travailleur.  A  lire  vos 
articles,  si  robustes,  si  puissants,  personne  ne  se  douterait  de  vos  fatigues  et 
de  vos  insomnies.  Quelle  polémique  que  la  vôtre,  et  quelle  critique!  On  y 
sent  partout  le  poëte.  C'est-à-dire  le  mens.  Toutes  les  étincelles  de  l'ironie 
se  mêlent  aux  profondes  étoiles  de  la  pensée  et  de  l'idéal.  (II  m'a  manqué 
le  n°  3  du  Kappel  qui  doit  être  daté  6  mai,  je  le  réclame  à  grands  cris,  il  me 
semble  qu'il  doit  contenir  un  article  de  vous.)  Le  Kappel  nous  charme.  Il 
nous  apporte  des  bouffées  de  vie.  C'est  maintenant  le  journal  parisien.  On 
le  sent.  Le  succès  pénètre  jusqu'ici.  Le  Kappel  fait  partie  de  l'air  que  Paris 
respire.  Avant  peu,  il  sera  une  nécessité  parisienne.  Il  l'est  déjà.  Votre  cam- 
pagne électorale  est  excellente.  (Sauf  les  vieux,  Jules  Favre,  Carnot,  Garnier- 
Pagès,  etc.,  un  peu  trop  lâchés,  et  ne  trouvez-vous  pas  que  Pelletan  n'a  pas 
été  soutenu .''  Je  vous  soumets  tout  cela.  J'espère  que  le  Kappel  n'aura 
pas  soutenu  M.  Assolant  candidat,  et  je  suis  convaincu  qu'il  ne  citera  plus 
les  proses  de  M.  Pontmartin.  Vous  voyez  avec  quelle  attention  tendre  je  le 
lis.  )  Meurice  a  supérieurement  étrillé  le  Sarcey  ;  c'est  le  magister  fouaillé 
par  le  maître.  J'ai  été  charmé  de  l'article  fier  et  ferme  de  Victor.  Mais  les  élec- 
tions finies,  je  crois  qu'il  faudra  revenir  à  toutes  les  prudences.  Comme  on  doit 
vous  guetter  !  Il  faut  que  je  vous  remercie  encore.  Vos  articles  sont  de  la  force  et 
de  la  joie.  Je  les  bois  comme  un  cordial.  Et  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

V. 

J'ai  la  fièvre  de  l'élection  de  Rochefort.  Il  me  la  faut.  Il  faut  que  ce 
vaillant,  charmant  et  généreux  homme  réussisse'^'! 


A.  Alfred  Sirveii. 

Hauteviilc-House ,  21  mai  1869. 
Mon  vaillant  confrère, 

Je  vous  suis  dans  votre  œuvre  très  puissamment  commencée'^'.  Voici,  pour 
ce  qui  me  concerne,  les  documents  désirés.  Avez-vous  lu  mes  discours  d'exil? 
Si  non,  je  vous  les  ferai  parvenir.  Oui,  vous  avez  raison,  guerre  au  passé,  aux 

(')   Inédite.  —  '^1   Bihliothèijue  Nationale. 

C  II  s'agissait  d'une  publication  :  Les  Orateurs  de  la  Literie',  qui  devait  comporter  une  notice 
biographique.  Les  Orateurs  de  la  Liberté'  a' tartat  que  quelques  numéros,  et  celui  intitule  :  'Vilfor 
HugOj  ne  parut  pas. 
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réactionnaires  littéraires  comme  aux  réactionnaires  politiques.  Courage.  En 
avant  !  Je  pense  comme  vous  sur  les  hommes  qui  ont  le  masque  libéral  et  même 
démocratique,  et  plaident  pour  Sainte-Routine  en  littérature  et  en  science. 

En  pratique,  Routine  s'appelle  V Ordre ^  et  en  littérature,  le  Goût.  La 
tyrannie  du  dix-septième  siècle,  aussi  bien  classique  que  monarchique,  doit 
être  rejetée.  Toutes  ces  choses,  personne  ne  les  comprend  mieux  que  vous. 

Vous  êtes  un  écrivain  de  talent,  de  courage  et  de  loyauté;  vous  portez  un 
nom  de  martyrologe.  Vous  aider  est  un  devoir,  vous  applaudir  est  un  bonheur. 
Je  vous  serre  la  main 

Victor  Hugo*''. 


^  Au^ffe  Uacquerie. 

H. -H.,  21  mai. 

Voilà  donc  le  Kappel  saisi.  Les  amendes,  vous  les  paierez  aisément  avec  un 
numéro  exceptionnel  où  vous,  tous  les  cinq,  donneriez  à  la  fois.  Pour  ce 
numéro,  je  vous  enverrais,  moi,  les  trois  chevaux^^\  Et  vous  auriez  aisément 
tous  les  autres,  Sand,  Michelet.  —  Cher  Auguste,  quelles  belles  pages  vous 
semez  dans  cet  Evénement  ressuscité  !  Il  me  semble  que  je  suis  rentré  à  Paris,  et 
que  la  douce  communion  quotidienne  de  nos  cœurs  et  de  nos  esprits  est  revenue. 
Tout  ce  que  je  vous  dis,  je  le  dis  à  Meurice.  Soyez  assez  bon  pour  le  lui  répéter. 

J'admire,  dans  ce  tourbillon  où  vous  êtes,  votre  verve  ravissante,  infa- 
tigable, inépuisable.  Vous  êtes  maître  en  tout. 

Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire  !  J'ai  peur  que  ma  lettre  ne  soit  ouverte. 
Si  vous  voyez  M.  Van  Heddeghem,  demandez-lui  donc  de  vous  conter  les 
choses  qu'il  a  vues.  Il  pourrait  être  un  témoin  utile  dans  le  procès  du  Kappel; 
mais  son  père  (bonapartiste)  le  lui  permettra-t-il .f" 

Je  ne  sais  pas  l'adresse  de  Banville.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  lui 
transmettre  ce  mot.  G.  F.  (^'  de  l'Indépendance  m'a  fait  un  article  assez  grisâtre. 

Mais  vous  m'aimez,  je  vous  aime,  et  je  suis  profondéngent  à  vous. 

V.  (<■) 
Vous  savez  que  le  mot  : 

on  n'e§î  apolîat  tju'a  reculons, 
est  de  moi.  Je  crois  même  l'avoir  imprimé. 

'■'  France  libre,  25  mai  1885. 

'*'  Poésie  publiée  dans  le  numéro  du  3  novembre  1869,  puis,  en  1870,  dans  l'édition  fran- 
çaise des  Châtiments.  —  '''  Gustave  FrcJérix.  —  (*'  Publiée  en  partie  dans  Ailes  et  Paroles.  Pendant 
l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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Croiriez-vous  que  M.  Lacroix  ne  m'a  pas  encore  envoyé  mes  10  exem- 
plaires (édition  parisienne)  de  l'Homme  qui  Kit  J'ai  écrit  deux  fois  à  notre 
ami  Th.  Guérin.  Pas  de  réponse.  Parlez-lui  en.  Cette  étrangeté  du  premier 
ordre  m'intrigue  '*'. 


yl  Gtilfave  Frede'rix. 

Hauteville-House ,  21  mai  1869. 

Cher  Monsieur  Frédérix,  cette  page  si  élevée  et  si  éloquente '^^  en  appelle, 
ce  me  semble,  une  seconde,  qu'il  est  digne  de  vous  d'écrire;  c'est  l'examen 
de  la  question  d'art  dans  toute  sa  hauteur. 

Ce  qu'on  me  reproche,  Quintilien  le  reproche  à  Eschyle,  Cecchi  à 
Dante,  Voltaire  à  Shakespeare  et  tout  le  monde  à  Rabelais. 

Totm  in  antithesi,  c'est  le  cri  de  Forbes  contre  Shakespeare.  Si  cela  est,  la 
question  ne  m'est  plus  personnelle  ;  elle  s'élargit  et  en  même  temps  se  sim- 
plifie; ce  n'est  plus  moi  qui  ai  un  tempérament,  c'est  l'idéal  qui  a  des  exi- 
gences, c'est  l'art  qui  a  des  sommets.  Ces  sommets  m'attirent,  je  l'avoue. 

Un  dernier  mot  qui  vous  frappera  dans  la  rare  justesse  de  votre  esprit. 
La  loi  de  l'art  est  partout  la  même.  Ce  qu'on  reproche  à  Shakespeare , 
l'énormité  (singulier  reproche)  est  aussi  ce  qu'on  reproche  à  Michel-Ange. 

C'est  précisément  parce  que  votre  esprit  est  si  délicat  qu'il  est  robuste,  et 
il  me  semble  que  cet  aspect  vrai  de  la  question  agrandie  peut  inspirer  à  votre 
noble  intelligence,  à  propos  de  l'Homme  qui  Kit,  une  deuxième  page  très  belle. 

A  vous  ex  imo. 

Victor  Hugo'''. 


A.  Madame  Blanchecotte  ("', 

H. -H.,  22  mai  1869. 

Votre  livre  t'^'.  Madame,  ressemble  à  certains  breuvages,  il  est  amer  et 
doux.  Et  salutaire. 

Pourtant  votre  noble  esprit  finira  par  s'attendrir. 

Je  vous  remercie  du  gracieux  envoi,  et  je  me  mets  à  vos  pieds. 

Victor  Hugo  (®'. 

'■'  Bibliothecjue  Nationale. 

(')  Ulndépeiidance  belge,  mai  1869.  —  '''   Communiquée  par  les  he'ritières  de  Paul  Meurice, 
(*'  Inédite.  —  M""  Blanchecotte  a  publié  plusieurs  volumes  de  poésies  et  deux  volumes  de  prose. 
—  f'I  Impressions  d' une  femme ,  pensées ,  sentiments  et  portraits.  —  '''  Communiquée  par  la  librairie  Cornuau. 
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A.  la  comtesse  Cléwentine  Hugo  O, 

H. -H.,  22  mai  1869. 

Merci,  chère  Clémentine,  de  votre  lettre  charmante.  Vous  aussi,  je  le 
vois,  vous  vous  séparez  de  moi  sur  quelques  points.  C'est  tout  simple,  et 
je  ne  serai  pleinement  compris  qu'après  ma  mort.  Tout  homme  qui  veut  la 
lumière  a  beaucoup  d'ennemis,  et  plus  il  veut  la  lumière,  plus  on  s'efforce 
d'épaissir  sur  lui  les  ténèbres.  A  la  mort,  tout  se  dissipe.  Le  propre  du  tombeau, 
c'est  de  faire  le  jour.  On  ne  saura  ce  que  j'ai  été  que  lorsque  je  ne  serai  plus. 

En  attendant,  aimez-moi.  Vous  me  parlez  des  trois  volumes  de  l'Homme 
qui  Kit.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  reçu  l'ouvrage  entier.?  Réclamez-le,  car 
j'ai  dit  qu'on  vous  l'envoyât.  J'attends  toujours  votre  portrait  annoncé. 
Certes,  je  serai  heureux  de  vous  voir  dans  mon  apparition  à  Bruxelles.  Oui, 
vous  pouvez  tout  me  dire.  J'ai  un  bon  vieux  cœur,  et  j'ai  l'habitude  d'en- 
tendre à  mon  oreille  le  chuchotement  des  tristesses.  Chère  Clémentine,  je 
vous  embrasse  tendrement. 

V. 

Remerciez  M"""  Ernest.  Voulez-vous  être  assez  bonne  pour  transmettre  ce 
mot  à  Madame  Blanchecotte  dont  j'ignore  l'adresse.  (J'ignore  aussi  la  vôtre. 
Suis-je  bête!  '^') 


yl  Charles. 

H. -H.,  22  mai. 

Tu  m'as  écrit,  mon  Charles,  une  lettre  magnifique'-^'.  Au  reste  tu  n'en 
fais  pas  d'autres.  Ton  deuxième  article  {^les  trois  serments)  '*'  est  une  trou- 
vaille. L'intercalation  de  l'anecdote  touchante  dans  cette  imprécation  ven- 
geresse émeut,  et  fait  brusquement  venir  l'attendrissement  à  travers  la 
colère.  Tu  avais  un  effet  du  même  genre,  très  rare  et  très  saisissant,  dans 
ta  visite  à  Barbes.  Je  sais  par  ce  qu'on  m'écrit  que  tes  articles  font  une  très 
grande  sensation  à  Paris.  Continue.  Mais  sois  prudent.  Un  mot  de  trop,  et 
tu  serais  forcé  d'opter  entre  la  prison  et  l'exil.  Si  tu  optais  pour  Hauteville- 
House,  j'aurais  l'égoïsme  féroce  de  n'en  pas  être  désolé. 

Oui,  ta  lettre  sur  l'Homme  qui  Rit  est  tout  un  article,  quel  dommage  que 

(')  Inédite.  —  Femme  de  Léopold  Hugo.  —  '')  Bibliothèque  Nationale. 

(')  Sur  l'Homme  qui  Kit.  —  O  Le  serment  de  Rochefort,  le  serment  de  Bancel,  le  serment  de 
Baudin.  —  Le  Rappel,  16  mai  1869. 
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cela  ne  soit  pas  imprimé!  C'est  de  la  haute  critique  pénétrante,  chose  si 
rare  aujourd'hui.  Tu  entres  dans  la  peau  des  personnages  et  tu  éclaires 
admirablement  la  nuit  des  uns  et  la  caverne  des  autres.  C'est  une  bien  belle 
page,  et  j'y  sens  ta  douce  et  profonde  tendresse. 

J'attends  ta  lettre  d'avis.  N'oublie  pas  qu'il  faut  au  moins  huit  jours 
d'avance  pour  préparer  votre  installation. 

J'écris  ceci  à  M.  G.  Frédérix.  Lisez  la  lettre,  mettez-la  sous  enveloppe 
avec  cachet  noir,  et  envoyez-la  lui  le  plus  tôt  et  le  plus  sûrement  possible. 
—  Je  vous  serre  tous  étroitement  dans  mes  bras. 

V. 

Autre  commission.  Je  prie  ma  chère  Alice  d'envoyer  cette  lettre  à  votre  cou- 
sine M""  Léopold  Hugo  dont  j'ignore  l'adresse.  Je  pense  que  vous  la  savez. 

j  h,  du  soir.  J'ouvre  le  Kappel  qui  m'arrive.  Bravo  au  deuxième  article  de 
Victor!  Meurice  m'écrit  que  le  Kappel  tire  à  jo.ooo.  C'est  un  énorme  succès. 

M""  Drouet,  qui  est  la  poëtc-lauréate  de  notre  doux  Georges,  a  fait  ce 
couplet  sur  sa  prochaine  venue,  air  de  la  Carma^wle  : 

Le  petit  George  avait  promis  [his) 
De  venir  voir  ses  bons  amis  {his) 

Il  vient  à  Guernesey 

Pour  se  faire  baisè  ! 

Barbes  a-t-il  reçu  ma  lettre  et  l'Homme  qui  Kif^^^? 


A.  Auguffe  Uacquene'^^\ 

H. -H.,  23  mai. 

Cher  Auguste,  je  passe  ma  vie  à  vous  donner  des  commissions.  Cette 
fois  vous  m'excuserez  et  vous  m'approuverez.  Dans  l'Homme  qui  Kit,  j'ai, 
par  milîake,  attribué  à  Henriette  d'Angleterre  la  poule  que  vit  en  songe 
Louise  de  Gonzague,  la  palatine.  Deschanel,  en  termes  charmants  du  reste, 
m'a  écrit  pour  me  rappeler  le  fait  exact.  Mais  en  même  temps  j'ai  lu  dans 
le  Phare  de  la  Loire  qu'à  Nantes,  dans  une  conférence  sur  moi,  il  avait 
déclaré  que  le  Témoin  de  sa  vie  était  un  livre,  non  de  ma  femme,  mais  de 
moi.  Sur  ce,  je  lui  réponds.  Voici  ma,  lettre.  Voulez-vous  la  lire,  puis  la  lui 
envoyer.  Il  demeure  rue  de  Penthièvre,  mais  je  ne  sais  pas  son  numéro. 

Donc  le  Kappel  tire  à  50.000!  c'est  énorme!  Aussi  quel  talent  partout! 
Votre  mannequin  rouge  est  simplement  superbe.  C'est  la  raison  élevant  la  rail- 

'•'  Publiée  en  partie  dans  l'Historique  de  Mes  Fils,  édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(')  Inédite. 
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lerie  à  la  plus  haute  puissance.  Moi,  je  suis  la  triste  victime  du  metteur  en 
page  dont  je  demande  simplement  la  caboche,  car  ce  ne  doit  pas  être  une 
tête.  Dans  le  même  numéro  où  est  votre  ravissant  mannequin  rouge,  je  nau- 
frage en  plein  feuilleton  '•'.  Une  transposition  de  vingt  ou  trente  lignes 
produit  un  gâchis  inénarrable  et  fait  sortir  de  la  mer  (avant-dernière  colonne, 
ligne  5)  une  biche  extraordinaire.  Lisez.  Mais  que  doit  penser  le  pauvre 
public,  et  que  devient  le  pauvre  livre.''  300.000  lecteurs  déroutés  et  mystifiés. 

Je  ne  reçois  plus  le  Figaro  ni  le  Gaulois.  On  me  fait  faire  pénitence  du 
succès  du  Kappel.  Si  notre  cher  Emile  Allix  persiste  dans  sa  bonne  pensée 
de  m'envoyer  les  journaux  qui  m'intéressent  (chose  que  vous  aussi  faites  si 
souvent)  voulez-vous  lui  dire  qu'il  joigne  à  sa  liste,  pour  les  éventualités, 
le  Figaro  et  le  Gaulois. 

Je  vous  fais  envoyer  un  article  très  remarquable  de  M.  Petruccelli  délia 
Gattina  sur  l'Homme  qui  Kit.  C'est  dommage  qu'il  soit  en  italien.  Vous 
auriez  pu  en  faire  citer  quelques  lignes.  M.  délia  Gattina  est  un  homme 
très  distingué,  collaborateur  de  M.  Clarctie;  il  a  fait  sur  les  papes  un  livre 
excellent.  Comme  Mazzini,  il  écrit  très  bien  en  français. 

Une  lettre  de  Meurice  m'arrive  à  l'instant.  Voudrez-vous  lui  dire  que  je  lui 
répondrai  demain.  Je  n'ai  plus  que  la  place  de  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur. 

V.  (2) 

yiu  même  '^), 

H. -H.,  25  mai. 

Cher  Auguste,  sur  \e  jour  de  l'an^*'^  de  Glatigny,  j'ai  lu  ceci  :  A  U.  H. 
un  pauvre  misérable  A.  G.  —  J'ai  tâché  de  comprendre,  et  voici  la  lettre  que 
j'écris  à  Glatigny.  Si  j'ai  bien  compris,  envoyez-la  lui,  et  je  prie  Meurice 
de  lui  remettre  les  100  fr.  —  Si  j'ai  mal  compris,  jetez  la  lettre  au  feu. 

Le  Nain  jaune  dans  le  même  numéro  m'attaque  par  le  jappement  de  ce 
Barbet  qu'on  appelle  Aurevili  (vile  oreille.*^),  et  me  loue  au  verso  de  la 
page.  C'est  M.  Edmond  Lepelletier.  Voici  ce  qu'il  dit.  Croyez-vous  que  ce 
serait  bon  à  citer .f"  Décidez.  J'aimerais  mieux  citer  M.  E.  Lepelletier  que 
M.  G.  Frédérix  (vous  savez  qu'il  est  maintenant  du  camp  Nisard,  par  les 
femmes).  —  Quelle  admirable  polémique  vous  venez  de  faire  à  propos  des 
vers  de  Bancel!  — T/.  H.  n'elî  pas  plus  bourreau  queUiHoria  n'elî  garçon  de  bain. 
—  Mais  comme  tout  cela  est  dit  !  Vous  êtes  merveilleux  de  verve  et  de  puis- 
sance. Je  le  crois  bien,  que  le  Kappel  tire  à  50.000  ! 

Siempre  tuyo.  y  (5) 

C   L^  Rappel  publiait  en  feuilleton  l'Homme  qui  Kit.   —   (')   Bibliothèque  Nationale. 
'''   Inédite.  —  i*'   Le  jour  de  l'an  d'un  -vagabond.  —  W   bibliothèque  Nationale. 
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A  François-Uiâor^^\ 

27  mai. 

Mon  Victor,  non,  je  n'ai  rien  reçu,  et  je  commence  à  être  très  inquiet 
de  ton  envoi,  il  devrait  être  arrivé  depuis  longtemps.  Il  faudrait  t'informer 
aux  messageries  Beinbrecht,  et  écrire  à  Hudig  et  Pieters,  les  commission- 
naires de  Rotterdam.  Es-tu  sûr  d'avoir  bien  mis  sur  la  caisse  d'emballage 
l'adresse  et  les  indications  utiles.''  Il  importe  de  s'occuper  de  cela  au  plus 
vite,  car  le  retard  embrouillerait  encore  ce  que  la  chose  a  d'obscur,  et  la 
perte  du  colis  pourrait  s'ensuivre.  On  finirait  par  ne  plus  pouvoir  le  retrou- 
ver. Donc,  mon  bien-aimé  enfant,  ne  perds  pas  de  temps.  Auguste  m'avait 
écrit  en  effet  qu'il  avait  un  peu  cassé  ton  second  article,  mais  va,  les  mor- 
ceaux en  étaient  très  bons. 

Voici  mon  remercîment  à  M.  Odilon  Delimol,  charge-toi  de  le  lui  faire 
parvenir.  Le  Kappel,  au  lieu  de  citer  les  choses  équivoques  de  M.  G.  F., 
ferait  bien  mieux  de  citer  le  dernier  paragraphe  de  M.  Delimol.  Dis-le  leur. 
—  Dis  à  notre  cher  Rochefort  que  j'inocule  ici  à  tout  le  monde  une  fièvre 
que  j'appelle  la  candidature  Kochefoj't. 

Et  je  t'embrasse  étroitement,  cher  enfant'-'. 


A  Alphonse  Karr. 

Hautevilie-House,  30  mai  1869. 
Mon  cher  Alphonse  Karr, 

Cette  lettre  n'aura  que  la  publicité  que  vous  voudrez.  Quant  à  moi,  je 
n'en  demande  pas.  Je  ne  me  justifie  jamais.  C'est  un  renseignement  de 
mon  amitié  à  la  vôtre.  Rien  de  plus. 

On  me  communique  une  page  de  vous,  charmante  du  reste,  où  vous 
me  montrez  comme  très  assidu  a  l'Elysée  jadis.  Laissez-moi  vous  dire,  en 
toute  cordialité,  que  c'est  une  erreur.  Je  suis  allé  à  l'Elysée  en  tout  quatre 
fois.  Je  pourrais  citer  les  dates.  À  partir  du  désaveu  de  la  lettre  à  Edgar  Ney, 
je  n'y  ai  plus  mis  les  pieds. 

En  1848,  je  n'étais  que  libéral;  c'est  en  1849  que  je  suis  devenu  républi- 
cain. La  vérité  m'est  apparue,  vaincue.  Après  le  13  juin,  quand  j'ai  vu  la 
République  à  terre,  son  droit  m'a  frappé  et  touché  d'autant  plus  qu'elle 
était  agonisante.  C'est  alors  que  je  suis  allé  à  elle,  je  me  suis  rangé  du  côté 
du  plus  faible. 

'•'   Inédite.  —  <*)   Bibliothèque  Nationale. 
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Je  raconterai  peut-être  un  jour  cela.  Ceux  qui  me  reprochent  de  n'être 
pas  républicain  de  la  veille  ont  raison;  je  suis  arrivé  dans  le  parti  républi- 
cain assez  tard,  juste  à  temps  pour  avoir  ma  part  d'exil.  Je  l'ai.  C'est  bien. 

Votre  vieil  ami 

Victor  Hugo'''. 


A.  Jean  Aicard^^\ 

[Mai  1869.] 

Votre  article  sur  l'Homme  qui  Kit  est  simplement  admirable.  C'est  le  haut 
langage  de  la  philosophie  et  de  l'art.  Tout  est  dit  et  merveilleusement  dit. 
Je  n'attendais  pas  moins  de  vous,  poëte. 

Dans  ce  siècle,  voici  ce  qui  fait  ma  force  :  En  dehors  du  peuple  pour 
qui  je  travaille  et  qui  m'aime  un  peu  parce  qu'il  sait  que  je  l'aime  profon- 
dément, dans  la  région  purement  littéraire  et  philosophique,  les  esprits  de 
mon  temps  se  partagent  à  mon  sujet  en  deux  camps,  j'ai  contre  moi  la 
multitude  des  petits  et  l'élite  des  grands.  À  compter,  mes  ennemis  ont  le 
dessus;  à  peser,  mes  amis  l'emportent.  Quand  je  publie  un  livre,  cela  fait 
aux  petits  l'effet  d'une  pierre  qui  tombe  dans  leur  étang.  De  là,  un  tapage 
nocturne.  Le  public  prud'homme  prend  ce  vacarme  pour  un  jugement. 
Mais  de  temps  en  temps,  au  plus  fort  du  brouhaha  des  grenouilles,  une 
grande  voix  s'élève  pour  moi,  voix  de  poëte,  voix  d'artiste,  voix  de  philo- 
sophe, et  ce  cri  d'aigle  annule  les  coassements.  C'est  pourquoi  je  vous 
remercie  (^'. 


A  Madame  ZJi£îor  Faucher  <"), 

5  juin  1869. 
Chère  Mélanie, 

Vous  voilà  de  nouveau  éprouvée.  Quand  Dieu  frappe,  hélas,  il  est  seul 
dans  son  secret.  Vous  êtes  une  âme  douce  et  vaillante,  et  vous  savez  sup- 
porter les  épreuves.  Et  puis,  vous  avez  l'espérance,  que  j'ai  aussi.  Vous  vous 
tournez  vers  la  grande  aurore,  qui  est  Dieu,  aube  toujours  visible  à  l'hori- 
zon, même  dans  la  plus  profonde  nuit.  Chère  Mélanie,  je  vous  embrasse  '^'. 

(')   Alla  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Notes. 

O   Inédite.  —  (')   Cominiiniijiie'e  par  les  héritières  de  Paul  Meurice. 

'*'   Inédite.  —  '''   Commiiniqne'e  par  M,  le  baron  de  Uilliers. 
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Ji  Charles. 

Hauteville-House ,  11  juin  1869. 

Ce  qu'il  faut  reprocher  à  Jules  Favre,  c'est  d'être  venu,  lui,  le  grand 
orateur,  contrecarrer  l'élection  de  Rochefort,  le  grand  pamphlétaire.  Fût- 
on  Mirabeau,  on  n'a  pas  le  droit  d'ôter  la  parole  à  Beaumarchais.  Il  a  été 
beaucoup  dit,  dans  ces  derniers  temps,  que  Jules  Favre  était  nécessaire  à  la 
Chambre.  Soit.  Je  le  pense,  dans  la  mesure  où  j'admets  le  temps  présent. 
Selon  moi,  il  y  avait  deux  hommes  nécessaires  et  il  faut  déplorer  que  l'un 
soit  venu  heurter  l'autre.  Ces  deux  hommes  sont  Rochefort  et  Jules  Favre. 
Jules  Favre  nécessaire  par  la  hauteur  de  sa  parole,  par  sa  puissance  d'avocat 
et  de  tribun,  par  sa  juste  et  légitime  illustration  5  Rochefort  nécessaire  par 
son  intrépidité  inépuisable  sous  toutes  les  formes,  par  l'éblouissant  éclat  de 
son  esprit,  par  la  menaçante  signification  de  son  prodigieux  succès.  Donc, 
que  les  électeurs  se  le  disent,  en  vue  des  élections  prochaines,  ils  n'ont  fait 
que  la  moitié  de  leur  devoir.  Ils  ont  nommé  Jules  Favre,  c'est  bien.  Main- 
tenant qu'ils  nomment  Rochefort,  ce  sera  mieux. 

Des  devoirs,  oui,  le  peuple  en  a  vis-à-vis  de  lui-même.  Vaincre  est  son 
devoir,  car  la  victoire  est  pour  lui.  Il  y  a  duel  à  cette  heure  entre  le  suffrage 
universel  et  le  gouvernement  personnel.  Nommer  Rochefort,  c'est  porter 
le  coup  décisif'. 


A.  A.iigulîe  Uacquerk  ('■^). 

H. -H.,  dim.  13  juin. 

Cher  Auguste,  causer  un  instant  avec  vous,  c'est  ma  joie.  Je  vous  lis  tous 
les  jours,  vous  me  ravitaillez  sur  mon  vieux  rocher,  et  je  me  réchauffe  au  lointain 
rayon  de  votre  puissant  esprit.  Rochefort  n'est  que  retardé  ;  il  est  impossible 
qu'il  ne  soit  pas  nommé  aux  réélections  qui  vont  se  faire  ;  s'il  n'était  pas  nommé, 
moi  qui  n'accepte  aucune  ingratitude,  pas  même  l'ingratitude  populaire,  je 
m'attristerais  et  je  m'indignerais.  Mais  je  ne  doute  pas,  et  le  R^^^f/ triomphera 
en  Rochefort  comme  il  triomphe  en  tout.  Je  n'ai  pas  reçu  l'article  de 
M.  Emm.  des  Essarts  dont  j'ai  lu  dans  le  Kappel  quelques  lignes  excellentes. 
Avez-vous  lu  cet  article  ?  êtes-vous  d'avis  que  je  doive  écrire  à  M.  des  Essarts  ? 
je  vous  fais  la  même  question  pour  M.  Eug.  Montrosier  dont  le  deuxième 
article  ne  m'est  pas  parvenu.  Soyez  assez  bon  pour  me  renseigner. 

'")  AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(')  Inédite. 
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Votre  effrayant  labeur  du  Kappel  ne  peut  durer  toujours  ainsi,  et  je  songe 
souvent  aux  œuvres  que  vous  nous  devez,  à  ce  Faufl  <^at  j'attends,  à  votre 
grand  théâtre  que  vous  continuerez  avec  d'autant  plus  d'ardeur  ayant  repris 
votre  plume-glaive  de  critique.  Vous  verrez  comme  tout  s'aplanira.  Etre 
admiré  est  une  moitié,  être  redouté  est  l'autre.  Grandes  œuvres,  et  grands 
succès,  votre  passé  commande  votre  avenir. 

M.  des  Essarts  vient  de  publier  un  livre  les  Uoyages  de  l'Elprit.  S'il  croit  par 
hasard  que  je  l'ai  reçu,  détrompez-le  (au  cas  où  vous  le  verriez).  Est-il  à  Paris.'' 

Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire  !  je  rêve  par  instants  que  vous  devriez 
bien  accompagner  Charles  qui  va  venir.  On  peut  faire  de  Guerncsey  le 
Kappel  (sauf  le  théâtre  pourtant).  Je  vous  envoie  tout  mon  vieux  cœur. 

V. 

Hetzel  publie  de  moi  une  exquise  édition  Elzévir.  L'avez- vous  vue .''  — ■ 
Envoyez-vous  le  Kappel  à  M.  Rascol,  directeur  du  Courrier  de  l'Europe  de 
Londres ,  meilleur  pour  vous  que  l'Indépendance  belge  ?  J'ai  reçu  le  très  bel  envoi 
de  M.  Chifflart.  Son  Kappel  est  superbe.  Voulez-vous  le  féliciter  de  ma  part 
quand  vous  le  verrez.  Je  lui  écrirai.  Il  a  supérieurement  réussi  l'illustration 
des  Travailleurs  de  la  mer,  surtout  le  côté  terrible.  Je  ne  sais  pas  son  adresse.  Je 
lui  ai  écrit  par  Guérin  ainsi  qu'à  Alphonse  Karr.  Je  doute  que  mes  lettres  soient 
parvenues.  Si  vous  voyez  Guérin  et  si  vous  y  pensez,  voulez-vous  lui  demander 
s'il  les  a  envoyées.''  Beaucoup  d'exemplaires  de  l'Homme  qui  Kit,  envoyés 
par  moi,  aux  soins  de  la  librairie  Lacroix,  ne  sont  pas  arrivés  aux  destinataires. 
Vous  m'écrivez  que  vous  êtes  administrés  comme  je  suis  édité.  Je  vous  plains. 

A  vous  encore.  —  À  vous  toujours  '". 


yl  Charles.  A.  Frat^ois-Uiâor^-K 

H. -H.,  14  juin. 

Bonjour,  mes  deux  bien-aimés.  Victor  ne  se  doute  pas  qu'une  tuile 
vient  de  lui  tomber  sur  la  tête.  Heureusement  j'étais  là  pour  la  recevoir. 
M""  Nicolle  réclame  80  fr.  dus  par  Victor  {depuis  i8j6!)  pour  un  Talma. 
J'ai  payé  les  80  francs  et  il  va  sans  dire  que  j'en  fais  cadeau  à  Victor.  En 
même  temps,  une  autre  tuile,  énorme  celle-là,  s'est  abattue  sur  moi,  de  la 
même  boutique  Nicolle.  M""  Nicolle  m'a  réclamé  (avec  longue  facture  à 
l'appui)  deux  mille  quatrevin^-cinq  francs  dus  à  elle,  dit-elle,  par  M'""  Victor 
Hugo.  J'ai  payé  en  silence,  mais  non  sans  étonnement.  Ces  2.085  francs 

<''   Bibliothèque  Nationale. 
«  Inddite. 
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imprévus  ont  achevé  de  me  mettre  à  sec.  Ma  pauvre  bourse  de  voyage 
n'ira  pas  loin  maintenant.  Note  :  depuis  dix  mois,  j'ai  payé  plus  de 
dix  mille  francs  de  dettes  de  votre  pauvre  mère,  sans  compter  les  paie- 
ments que  j'ai  faits  à  Bruxelles  à  ses  créanciers.  Beaucoup  de  ces  dettes  sont 
évidemment  surfaites,  mais  je  paie.  Tout  cet  inattendu  a  écrasé  mon  revenu 
cette  année.  C'est  égal,  je  festoierai  Charles-tri nité  de  mon  mieux.  Seule- 
ment, mon  Charles,  préviens-moi  de  ton  arrivée  au  moins  huit  jours  d'avance. 

Victor  trouvera  sous  ce  pli  une  traite  à  son  ordre  (pour  le  trimestre 
d'Adèle.  !"■  juillct-i''''  octobre)  (''.  Mon  Victor,  rappelle,  je  te  prie,  à  Adèle 
que,  si  elle  vient,  comme  elle  l'a  promis,  je  lui  fais  cadeau  des  500  fr.  pour 
son  voyage.  Mais  que,  si  elle  ne  vient  pas,  elle  aura  à  les  rembourser  sur  les 
trimestres  suivants.  Je  veux  donner  une  prime  à  son  retour.  ■ —  Hé  bien,  Paris 
remue  donc  !  Cela  n'aboutira  pas  encore  cette  fois.  Mais  gare  à  la  prochaine 
secousse.  Toutes  mes  lettres  de  Paris  ont  été  interceptées.  —  A  l'instant,  les 
journaux  arrivent.  Pas  de  Rappel.  L'Indépendance  dit  que  le  Kappel  n'a  pas  paru , 
et  parle  aussi  d'un  mandat  d'amener '^l  Allons,  nous  voilà  inquiets.  Heureuse- 
ment cela  n'empêche  pas  doux  petit  Georges  de  téter  et  l'avenir  d'arriver. 

Je  vous  embrasse  tous  tendrement. 

V. 

Mon  Charles,  M""  Drouet,  dans  l'enthousiasme  de  ta  lettre  l'a  copiée  et 
envoyée  à  Rascol  qui  est  de  ses  amis,  et  voilà  ton  bel  article  en  train  de 
faire  son  tour  d'Europe.  —  Mon  Victor,  fais  ce  que  tu  pourras  pour  le 
portrait  qu'a  essayé  de  moi  miss  Brock.  J'ai  reçu  le  connaissement  de  Rotter- 
dam, mais  l'envoi  n'est  pas  encore  arrivé'*'. 


A  François-Vi£îor^"\ 

H. -H.,  28  juin. 

Je  t'écris  vite  quelques  lignes,  mon  Victor,  voulant  que  ceci  parte,  vu 
que  tu  attends  l'or. 
Compte  : 

i"  Votre  trimestre  à  Charles  et  à  toi 6.634,  37'' 

2°  Ma  part  de  loyer  échéant  le  i"  juillet 166,  66 

6.801,  03 


(')  Suivent  des  comptes.  —  (^'  Les  bureaux  du  Kappel  avaient  ét^  envahis.  Des  mandats 
d'amener  avaient  été'  lancés  contre  Paul  Meurice  et  Vacquerie,  mais  l'alTaire  n'eut  pas  de  suites. 
—  '''  Bibliothèque  Nationale. 

'*'  Inédite. 
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Je  t'envoie  une  traite  sur  Paris  (Mallet  à  ton  ordre) 6.450 

Tu  toucheras  chez  Van  Vambeke  le  semestre  italien  échu .         375 

6.825 

Cet  excédent  de  24  fr.  t'est  remis  en  compte.  Car  il  y  a  de  petits  frais. 

J'ai  écrit  dans  le  sens  que  Charles  et  toi  souhaitiez.  Le  Rappel  a  dû  repa- 
raître aujourd'hui.  —  Je  n'ai  rien  reçu  de  Rotterdam,  que  l'avis  de  l'envoi 
—  et  non  l'envoi.  Dis-Je  bien  à  notre  cher  Rochefort,  car  je  lui  eusse  écrit 
tout  de  suite.  Je  devine  que  ce  qu'il  m'envoie  est  très  beau.  Tu  ferais  bien 
d'écrire  aux  commissionnaires  Hudig  et  Pieters  —  car  j'ai  vraiment  peur 
que  l'envoi  ne  se  perde.  Je  n'y  comprends  rien. 

Tu  me  dis  que  Charles  est  absent,  mais  tu  ne  me  dis  pas  où  il  est.  Je  com- 
mence à  désespérer  de  sa  venue  à  Hauteville-house.  II  est  pourtant  bien  sûr 
que  je  verrai  mon  doux  petit  Georges,  et  vous  tous,  car  j'irai,  fût-ce  à  la  nage. 

Je  te  serre  dans  mes  bras,  mon  bien-aimé  Victor. 

V. 

Avez-vous  lu  là-bas  ce  que  dit  le  Phare  de  la  Loire  touchant  Gambetta  '" 
appuyant  Laurier  contre  Rochefort  (qui  est  le  vrai  laurier).?  —  Est-ce  que 
M'  Gambetta  paierait  Rochefort  d'ingratitude  (^' } 


A.  Madame  Kaffa'^. 

Hautcville-House ,  i"  juillet. 

Votre  charmant  envoi  m'arrive,  Madame,  au  milieu  d'un  nuage  de 
lettres  pohtiques  (quelques-unes  fort  sombres)  comme  une  étoile  dans  un 
tourbillon.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec  quelle  émotion  j'ai  vu  ce  ravissant 
portrait,  qui  ressemble  à  votre  esprit  en  même  temps  qu'à  votre  visage,  et 
la  gracieuse  signature  qui  le  souligne.  Cherchez  un  autre  mot  que  remer- 
cier, y^  vom  remercie  n'est  pas  suffisant. 

Je  ne  sais  si  cette  lettre  vous  parviendra  ;  malgré  que  vous  en  ayez,  vous  êtes 
en  France  maintenant  ;  votre  châlct  n'est  plus  exilé  ;  la  frontière  de  France  est 
venue  en  quelque  sorte  vous  prendre  de  force  et  vous  embrasser,  ce  qui  n'est 
vraiment  pas  mal  pour  une  frontière.  —  Du  contre-coup,  voilà  votre  corres- 
pondance soumise  à  la  police  de  M.  votre  cousin.  Ma  lettre  court  grand  risque. 

'''  Rappelons    que   l'origine   des    succès    de    Gambetta  comme   avocat    fut    sa   défense    de 
Delescluze  et  son  violent  réquisitoire  contre  l'empire.  —  (^'   Bibliothèque  Nationale. 
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Si  elle  vous  parvient,  recevez-la  cordialement,  Madame,  et  trouvez  bon 
qu'à  travers  la  distance  je  vous  baise  respectueusement  la  main  <'l 


A  Albert  Kœmpfen. 

H. -H.,  dimanche  4  juillet. 

Que  vous  dire  à  vous,  être  bon  et  charmant!  Vous  m'aimez  et  je  vous 
le  rends.  Cette  déclaration  faite,  je  vous  demande  un  gracieux  service. 
M.  X.  Feyrnet  du  Temps,  est,  je  crois,  votre  ami  '^'.  Faites-moi  le  plaisir  de 
lui  porter  de  ma  part  ceci,  ma  carte-portrait.  Dites-lui  que,  dans  un  journal 
qui,  je  ne  sais  pourquoi,  m'est  hostile  (Ncfftzer  peut-être  excepté),  je  sens 
le  prix  de  sa  vaillante  sympathie,  si  noblement  et  si  spirituellement  affir- 
mée. Son  ironie  charmante  aux  juges  terribks^^'  a  eu  un  grand  succès  parmi 
nos  proscrits  républicains  de  l'archipel  qui  me  chargent  de  lui  envoyer  leurs 
chaudes  adhésions  et  félicitations.  Ce  pauvre  Temps  leur  semble  réaction- 
naire, M.  Feyrnet  le  sauve  à  leurs  yeux.  Dites-lui  cela,  dites-lui  surtout 
que  je  le  remercie  du  fond  du  cœur,  et  partagez  avec  lui,  vous,  cher  et 
vaillant  ami,  mon  meilleur  serrement  de  main. 

Victor  H.  (*' 


A  François -ZJi^tor 


(5). 


H. -H.,  dim.  4  [juillet  1869]. 

Les  deux  caisses  sont  enfin  arrivées  hier  samedi.  Merci,  mon  Victor, 
merci  pour  toi,  merci  pour  Rochefort.  Remets-lui  ce  mot.  Bonaparte 
s'amuse  à  le  grandir,  on  ne  peut  que  féliciter  ce  cher  paladin  de  l'esprit, 
embrasse-le  pour  moi.  Tes  quatre  tableaux  feront  merveilleusement  dans 
Hauteville,  et  seront  les  joyaux  de  la  masure.  Le  panneau  que  me  donne 
Rochefort  est  beau  et  précieux.  Malheureusement,  il  a  été  mal  emballé,  s'est 
désencadré  et  décollé;  de  là  quelques  petites  avaries,  du  reste  très  réparables. 
Voici  le  Kappel  de  nouveau  en  marche,  et  fièrement.  Tu  y  as  admirablement 
dénoncé  le  vrai  complot.  Il  faut  maintenant  faire  marcher  de  front  la  campagne 
politique  et  la  campagne  littéraire.  Charles  est-il  à  Bruxelles  t  Je  crois  bien  que 

<■'  NoHvelie  Revue  internationahj  \"  avril  1897. 

'*)  Rappelons  qu'Albert  KcempFen  signait  X.  Feyrnet.  -  (■'')  Chroniques  des  24  et  25  juin  1869 
dans  le  Temps,  sur  les  fraudes  électorales  et  les  procès  qui  s'ensuivirent.  —  <''  Le  Temps, 
3  juin  1928. 

(')  Inédite. 
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c'est  moi  qui  vais  partir.  J'attends  encore  pourtant.  Comment  va  doux  petit 
Georges.''  je  baise  ses  petites  pattes.  Mes  bien-aimés,  je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V. 

La  lampe  est  très  riche,  et  charmante (". 


A^  A.ugu.ffe  Uacquerk  '-', 

H.-H.,  6  juillet. 

Quel  maître  vous  êtes  !  votre  politique  et  votre  littérature  ont  la  même 
puissance.  Quelle  page  que  votre  réplique  à  tous  les  Sarceys  et  à  tous  les 
Abouts  par-dessus  l'épaule  de  Dumas  fils'''!  Le  dédain  dans  la  raison,  vous 
avez  cette  force,  et  vous  fustigez  le  petit  esprit  avec  le  grand. 

J'ai  écrit  à  notre  cher  Meurice  en  même  temps  qu'à  vous.  Je  ne  sais  si 
mes  lettres,  obligées  de  traverser  Vandal,  vous  arrivent.  Si  vous  y  pensez, 
envoyez-moi  l'adresse  de  M.  Emm.  des  Essarts. 

Je  commence  à  désespérer  d'avoir  Charles  ici,  bien  qu'il  m'ait  promis 
de  venir.  S'il  tarde  encore,  je  pars  pour  Bruxelles,  et  j'espère  bien  serrer  là 
vos  mains  cordiales. 

Votre  vieux  frère 

V. 

Rochefort  reste  éligible.  C'est  charmant  <'*'. 


A.  Monsieur  Ch.  VeUarin  <*'. 

Hauteville-Housc,  10  juillet  1869. 

Vous  le  savez,  cher  docteur  et  cher  confrère,  nous  sommes  d'accord  sur 
bien  des  points.  Vous  le  verrez  mieux  encore  à  mesure  que  mes  travaux 
avanceront.  Mes  solutions  se  rapprochent  des  vôtres;  seulement  je  laisse  une 
plus  grande  place  au  facultatif.  Voulant  avant  tout  la  liberté,  je  suis  heureux 
de  me  sentir  en  communion  avec  votre  noble  esprit.  Vous  avez  supé- 
rieurement compris  l'Homme  qui  Kit,  et  vous  avez  vu  toutes  les  larmes  que 
résume  ce  rire.  L'avenir  nous  rendra  justice  à  tous. 

En  attendant,  je  serre  votre  main  cordiale. 

Victor  Hugo  '**'. 

Cl  Bibliothèque  Nationale, 

'^1  Inédite.  —  W  Allusion  à  l'article  de  Vacqucrie  :  L'enseigtiemeut  au  Théâtre  dans  le  Rappel 
du  2  juillet  1869.  —  '*>   Bibliothèque  Nationale. 

")  Charles  Pellarin,  rédacteur  à  la  Science  sociale.  —  <"'  La  Science  sociale^  i"  août  1869; 
lettre  reproduite  en  même  temps  par  le  Siècle. 
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A  Vaul  Meurice  <'', 

H. -H.,  12  juillet. 

Encore  moi.  Toujours  moi.  Voici  une  page  que  je  ne  crois  pas  possible 
de  publier  en  France.  Pourtant  elle  est,  je  crois,  utile.  Voulez-vous  être 
assez  bon  pour  la  remettre  de  ma  part  à  M.  de  Girardin,  en  lui  disant,  vu 
le  danger,  que  c'est  pour  communication  à  lui,  et  non  pour  insertion  au 
journal. 

Pardon.  Merci.  À  vous  du  plus  profond  de  moi. 

V.  (2) 


A.  Sjvinburne. 


H. -H.,  14  juillet. 
L,a  grande  date. 


Cher  et  cordial  poëte,  j'ai  été  profondément  ému  de  votre  lettre  et  de 
votre  article  '^ . 

Vous  avez  raison  :  vous,  Byron,  Shelley,  trois  aristocrates,  trois  républi- 
cains. Et  moi-même,  c'est  de  l'aristocratie  que  j'ai  monté  à  la  démocratie, 
c'est  de  la  pairie  que  je  suis  arrivé  à  la  république,  comme  on  va  d'un 
fleuve  à  l'océan.  Ce  sont  là  de  beaux  phénomènes.  Rien  de  significatif 
comme  ces  victoires  de  la  vérité. 

Merci ,  ex  imo  corde,  de  votre  magnifique  travail  sur  mon  livre  *'''.  Quelle 
haute  philosophie,  et  quelle  intuition  profonde  vous  avez!  Dans  le  grand 
critique,  on  sent  le  grand  poëte  *^'. 


A  un  critique. 

H. -H.,  i6  juillet  [/69]("'. 

Vous  me  faites.  Monsieur,  l'honneur  de  me  traiter  comme  Voltaire  a 
traité  Shakespeare.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  comme  Shakespeare,  beaucoup 
d'extravagance;  mais  je  sais  que,  comme  Voltaire,  vous  avez  beaucoup  d'es- 
prit. Permettez- moi  de  vous  remercier. 

Victor  Hugo  '^'. 

O   Inédite.  —  (')  Hhliotheque  Nationale. 

<''  Article  traduit  dans  h  Courrier  de  l'Europe.  —  '"'  L'Homme  qui  Kit.  —  '"'  Archives  de  la 
famille  de  fiêtor  Hugo. 

O  Ajouté  par  une  main  anonyme.  —  '''   Communiquée  par  la  Bibliothèque  de  Bouloffie-sur-Mer. 
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A.  A.uguffe  Uacquerie^^\ 

H. -H.,  i6  juillet. 

Cette  lettre,  cher  Auguste,  est  autant  pour  vous  que  pour  moi  (^'.  Elle 
est  touchante  et  vous  intéressera.  Nos  deux  anges  y  sont  glorifiés.  Je  vous 
l'envoie. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  venir  au  secours  de  M"'°  Rattazzi.''  Elle 
a  été  empoi^ée  dans  le  Kappel,  et  en  vérité,  vous  ne  le  voulez  pas  plus  que 
moi.  Elle  m'écrit  une  lettre  éplorée.  Je  lui  réponds  qu'elle  peut  être  tran- 
quille, que  ces  hasards-là  arrivent  aux  journaux,  mais  que  vous  êtes  la 
bonne  grâce  même,  et  que  vous  protégerez  même  ses  robes,  dans  le  Kappel. 
Vous  ne  me  ferez  pas  mentir,  n'est-ce  pas.?  Je  compte  sur  votre  bonne  ami- 
tié. J'ajoute  que  M'""  Rattazzi  m'envoie  un  article  enthousiaste  sur  l'Hoiniiie 
qui  Kit;  publié  par  elle  au  moment  même  où  le  Kappel  la  piquait. 

Autre  chose,  M.  Rascol,  directeur  du  Courrier  de  l'Europe,  est  ici.  Il  pousse 
énergiquement  au  succès  du  Kappel  en  Angleterre.  Voici  ce  qu'il  vous 
propose  :  —  Vous  lui  enverriez  le  Kappel,  et  ne  pouvant  vous  envoyer  le 

W  Inédite.  —  f^'  «Rouen,  Pension  Guernet,  rue  de  Joyeuse,  2.  —  Le  7  juillet  1869.  — 
Monsieur,  vous  avez,  certes,  excité  dans  votre  vie  l'enthousiasme,  l'admiration  de  personnages 
assez  illustres  pour  ne  pas  vous  inquiéter  de  l'intérêt  qu'un  simple  et  pauvre  écolier  peut  porter 
à  ce  qui  vous  touche,  ou  ceux  qui  vous  sont  chers;  mais  je  suis  trop  heureux  et  trop  fier  de 
l'émotion  que  j'ai  ressentie  aujourd'hui,  pour  ne  pas  oser  m'élever  jusqu'à  vous  en  vous  écri- 
vant. Aujourd'hui  j'ai  vu  dans  le  réfectoire  de  cette  pension  un  nom  inscrit  parmi  les  noms 
des  lauréats  aux  concours  du  Collège  royal  de  Rouen.  Je  ne  suis  ici  que  depuis  un  mois  à  peu 
près,  et  je  m'étonne  qu'on  ne  me  l'ait  pas  montré  à  mon  arrivée,  comme  un  des  titres  de 
gloire  de  la  maison.  Ce  nom,  c'est 

Charles  Vacquerie,  de  Villequier. 

«Vous  le  connaissez,  vous,  père  si  digne  d'envie  et  si  digne  de  compassion.  Alors  j'ai  vu  cet 
écolier  à  un  âge  oJi  vous  ne  le  connaissiez  pas  encore;  il  avait  déjà,  j'en  suis  sûr,  le  cœur  ardent 
et  tendre,  cet  enfant,  que  son  amour  pour  l'ange  qui  vous  fut  ravi  devait  conduire  sitôt  au 
trépas.  Je  l'ai  vu  tout  le  jour,  et  son  ombre  est  encore  devant  moi  pendant  que  j'écris  ces 
lignes.  Oh  !  qu'il  méritait  bien  la  page  émue  des  Contemplaliom  que  vous  lui  avez  dédiée  !  Et 
que  vous  l'avez  bian  compris!  Car,  en  ce  moment,  Monsieur,  ce  n'est  pas  au  plus  grand  de 
nos  poètes,  c'est  au  père  que  je  m'adresse,  quand  on  a  lu  tous  vos  ouvrages,  autant  de  chefs- 
d'œuvre,  on  vous  admire,  et  je  vous  admire,  car  je  me  laisse  séduire  à  tout  ce  qui  est  juste, 
beau,  sublime;  mais  quand  on  a  lu  vos  Contemplations ,  on  vous  aime;  et  je  vous  aime  pour 
votre  amour  paternel,  pour  vos  joies  de  père,  pour  vos  douleurs  même.  Aussi  suis-je  heureux 
de  me  trouver  sous  le  même  toit  qu'ont  habité  successivement  Charles  Vacquerie  et  son  frère 
Auguste  qui  vous  ont  aussi  tant  aimé  !  Il  me  semble  qu'avec  eux  votre  grande  ombre  sourit  à 
mes  travaux  et  m'ouvre,  à  mon  entrée  dans  la  vie,  la  voie  vers  tout  ce  que  j'ai  deviné  de  plus 
noble  dans  mes  rêves  d'enfant,  l'amour,  la  poésie,  la  liberté! 

«Agréez,  Monsieur,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mon  profond  respect  et  de  ma  sincère 
admiration. 

«Edouard  Malhèvre, 

Elève  de  seconde  au  lycée  Louis-le-Grand,  lauréat  du  concours  général  de  Paris  (1868).» 
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Courrier  de  l'Europe  prohibé  en  France,  il  vous  ferait,  en  place  de  l'échange, 
une  réclame  permanente  dans  sa  4'  page.  —  De  plus  il  vous  citerait  le  plus  pos- 
sible. Je  vous  engage  fortement  à  accepter,  et  à  lui  faire  l'envoi.  Son  adresse 
est  :  Courrier  de  l'Europe,  4,  Bridges  strect,  Covent  Garden,  Londres.  —  Il 
tire  à  très  grand  nombre. 

Mille  bravos  à  votre  victorieuse,  charmante  et  puissante  polémique,  et 
je  vous  embrasse. 

A  Charles.  A.  Fran^oLs-Uiaor. 

H. -H.,  23  juillet. 

Je  suis  content,  mes  bicn-aimés,  de  vous  savoir  à  Bruxelles.  J'y  arriverai 
du  31  juillet  au  5  août;  je  finis  en  ce  moment  quelque  chose.  Je  tâcherai 
de  voyager  un  peu.  Pendant  le  temps  de  mon  séjour  à  Bruxelles,  vous  me 
donnerez  à  déjeuner,  c'est-à-dire  mon  café  et  ma  côtelette,  et  moi  je  vous 
donnerai  à  dîner,  c'est-à-dire  que  je  vous  invite  tous  les  jours,  tous  les 
quatre  (compris  Georges  qui  a  six  dents),  à  dîner  à  l'Hôtel  de  la  Poste. 
Cela  simplifiera  le  service. 

N'oubliez  pas  qu'il  faut  qu'une  des  servantes  couche  dans  la  chambre  à 
côté  de  la  mienne  (corps  de  logis  du  fond);  j'ai  toujours  mes  étoufFements 
nocturnes,  maintenant  compliqués  de  maux  de  dents  très  bêtes.  Ne  laissez 
pas,  croyez-moi,  envahir  le  Kappel.  Travaillez-y  le  plus  possible.  Donc  à 
bientôt.  Tenez  mon  petit  trou  prêt.  Je  vous  aime  passionnément,  mes  deux 
enfants,  et  j'ai  besoin  de  vous  voir.  Toutes  les  paires  de  bras  de  Guernesey 
s'ouvrent  pour  vous  embrasser. 

Il  y  a  en  ce  moment  de  gros  brouillards  sur  la  mer,  mais  fin  juillet  j'es- 
père qu'il  fera  beau.  Donc  à  fin  juillet  et  à  toujours  mes  bien-aimés. 

Je  prie  ma  chère  Alice  de  donner  des  ordres  pour  qu'on  tienne  prêts 
mes  haillons  du  matin,  mon  pantalon  à  pied,  mes  pantoufles  et  ma  cha- 
braque  de  travail  *^'. 

Alix  mêmes  ^'^\ 

[Juillet  1869.] 

Mes  aimés,  je  commence  par  vous  dire  que  je  ferai  ce  que  vous  vou- 
drez. Maintenant,  voici  la  situation.  Nous  sommes  deux  qui  devons  accou- 

")   Bibliothèque  Nationale. 

(2)  Kn'iie  Hebdomadaire j  juin  1935. 

'')  Inédite.  4. 

i. 
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cher,  Alice  et  moi;  Alice  à  époque  fixe'",  moi  à  époque  indéterminée. 
Faut-il  assujettir  un  de  ces  accouchements  à  l'autre?  Je  puis  avoir  fini  mon 
livre  d'ici  à  trois  mois  au  plus  tard,  si  je  reste  ici  à  travailler  dans  l'entrain 
de  l'csuvre  en  marche;  si  je  l'interromps,  et  si  je  vais  à  Bruxelles  en  ce 
moment,  je  ne  sais  plus  quand  je  finirai.  Pesez  cela'^l 


A  A.ugnffe  Uacqiierie  '■''', 

H.  H.,  i"  août. 

Cher  Auguste,  donc  l'empire  vous  met  la  main  au  collet.  C'est  égal. 
C'est  lui  qui  est  votre  prisonnier. 

Quelle  éclatante  polémique  vous  faites!  Je  vais  à  Bruxelles,  j'espère  bien 
vous  y  voir.  Que  de  choses  à  nous  dire  ! 

Je  suis  attendri  quand  je  pense  à  tout  ce  que  vous  dépensez,  dans  ce 
combat,  d'esprit,  de  puissance  et  de  maestria!  Et  Meurice!  vous  êtes  tous 
les  deux  des  héros. 

Je  vous  embrasse. 

V.  (*' 


A.  Paul  Meurice. 


H.  H.,  i"  août. 


'  Mon  doux  et  admirable  ami,  je  reçois  votre  lettre.  Il  faut,  je  le  vois, 
que  j'aille  immédiatement  à  Bruxelles.  Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  je 
serai  en  route.  Vous  pouvez  annoncer  dans  le  Kappel  que  je  suis  à  Bruxelles. 

Vous  avez  fait  une  superbe  campagne.  Vous  avez  dit,  avant  Gambctta, 
et  en  deux  mots,  ce  qu'il  a  indiqué,  plutôt  que  dit,  en  trois  colonnes. 
Vous  avez  dit  :  //  faut  de  la  gauche  dégager  la  Montante.  C'est  ce  qu'il  faut  en 
effet. 

Et,  comme  programme  immédiat,  je  conseillerais  ceci  : 

Demander  la  dissolution  de  la  Chambre  et  l'^Ibolition  du  serment.  Au 
point  de  vue  de  la  liberté  de  la  presse,  faire  de  la  candidature  de  Rochefort 
«;;  principe. 

C'est  hardi  et  difficile,  et  il  faudrait  bien  de  la  prudence,  mais  vous  pou- 
vez tout. 

(1)  M"'  Charles  Hugo  mit  au  monde  Jeanne  Hugo  le  29  septembre  1869.  —  '''  Bibliothèque 
Nationale. 

'')  Inédite.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 
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Le  Rappel  est  excellent  et  charmant.  Dites-le  à  tous  de  ma  part. 

Ne  soyez  pas  triste,  vous  qui  êtes  si  fort.  Il  est  impossible  que  tout  ne 
s'arrange  pas  entre  de  si  vrais  et  de  si  tendres  amis.  —  Et  puis  j'espère  vous 
voir,  n'est-ce  pus?  Ayez  un  peu  de  ma  joie. 

V. 

Voulez-vous  transmettre  ce  mot  à  Auguste  '". 


yi  Pierre  Lefranc  (-'. 

Hautcviile-Housc  ,  1"  août  1869. 
Mon  cher  ancien  collègue, 

Nous  nous  connaissons  pour  nous  être  vus  dans  l'épreuve.  Il  y  a  de  cela 
dix-huit  ans  bientôt,  nous  avons  combattu  ensemble  ce  combat  désespéré.  Le 
8  décembre,  la  bataille  était  perdue,  nous  tenions  encore  :  je  présidais  la  der- 
nière réunion  de  la  gauche,  et  vous  en  étiez  le  secrétaire.  Ensuite  il  y  a  eu  l'exil. 

Vous  êtes  rentré  en  France,  mais  pour  continuer  la  lutte.  Il  y  a  une 
brèche  au  dedans,  où  est  le  drapeau  de  la  Liberté,  et  une  brèche  au  dehors, 
où  est  le  drapeau  de  la  Délivrance.  Vous  êtes  dans  l'une,  je  suis  dans  l'autre. 
Là  nous  combattons,  chacun  de  notre  côté,  toujours  d'accord.  Aujour- 
d'hui, frappé,  vous  me  faites  appel. 

Votre  lettre  du  26  juillet  ne  m'arrive  que  le  i""  août.  J'y  réponds  immé- 
diatement. 

Voici,  pour  votre  numéro  d'exception,  quelques  pages  inédites  en 
France'".  Elles  vous  intéresseront  peut-être,  et  je  crois  qu'avec  force  points 
et  beaucoup  de  suppressions  vous  pourrez  en  citer  quelque  chose.  Le  droit 
de  la  femme,  et  le  droit  de  l'enfant,  ont  toujours  été  mes  deux  premières 
préoccupations.  La  femme  et  l'enfant  sont  les  faibles.  Quant  à  l'homme,  il 
est  fort,  il  n'a  qu'à  faire  son  devoir. 

Nous  sommes  dans  le  mois  du  10  août. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  étions  proscrits,  une  femme  mourut  parmi 
nous.  On  me  demanda  de  parler  sur  sa  tombe,  et  voilà  ce  que  j'ai  dit. 

Mon  cher  ancien  collègue,  j'aime  votre  jeune  talent  et  votre  intrépide 
cœur.  Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '*'. 

<•'   Correspondance  entre  Ui(for  Hugo  et  Paul  Metirice. 

W  Représentant  républicain  depuis  1848,  il  fut  exilé  pour  son  opposition  au  coup  d'état; 
en  1871,  il  fut  élu  dans  les  Pyrénées-Orientales.  —  W  Discours  sur  la  tombe  de  Louise  Julien. 
—  '*'  Publiée  dans  l'Indépendant  des  Pyrene'es-OrientaleSj  puis  reproduite  dans  AUes  et  Paroles, 
Pendant  l'exil.  Reliquat.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A  Pau/  Me/m'ce^^l 

4  août.  H. -H. 

La  tempête  s'en  mêle.  Impossible  de  partir.  Le  préau,  comme  l'appelle 

Auguste,  est  fermé.  Dès  que  ce  gros  temps  inattendu  sera  passé,  je  mets  le 

cap  sur  Bruxelles.  Du  reste,  vous  devez  être  un  peu  plus  content.  Charles  a 

fait  une  rentrée  charmante.  Cher  Meurice,  à  bientôt. 

Je  suis  profondément  à  vous. 

^  V. 

L'ouragan  redouble  ^^\ 

A-  Madatm  Judith  Gautier  '■'). 

H. -H.,  4  août. 
Madame, 

J'ai  lu  votre  Dragon  Impérial.  Quel  art  puissant  et  gracieux  que  le  vôtre  ! 
Cette  poésie  de  l'extrême  orient,  vous  en  avez  l'âme  en  vous,  et  vous  en 
mettez  le  souffle  dans  vos  livres.  Aller  en  Chine,  c'est  presque  aller  dans  la 
lune.  Vous  nous  faites  faire  ce  voyage  sidéral.  On  vous  suit  avec  extase  et 
vous  fuyez  dans  le  bleu  profond  du  rêve,  ailée  et  étoilée. 

Agréez  mon  admiration. 

Victor  Hugo  ''''. 
Je  pars  dans  une  heure  pour  Bruxelles. 


A  l'Éclaireur  de  Saint-Etienne. 

Bruxelles,  12  août  1869. 

Mon  vaillant  confrère  et  concitoyen,  j'arrive  d'une  courte  absence  et  je 
trouve  votre  lettre  du  9  août.  J'ai  à  peine  le  temps  d'y  répondre  d'ici  au 
14  août,  la  limite  extrême  que  vous  m'indiquez.  Je  vous  écris  ces  quelques 
lignes  à  la  hâte,  j'espère  qu'elles  vous  parviendront  à  temps. 

Je  suis  mal  à  l'aise  pour  écrire  des  choses  proportionnées  aux  lois.  Accou- 
tumé à  me  servir  de  la  liberté  en  grand,  je  ne  sais  pas  m'en  servir  en  petit. 

À  l'oppression  de  la  presse  qui  était  le  régime  de  l'avertissement  a  suc- 
cédé la  persécution  de  la  presse  qui  est  le  régime  actuel.  L'amende,  plus  la 
prison,  telle  est  la  liberté  octroyée.  Cette  liberté  vient  de  vous  frapper; 

''>   Inédite.  —  (^l  Bihliothèqtie  Nationale. 
(•'1   Inédite.     -  (*>    Colhllion  Louis  Barlhou. 


214  CORRESPONDANCE.  —  1869. 

vous  en  étiez  digne;  vous  partagez  cet  honneur  avec  presque  tous  les  géné- 
reux écrivains  du  temps.  Depuis  le  2  décembre,  qui  défend  le  droit  inquiète 
la  justice. 

Vous  êtes  condamné.  De  telles  condamnations  couronnent.  —  La  peine 
qu'elles  infligent  a  des  contre-coups  dans  l'inconnu.  Après  de  certaines  sen- 
tences personnelles,  le  juge  reste  rêveur. 

Subissez  l'épreuve.  C'est  notre  sort  à  tous.  La  démocratie  vous  en  tien- 
dra compte.  Votre  excellent  journal  croîtra  en  autorité  et  en  sympathie 
parmi  cette  admirable  et  touchante  population  ouvrière  de  Saint-Etienne, 
si  rudement  éprouvée,  elle  aussi. 

Hélas!  le  fusil-merveille  des  prussiens  a  plus  de  bonheur  que  le  nôtre; 
on  ne  peut  lui  reprocher  que  Sadowa.  Le  nôtre  n'a  eu  encore  que  deux 
victoires,  Mentana  et  la  Ricamarie.  Du  premier  coup,  il  a  frappé  au  cœur 
l'Italie,  et  du  second  coup,  la  France. 

Recevez  mon  cordial  serrement  de  main  '"'. 


yi  Pau/  Meunce'-'^h 

Bruxelles,  17  août. 

Cher  Meurice,  voici  Herzen.  Il  vient  de  nous  lire  un  chapitre  de  ses 

Mémoires  :  Ma'^Ni,  Garibald't,  Pmcafie^^\  Orsini^''\  qui,  je  crois,  avec  quelques 

coupures  et  quelques  atténuations,  ferait  belle  et  bonne  figure  dans  le  Kappel. 

Vous  en  jugerez,  ainsi  qu'Auguste.  Herzen,  c'est  le  grand  républicain  russe. 

Tutis. 

V.  H.  <5) 

Au  même. 

Bruxelles,  i8  août. 
Il  y  a  ce  vers  dans  Crommell  : 

Gromwell  à  Carr. 
Allez,  je  vous  fais  grâce. 

Carr. 

Et  de  quel  droit,  tyran  ? 

(')   Lettre  reproduite  dans  Afies  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Reliquat.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

W  Inédite.  —  O  Pisacane,  révolutionnaire  italien,  combattit  pour  l'indépendance  italienne. 
En  1848,  il  se  joignit  à  Mazzini,  collabora  à  l'italia  del  popolo^  fondé  par  Mazzini,  retourna 
k  Rome  pour  s'associer  k  la  proclamation  de  la  République.  —  <*'  Orsini,  révolutionnaire  ita- 
lien, prit  part  au  soulèvement  des  Romagnes,  puis  à  celui  de  Venise;  il  fut  arrêté  en  Hongrie, 
conduit  à  Mantoue  et  condamné  à  mort,  mais  il  s'évada,  vint  à  Paris  et,  en  1858,  tenta 
d'assassiner  Napoléon  III  qui,  selon  lui,  n'avait  pas  assez  soutenu  les  revendications  des  patriotes 
italiens.  Orsini  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  —  W   Bibliothèque  Nationale, 


A   RAPHAËL  FELIX.  215 

Vous  voyez  que  j'avais  dès  longtemps  prévu  l'amnistie,  et  la  réponse 
que  j'y  ferais  (". 

Mais  que  je  suis  content!  Le  Rappel  m'a  donné  de  vos  nouvelles.  Vous 
vous  portez  bien,  ou  du  moins  votre  esprit  se  porte  admirablement.  Quelle 
belle  page  sur  l'amnistie  !  Stupide  génie l  —  mésallié  a  une  archiduchesse.  —  Que 
de  mots  grands  et  profonds  ! 

Herzen  vous  arrive.  C'est  un  penseur  et  un  lutteur.  Le  chapitre  qu'il  vous 
offre  me  semble  très  intéressant,  le  nom  de  Herzen  est  digne  du  Rappel. 

Une  pauvre  femme,  une  veuve,  M'"°  Godau,  que  je  crois  peu  riche,  vous 
envoie  de  sa  littérature.  Elle  m'écrit,  je  la  décourage.  Mais  pour  la  consoler,  je 
lui  donne  50  fr.  Voudrez-vous  être  assez  bon  pour  les  lui  remettre  de  ma  part.f* 

Victor  vous  a  envoyé  un  article  belge  (de  M.  C.  Lemonnier)  (^'  qui,  ce 
me  semble,  n'est  guère  publiable  qu'avec  de  fortes  coupures,  l'exposition 
belge  étant  d'un  médiocre  intérêt  pour  Paris.  Au  reste,  vous  en  jugerez. 

Rochefort  est  à  Spa.  Je  l'ai  à  peine  entrevu.  Il  est  parti  le  lendemain  de 
mon  arrivée. 

Je  vous  envoie  quelques  lignes  vraies  et  émues  de  Luthereau  sur  vous, 
dans  une  lettre  à  votre  dépaysée,  laquelle  vous  aime  comme  moi,  vous  ap- 
plaudit comme  moi,  vous  demande  comme  moi. 

Oitando  te  a^iciam  ? 

V.  (3' 


A  Raphaël  Felix'^'). 

Bruxelles,  i8  août  1869. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  au  sujet  de 
la  reprise  de  mon  répertoire.  Le  désir  que  vous  m'exprimez  en  termes  si 
honorables,  me  touche,  j'examinerai  vos  propositions,  et  je  serai  heureux 
s'il  m'est  possible  d'y  accéder. 

Vous  savez  combien  je  prise  votre  intelligente  direction,  et  combien 
j'aime  votre  beau  et  grand  théâtre,  fait  à  la  fois  pour  l'art  et  pour  le  peuple. 

Recevez  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Victor  Hugo  '^'. 

'''  Le  14  août  1869,  l'amnistie  fut  de  nouveau  décrc't^e.  —  W  Camille  Lemonnicr,  écrivain 
belge,  a  donné  plusieurs  romans,  des  contes  pour  enfants  et  une  description  de  la  Belgique. 
"1  Publiée  en  partie  dans  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie 
Nationale. 

<*'  Raphaël  Félix  dirigeait  alors  le  théâtre  Je  la  Portc-Saint-Martin.  '''  Le  Rappel,  20  dé- 
cembre iS6y. 
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A-  Monsieur  Ch.  Chautard, 
Secrétaire  de  la  commission  pour  la  Batue  de  Konsard.  Ue/idôme. 

Bruxelles,  24  août  1869. 
Monsieur, 

C'est  à  Bruxelles  que  votre  lettre  m'arrive.  Boileau  et  toute  son  école 
ont  été  bien  injustes  pour  Ronsard,  et  je  m'associerais  bien  volontiers  à  une 
glorification  qui  est  une  protestation;  mais  l'exil  a  ses  devoirs  toujours  pré- 
sents à  la  conscience;  et  à  côté  des  très  beaux  noms  littéraires  que  je  vois 
sur  votre  liste,  il  y  a  des  noms  officiels  qui  excluent  le  mien,  et  auxquels 
je  ne  saurais  me  joindre  '".  J'eusse  été  heureux  de  prendre  part  à  une  mani- 
festation littéraire  toute  pure.  Croyez  à  mes  vifs  regrets,  et  veuillez,  s'il  y 
a  lieu,  en  transmettre  l'expression  à  vos  compatriotes.  Ils  ont  bien  voulu  se 
souvenir  de  moi,  et  j'en  suis  touché. 

Recevez,  monsieur  et  cher  confrère,  l'assurance  de  toute  ma  cordialité. 

Victor  Hugo. 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  joint  à  votre  lettre.  Votre  Fossoyeur  est  philo- 
sophique et  charmant  f^'. 

V 

A.  Monsieur  L.  Hugonnet  (^', 

Bruxelles,  24  août  1869. 

J'ai  bien  tardé,  monsieur,  à  vous  répondre.  Ce  n'est  pas  ma  faute.  Ma 
vie  est  un  tourbillon,  chose  étrange  dans  la  solitude.  Aucun  loisir.  Pas  un 
instant  à  moi.  J'ai  tenu  pourtant  à  lire  votre  écrit.  Il  est  excellent.  Je  vous 
ferais  quelques  objections,  mais  il  faudrait  causer.  Oui,  vous  avez  raison, 
la  France  est  pour  l'Afrique  ce  que  l'Angleterre  est  pour  l'Asie,  une  mau- 
vaise tutrice.  Initier  la  barbarie  à  la  civilisation,  c'est  le  devoir  et  le  droit 
des  peuples  aînés.  Ce  droit  et  ce  devoir,  le  gouvernement  français  ne  le 
comprend  pas  mieux  que  le  gouvernement  anglais.  De  là  vos  plaintes, 
auxquelles  je  m'associe. 

Quand  la  République  reviendra,  la  justice  reviendra.  La  vraie  lumière 
française  luira  en  Afrique.  Espérons.  Attendons.  Luttons. 

Vous  êtes  un  jeune  et  noble  esprit.  Votre  génération,  un  peu  attardée, 

f  Dans  cette  liste  figuraient  des  noms  de  préfets  et  de  sénateurs.  —  (''  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  du  "XJ endômois ,  1907. 

''>  L.  Hugonnet  a  publié  plusieurs  livres  d'histoire,  un  notamment  sur  l^a  Crise  algérienne  en 
1858,  complété  par  un  appendice  en  1869. 
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finira  par  faire  de   grandes  choses,  dont  vous  serez.   Je  vous   en   félicite 
d'avance.  Moi,  je  serai  mort.  Je  vous  léguerai  à  tous  mon  âme. 
Croyez,  monsieur,  à  ma  profonde  cordialité. 

Victor  Hugo  <^'. 


A.  Jules  Janifj. 


Bruxelles,  16  août  1869. 


Cher  confrère,  vous  m'écrivez  par  \c^ Journal  des  Débats,  et  je  vous  réponds 
par  la  poste.  Vos  lettres  sont  éclatantes,  les  miennes  sont  obscures.  Elles 
pourraient  être  remplacées  par  un  serrement  de  main.  Je  sens  que  vous 
m'aimez  toujours  un  peu,  et  c'est  pour  moi  dans  ma  solitude  illimitée  et 
indéfinie,  une  joie  profonde.  L'Homme  qui  Kit,  mutilé  par  Jacques  II,  avait 
été  aussi  un  peu  défiguré  par  un  certain  pédantisme  ignorant  qui  usurpe  le 
nom  de  critique.  Vous,  la  critique  vivante  et  régnante,  vous  avez  rendu  à 
l'Homme  qui  Kit  son  vrai  visage  <^^.  Je  vous  remercie  de  cette  restitution.  Elle 
était  digne  de  vous.  Vous  n'êtes  pas  un  maître  pour  rien.  Et  vous  avez 
ajouté  une  page  superbe  à  tant  d'autres;  c'est  pourquoi,  après  vous  avoir 
dit  merci,  je  vous  crie  bravo. 

Victor  Hugo  (^'. 


A  Monsieur  le  Doâfeur  Huguet. 

Bruxelles,  30  août. 

Je  lis,  monsieur,  votre  remarquable  travail  <'''  avec  un  vif  intérêt.  Vous 
êtes  un  esprit  très  sagace,  et  un  chercheur  digne  de  trouver.  Je  n'ai  mal- 
heureusement aucune  compétence  dans  ces  matières  où  vous  me  semblez 
maître.  Juger  votre  livre,  je  n'en  ai  pas  le  droit.  Il  faudrait  un  savant,  et  je 
ne  suis  qu'un  philosophe.  Vous  me  permettrez  pourtant  d'applaudir  aux 
consciencieux  efforts  de  votre  noble  intelligence  et  de  votre  science  ingé- 
nieuse. Votre  loi,  similitude  fonôlion/ielle,  me  frappe  comme  une  vérité.  Je  crois 
que  vous  apportez  de  la  lumière. 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Victor  Hugo. 

(')  Archives  de  la  famille  de  Uilfor  Hiig). 

'•'  Articles  de  J.  Janin  dans  le  Journal  des  Deltats,  des  9,  23  et  30  août  1869.  —  '^'  Clument 
Janin.  —  Uilior  Huff)  en  exil. 

<*'  Docteur.  Huguet.  -  -  Expose'  de  Médecine  homœodjnamiqiie. 
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^  A.uguffe  1Jacquer}e^^\ 

Bruxelles,  3  7''"=. 

Cher  Auguste,  Victor  me  montre  votre  lettre.  Voulez-vous  être  assez 
bon  pour  transmettre  vous-même  le  mot  ci-inclus  à  M,  Ernest  d'Hervilly. 

Alice  est  souffrante,  Charles  est  un  peu  inquiet,  de  là  un  sombre  dans  la 
maison.  Nous  vous  espérons,  ainsi  que  Paul  Meurice,  et  c'est  de  la  sérénité 
et  de  la  joie  en  perspective.  Je  crois  que  l'article  de  Charles,  mie  uisite  a 
T/.  H.,  gagnerait  à  ne  paraître  qu'aux  approches  de  la  réunion  de  la  Chambre 
(en  7*"^,  je  suppose).  Il  s'agit  d'un  serment,  et  alors  il  sera  opportun.  C'est 
aussi  l'avis  de  Charles  et  de  Victor. 

Mais  quelles  belles  et  fortes  pages  vous  écrivez  !  Votre  réplique  au  CotiBi- 
tutionnel  était  charmante  et  superbe,  Rochefort  nous  dit  que  Delescluze  a 
riposté  à  Charles,  mais  que  cela  ne  vaut  pas  une  réponse.  Ici  on  ne  lit  pas 
le  Kéveil,  et  nous  en  croyons  Rochefort. 

Votre  chambre,  et  celle  de  Meurice,  sont  prêtes  et  nous  vous  attendons. 

À  bientôt  VauB.  Ce  sera  le  livre  d'un  maître,  et  le  livre  d'un  homme.  — 

Nous  vous  aimons  bien.  ,  , 

V.  ri. ^  ' 

A.  Albert  Banne. 

Bruxelles,  6  septembre  1869. 
Mon  jeune  et  vaillant  concitoyen, 

Vous  donnez  un  nouveau  journal  à  la  Liberté,  c'est  bien.  Une  voix  de 
plus,  c'est  une  victoire  de  plus'^l 

Tout  jeune,  vous  avez  fait  vos  preuves;  preuves  de  talent,  preuves  de 
courage,  preuves  de  solidarité.  Vous  ne  savez  pas  plus  reculer  comme  homme 
que  reculer  comme  esprit.  L'immense  bataille  du  siècle  contre  le  passé  veut 
des  combattants  comme  vous. 

J'ai  connu  votre  père,  j'ai  siégé  près  de  lui.  Mon  fils  aujourd'hui  combat 
près  de  vous.  Moi,  quoique  absent,  je  suis  là.  Votre  père  aussi  est  présent. 
Son  âme  vous  regarde  du  fond  du  tombeau  comme  la  mienne  du  fond  de  l'exil. 

Courage  et  en  avant  !  Y  H 

[En  marge  :]  Le  Kappel  est  un  arbre  vivace  et  vigoureux.  Votre  journal 
n'en  sera  pas  la  branche  la  moins  robuste  '^'. 

C  Inédite.  —  (')  Bibliothèque  Nationale. 

W  Albert  Baune  venait  de  fonder  le  Kappel  de  la  Provence.  Il  avait  été  secrétaire  du  Kappel  des 
sa  fondation.  —  O  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Reliquat.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
—  Brouillon.  CoUeâion  Louis  Bartbou. 
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^  Augufîe  Uacquerie 


('). 


Abbaye  de  Villers,  7  ytre. 

Cher  Auguste,  je  vais  donc  vous  voir  !  J'attends  jusqu'au  16  exprès  pour 
vous  qui,  me  dit-on,  ne  pourriez  être  libre  avant  ce  jour-là.  Je  comptais 
être  à  Guernesey  le  10  /''^^j  mais  pour  vous  voir  un  moment,  que  de 
semaines  ne  donnerais-je  pas  ?  Je  vous  envoie  ce  mot  par  Meurice.  Vous 
êtes  sans  doute  encore  à  Villequier  sous  vos  arbres,  dans  votre  nid,  avec 
tous  ceux  qui  vous  sont  chers,  pensant  et  faisant  de  belles  œuvres.  J'applau- 
dis, j'attends,  et  je  vous  aime  de  toute  ma  bonne  vieille  amitié.  Ainsi,  à 
Bruxelles,  dans  huit  jours!  Quelle  joie! 

Victor  H. 

Réponse  à  vos  questions  : 

U Avarice  et  l'E/wie  est  de  1815.  La  Canadienne  est  de  1816.  En  1815,  juin, 
à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Waterloo,  je  fis  une  quarantaine  de  vers 
commençant  ainsi  : 

O  fatal  Mont-Saint-Jean  !  désastre  mémorable  ! 
Jour  à  la  fois  pour  nous  heureux  et  déplorable  ! 

Je  ne  me  rappelle  que  ces  deux  vers  qui  contiennent  une  appréciation 
assez  juste  ''^l 


A.  la  princesse  Sophie  Galit'^m. 


19  7^"=. 


Rappelez-vous  le  vers  : 

£/•  s'il  n'en  relie  qu'un ,  je  serai  celui-là  '''''. 

Et  vous.  Madame,  aussi  noble  que  bonne,  vous  serez  la  première  à  me 
dire  :  non;  ne  reveney  pas!  Quelle  chaîne  que  le  devoir  puisqu'il  est  plus  fort 
qu'un  ordre  de  vous!  Vous  êtes  charmante.  Tout  ce  que  vous  dites  a  la 
grâce  parfaite  du  cœur.  Le  jour  où  je  pourrai  rentrer  en  France,  si  vous  y 
êtes  encore,  quelle  joie  ce  sera  pour  moi  d'apporter  mon  obéissance  à  votre 
esprit  délicat  et  fier!  Il  n'en  coûtera  rien  à  ma  conscience,  et  je  mettrai  à 
vos  pieds.  Madame,  mon  long  exil.  Je  vous  baise  la  main. 

Victor  H.  (*' 

(')   Inédite.      -  W   Bibliothèque  Nationale. 

'')   Châtiments.    Ultima  -verha.  —   '*>  Album  de  la  princesse  Galitzine.  —    Lettre  communiquée 
par  la  Socie'te' pour  les  relations  culturelles  entre  l'U.K.S.S.  et  l'étranger. 
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yi  Armand  Barbes. 

Bruxelles,  4  octobre  1869. 
Cher  et  grand  frère  d'exil, 

Les  journaux  vous  ont  dit  comment,  le  11  septembre,  parti  pour 
La  Haye,  et  déjà  en  route,  j'avais,  sur  une  dépêche  remise  d'urgence,  dû 
dévier  sur  Lausanne.  On  engageait  ma  responsabilité,  on  réclamait  ma 
présence  comme  moyen  de  conciliation  et  d'apaisement.  J'ai  cédé,  j'ai 
renoncé  à  La  Haye  pour  Lausanne,  et  c'est  ainsi  que  le  devoir  remplace 
le  bonheur. 

Maintenant  la  saison  me  chasse  vers  Guernescy  ;  mais,  quoique  bien  plus 
vieux  que  vous,  je  compte  sur  l'année  prochaine,  et,  en  1870,  ma  première 
sortie  de  mon  île  sera  pour  vous.  Presser  votre  main  héroïque  sera  une  joie 
de  ma  vie  ('l  Je  vous  aime  profondément. 

Victor  Hugo  '^l 


yl  Pa/il  Meurice  (^'. 

Bruxelles,  4  octobre. 

Me  voici  revenu.  J'ai  votre  chère  et  douce  lettre,  solatia  mea.  Vous  revoir 
va  être  ma  joie.  Dès  qu'Auguste  le  pourra,  le  20,  soit,  je  vous  attends.  Je 
partirai  du  12  au  15.  Je  n'ai  plus  une  minute  à  perdre. 

Il  faut  un  traité  spécial  et  détaillé  pour  la  chose  en  question,  acceptée, 
mais  qui  reste  à  conclure.  Il  faudrait  que  M.  Lacroix  donnât  ici  plein 
pouvoir  à  quelqu'un,  M.  Wolfcerius  ou  M.  Lequeux,  afin  de  fixer  les 
détails.  Le  plus  tôt  possible  serait  le  mieux.  Voulez-vous  être  assez  bon 
pour  lui  dire  de  désigner  immédiatement  son  fondé  de  pouvoir  avec  qui  je 
conclurais. 

Le  groupe  voyageur  vous  aime  et  vous  embrasse.  A  bientôt.  A  jamais. 

Tuksimm. 

V.  c*' 

1')  Ils  ne  devaient  jamais  se  serrer  la  main.  «Je  mourrai  sans  avoir  vu  Victor  Hugo»,  dit 
Barbes  quelques  jours  avant  sa  mort.  —  '^'  Communiquée  par  M.  Cb.  Boudet  et  publiée  dans 
AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l  Imprimerie  Nationale. 

W   Ine'dite.  —  '*)   Bibliothèque  Nationale. 
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Au  même. 

Mardi  II  [octobre  1869]. 

En  même  temps  que  votre  lettre,  je  recevais  et  je  lisais  votre  éclatant 
et  lumineux  article  combinant  si  magistralement  la  fermeté  avec  la  pru- 
dence. Maintenir  le  nécessaire  et  déconseiller  l'inutile,  telle  est  en  effet  la  haute 
et  vraie  politique.  L'abolition  du  serment  a  une  bien  autre  portée  que  la 
manifestation,  telle  qu'on  pourrait  la  faire  aujourd'hui.  Elle  est  manquée 
d'avance,  la  gauche  et  la  presse  refusant  d'entrer  en  ligne.  C'est  donc  sur 
le  serment  qu'il  faut  insister. 

Vous  êtes  charmants  et  bons  tous  les  deux.  Si  Auguste  veut  un  jour  de 
plus,  je  ne  vous  attendrai  que  le  15.  Que  de  conseils  j'ai  à  vous  demander! 

Merci  de  m'avoir  inscrit  pour  50  fr.  dans  le  secours  aux  victimes  d'Aubin. 

Victor  désigne  pour  V A.lnianach  la  Uendetta.  C'est,  je  crois,  un  excellent 
choix.  Croyez-vous  utile  que  je  revoie  l'épreuve  des  Trois  Chevaux? 

Donc  le  15  je  vous  aurai.  J'en  suis  d'avance  épanoui. 

V. 

Rien  de  M.  Lacroix  '''. 

A.  Louis  Jourdan  '-', 

Bruxelles,  12  octobre  1869. 
Mon  cher  et  ancien  ami, 

On  m'apporte  le  Siècle.  Je  lis  votre  article  qui  me  touche,  m'honore  et 
m'étonne. 

Je  vous  remercie  de  me  donner  le  moyen  de  faire  cesser  une  équivoque. 

Premièrement,  je  suis  un  simple  lecteur  du  Rappel.  Je  croyais  l'avoir 
assez  nettement  dit  pour  n'être  pas  contraint  de  le  redire. 

Deuxièmement,  je  n'ai  conseillé  et  je  ne  conseille  aucune  manifestation 
populaire  pour  le  26  octobre. 

J'ai  pleinement  approuvé  le  Rappel  demandant  aux  représentants  de  la 
gauche  un  acte,  auquel  Paris  eût  pu  s'associer.  Une  démonstration  expressé- 
ment pacifique  et  sans  armes,  comme  les  démonstrations  du  peuple  de  Londres 
en  pareil  cas;  c'est  là  ce  que  demandait  le  Rappel. 

'''   Correspondance  entre  Ui(tor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

'')  Inédite.  —  Louis  Jourdan  avait  dans  le  Siècle  fait  un  appel  à  Victor  Hugo;  il  lui  deman- 
dait d'engager  les  rédacteurs  du  Rappel  à  ne  pas  conseiller,  pour  le  26  octobre,  une  manifesta- 
tion qui  aurait  pour  but  de  protester  contre  la  remise  au  29  novembre  de  la  réunion  des 
Chambres. 
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Mais,  la  gauche  s'abstenant,  le  peuple  doit  s'abstenir. 

Le  point  d'appui  manque  au  peuple.  Donc  pas  de  manifestation. 

Le  droit  est  du  côté  du  peuple,  la  violence  est  du  côte  du  pouvoir.  Ne 
donnons  au  pouvoir  aucun  prétexte  d'employer  la  violence  contre  le  droit. 

Personne,  le  16  octobre,  ne  doit  descendre  dans  la  rue. 

Ce  qui  sort  virtuellement  de  la  situation,  c'est  l'abolition  du  serment. 

Une  déclaration  solennelle  des  représentants  de  la  gauche  se  déliant  du 
serment  en  face  de  la  nation;  voilà  la  vraie  issue  de  la  crise.  Issue  morale 
et  révolutionnaire. 

Que  le  peuple  s'abstienne,  et  le  chassepot  est  paralysé;  que  les  repré- 
sentants parlent,  et  le  serment  est  aboli. 

Tels  sont  mes  deux  conseils,  et  puisque  vous  voulez  bien  me  demander 
ma  pensée,  la  voilà  tout  entière. 

Je  vous  remercie  de  votre  éloquent  appel;  je  prends  la  parole  puisque 
vous  me  la  donnez,  et  je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  ''l 


A  Pau/  Menrice. 

Bruxelles,  26  octobre,  3  heures. 

PREMIERE  PARTIE. 
ACTE  DEUXIÈME. 

LES  TROIS  PRÊTRES. 

Cher  Meurice,  auditoire  unanime.  Cet  acte  est  acclamé,  et  déclaré  una- 
nimement nécessaire. 

Je  vous  l'envoie.  Mettez-le  à  son  rang  dans  le  manuscrit.  Lisez,  et 
remettez  le  tout  à  notre  cher  Auguste.  Vous  êtes  mes  providences. 

Tumimus. 

Donc,  voici  le  titre  définitif  : 

TORQUEMADA. 
Drame  en  deux  parties. 
I™  PARTIE.  —  Deux  actes. 
1'  PARTIE.  —  Trois  actes.  '*' 

(')   Communiquée  par  la  librairie  Cornuau.  —  Lf  Sikle,  15  octobre  1869, 

W  Lettre  relie'e  au  manuscrit  de  Tonjuemada  et  publiée  dans  Torquemada.  Historique.  Edition 
de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  A.tigulîe  Uacquerie. 


Samedi  30  octobre. 

Votre  lettre  me  charme.  Je  crois  en  effet  avoir  bien  fait.  Et  vous,  voyant 
de  l'art,  vous  me  dites  oui.  Un  oui  de  vous,  c'est  une  gloire  et  c'est  une 
force.  Je  vous  écris  en  hâte  mon  émotion  et  ma  joie  d'être  applaudi  par 
vous  deux,  mes  boussoles  et  mes  providences,  par  vous  deux  qui  tâtez  le 
pouls  de  Paris  et  qui  savez  l'heure  de  l'avenir. 

Dans  ce  vers  du  monologue  de  Torquemada  [i"'  acte)  : 

Au-dessus  de  vous  rit  Satan,  l'immense  infâme. 

Je  crois  que  le  mot  rit  est  oublié  dans  la  copie.  Voulez-vous  être  assez 
bon  pour  l'y  restituer.  J'attends  votre  avis  sur  la  question  Théâtre-Français 
ou  Porte-Saint-Martin.  Thierry  ou  Raphaël,  jésuite  ou  juif,  entre  les  deux 
mon  soupçon  balance.  Pourtant  je  penche  vers  la  Porte-Saint-Martin,  pays 
des  Funérailles  de  l'honneur,  de  Fanfan  la  Tulipe  et  de  Marion  de  horme.  Vous 
déciderez,  et  si  je  suis  de  votre  avis,  j'aurai  raison j  si  je  n'en  suis  pas, 
j'aurai  tort. 

Quelle  charmante,  hautaine  et  superbe  préface  vous  avez  faite  à  l'yilma- 
nach  du  Kappel.  Je  crois  la  manœuvre  des  inasservientés  peu  pratique.  On 
risquerait  de  perdre  à  Paris  la  bataille  des  élections  et  de  démentir  juin  par 
décembre.  Ici  encore,  vous  êtes  juges  suprêmes  tous  les  deux,  et  je  vous 
suivrai. 

—  Je  pars  lundi,  et  je  ne  vous  aurai  pas  embrassé,  hélas! 

A  vous.  A  vous.  A  vous. 

4  h.  J'ajoute  un  mot,  cher  Auguste,  que  vous  soumettrez  à  notre  cher 
Mcurice.  Notre  groupe  d'ici  vient  de  causer,  à  ma  demande,  sur  les 
deux  théâtres.  L'opinion  unanime  est  pour  la  Porte-Saint-Martin,  ou,  à 
son  défaut,  et  a  regret,  pour  l'Odéon.  Le  Théâtre -Français  semble  un 
piège  permanent.  Thierry  se  ferait  un  saint  devoir  de  faire  tomber 
Torquemada,  et  peut-être  la  censure  préférerait-elle  cela.  Excepté  Bressant, 
tous  les  acteurs  des  Français  ont  trahi  Hernani.  Donc  là  aucun  appui. 
À  la  Porte -Saint -Martin  on  aurait  le  peuple,  et  à  l'Odéon  les  écoles. 
Chilly  est  suspect,  mais  Thierry  est  clair,  c'est  le  traître.  Raphaël  juif  serait 
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de  cœur  (?)  avec  nous.  Donc  la  conclusion  d'ici  serait  Porte-Saint-Martifi. 
Décidez,  ô  mes  deux  arbitres! 
Je  suis  dans  mon  petit  for  intérieur  pour  la  Porte-Saint-Martin'''. 


A  Madame  Katta^. 

Hauteville-House ,  13  novembre. 
Ne  me  demandez  pas  de  vers  ni  de  prose  :  demandez- moi,  Madame, 
d'être  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme  par  une  lettre  comme  celle  que  je 
reçois;  demandez-moi  de  vous  admirer,  de  vous  applaudir,  de  vous  con- 
templer, —  de  trop  loin,  hélas!  — •  Demandez-moi  de  comprendre  qu'une 
femme  comme  vous  est  un  chef-d'œuvre  de  Dieu.  Les  poètes  ne  font  que 
des  Iliades,  Dieu  seul  fait  des  femmes  comme  vous;  c'est  ainsi  qu'il  se 
prouve.  Tout  ce  que  vous  me  dites  m'émeut.  Je  ne  puis  songer  sans  un 
regret  mélancolique,  et  presque  amer,  à  cette  place  rayonnante  que  vous 
m'avez  donnée  dans  votre  imagination.  C'est  la  gloire,  Madame,  qu'une 
telle  place,  cela  eût  pu  être  mieux  que  de  la  gloire!...  Laissez-moi  m'in- 
cliner  devant  votre  souveraineté  de  grâce,  de  beauté  et  d'esprit,  et  per- 
mettez qu'à  distance,  et  sans  chercher  à  franchir  toute  cette  mer  et  toute 
cette  terre  qui  nous  séparent,  et  en  restant  dans  mon  ombre,  et  en  m'y 
replongeant  même  plus  profondément  et  plus  résolument,  je  me  mette,  en 
pensée  du  moins,  à  vos  pieds.  Madame  ! 

Victor  Hugo  '^'. 


A.  Vaul  Meurice  (*'. 

19  Ç)^"^  mardi. 
Vous  ne  pouvez  vous  tromper,  et  tout  ce  que  vous  me  dites  est  excel- 
lent. L'intervention  de  ce  brave  ouvrier  avec  son  idée  n'avait  de  sens  que 
si  l'attaque  et  l'acharnement  du  Réveil  continuaient.  Puisqu'il  y  a  trêve,  il 
faut  renoncer  à  cette  intervention.  Donc  rien  à  publier  de  ce  côté-là.  Je 
vous  attends  demain  ou  jeudi.  J'eusse  ardemment  voulu  vous  avoir  tous 
les  deux.  Enfin  il  faut  se  résigner.  Que  de  conseils  à  vous  demander!  que 
de  choses  à  vous  dire.  Je  vous  serre  dans  mes  vieux  bras. 

V.  (4) 

'•'   Torquemada.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'''  Nouvelle  Ket'ue  internationale j  numéro  de  Pâques  1898. 
W   Inédite.  —  (*)   Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Swinhurne. 


Hauteville-House,  24  nov.  1869. 
Mon  cher  et  cordial  confrère. 

Votre  admirable  article  sur  l'Homme  qui  Kit,  traduit  par  h  Courrier  de 
l'Europe ,  a  été  reproduit  en  France  et  en  Belgique  et  a  fait  grande  sensa- 
tion. Comment  vous  remercier  pour  cette  autre  page  excellente  qui  répond 
à  la  puérile  et  ignorante  critique  du  Times,  et  que  le  Daily  Telegraph  z 
publiée  !  En  ce  moment  on  me  traduit  vos  magnifiques  strophes  Intercession, 
et  je  ne  puis  résister  au  bonheur  de  vous  envoyer  mon  applaudissement. 

Votre  ami. 

Victor  Hugo'". 


A  Théodore  de  Banville  f'-^), 

Hauteville-House,  26  nov.  1869. 

J'ai  reçu  votre  envoi,  cher  poëte.  Quelle  gerbe  éblouissante  <*'  !  Que  de 
vers  charmants  et  que  de  grands  vers  !  Voilà  du  soleil  pour  mon  hiver. 
Merci. 


ium. 


Victor  H.  W 


A  Charles. 


H. -H.,  27  novembre. 

Ta  réponse  à  Rochefort  est  un  chef-d'œuvre  '^'.  Notre  hôtesse  enthou- 
^siasméc   nous  l'a  lue   hier  au    dessert.    Kesler    pleurait.    C'est    une    page 

'''   Communicjuée  par  le  Briiish  Muséum.  Loudn-s. 

<''  Inédite.  -  Ne  se  rappelant  plus  l'adresse,  Victor  Hugo  avait  simplement  écrit  :  Monsieur 
Tb.  de  Banville.  Paris.  Puis  il  avait  ajouté  dans  un  coin  :  Au  besoin  demander  l'adresse  che^ 
\M.  Alph.  Lemerre,  éditeur,  ^j,  passage  Choiseul.  —  W  Nouvelles  Odes  funambulesques.  -  <*'  Com- 
\  muniquée  par  la  librairie  Cornuau, 

''>  En  novembre  1869,  Rochefort,  à  qui  ses  électeurs  reprochaient  d'avoir  fait  des  concessions 
I  au  cléricalisme  en  acceptant  d'être  le  parrain  de  l'enfant  de  Charles  Hugo,  s'en  défendit  en 
■  affirmant  qu'il  n'avait  fait  que  céder  aux  supplications  du  père.  Il  s'était  d'ailleurs  séparé  de  ses 
'  co-fondateurs,  avait  quitté  le  Kappel  et  fondé  la  Marseillaise.  Charles  Hugo  répondit  dans  le  Rappel 
I  du  2j  novembre  par  une  lettre  ouverte  pleine  de  tact  où  il  remit  affectueusement,  mais  ferme- 
snient,  les  choses  au  point. 

CORRESPONDANCE.   —   III.  Il 
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absolument  superbe.  Tout  y  est.  C'est  altier  et  bon,  c'est  cordial, 
hautain  et  tendre.  Si  j'étais  Rochefort,  j'accourrais  à  Bruxelles  te  serrer  dans 
mes  bras. 

Mon  doux  Charles,  tu  es  admirable.  Et  quel  frère  tu  as!  Victor  aussi 
fait  merveille. 

Je  t'embrasse,  je  vous  embrasse! 

Ta  vieille  brute  de  père. 

V.'" 


A  Paul  Meurice  ''■''. 

H. -H.,  dimanche  28  9^":. 

Vous  savez  sans  doute  que  M.  Raphaël  Félix  m'a  écrit.  La  lettre  est 
ardente  et  pressante.  Pourtant  je  lui  réponds  ceci.  —  Voulez-vous  être  assez 
bon  pour  mettre  ma  réponse  sous  enveloppe,  après  l'avoir  lue,  et  pour  la 
transmettre  à  M.  Raphaël  Félix.  Je  crois  que  vous  m'approuverez.  Le  piège 
indiqué  par  moi  est  probable.  Le  consentement  écrit  me  semble  nécessaire. 
Autrement  on  en  viendrait  à  me  forcer  de  refuser  de  laisser  jouer  Kuy  Bios 
censuré,  et  les  frais  faits,  on  me  rendrait,  sinon  matériellement,  du  moins 
moralement  responsable  du  dommage  éprouvé  par  le  théâtre. 

M.  Félix  me  dit  que  vous  êtes  pour  Brindeau  dans  don  César,  et  Auguste 
Vacquerie  contre. 

Si  l'obstacle  que  j'indique  est  levé,  il  vous  communiquera,  ainsi  qu'à 
Auguste,  le  projet  de  traité  qu'il  m'avait  envoyé  à  Bruxelles.  Ce  traité  me 
semble  le  moins  avantageux  de  tous  ceux  qui  m'ont  été  offerts  jusqu'à 
présent.  Au  reste,  vous  en  jugerez,  et  je  suivrai  en  tout  vos  conseils. 

Cette  lettre  se  croisera  probablement  avec  une  de  vous,  mais  il  m'a 
semblé  que  je  ne  devais  pas  faire  attendre  plus  longtemps  à  M.  R.  Félix 
ma  réponse. 

Charles  a  fait  à  Rochefort  une  grande  réponse.  Elle  est  citée  et  applaudie 
par  les  journaux  anglais.  Si  j'étais  Rochefort,  je  ne  voudrais  pas  perdre  un 
tel  ami,  et  j'irais  embrasser  Charles  à  Bruxelles. 

En  ce  moment  tout  est  ici  vent,  pluie,  tempête  et  furie.  Les  jours  sont 
courts.  Je  me  promène  au  bord  de  la  mer,  je  travaille,  et  je  vous  aime. 

Est-ce  que  Berton  n'arrangerait  pas  la  difficulté  '"  .'' 

'■'  yl(tes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.   Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(*)  Inédite.  —  ''>  Bibliothèque  Nationale. 
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A.U  meme^^ 


H. -H.,  14  décembre. 


Voilà  donc  Charles  condamné  '^'.  Cela  lui  fait  un  chevron  double.  Em- 
brassez-le pour  moi.  Je  suis  charmé  de  Jules  Favre  et  de  Gambetta.  Je 
compte  leur  écrire.  J'attends  un  mot  de  vous  ou  de  Charles  pour  cela. 

Les  journaux  anglais  publient  ma  lettre  pour  Peabody.  C'est  le  président 
du  comité  américain  de  Londres,  le  colonel  Berton,  qui  me  l'a  demandée. 
Je  vous  envoie  ses  lettres  dont  quelques  lignes  peut-être  sont  à  citer,  plus 
le  texte  exact  de  ma  lettre  au  cas  où  vous  en  voudriez.  Elle  est  en  français 
dans  le  Times. 

Je  ne  sais  pas  l'adresse  de  M.  Charles  Lemaître  qui  me  demande  le  rôle 
de  Kuy  Blas^^\  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  lui  transmettre  ma  réponse. 

Tniss'mm. 

V. 


iW 


Si  vous  pouviez  caser  le  brave  Luthereau  dans  le  Petit  Kappel! 


A.  Madame  Edgar  ^Quinet  '^l 

Hauteville-House ,  14  déc.  1869. 
Madame, 

Ce  sombre  mois  de  décembre  est  fait  pour  le  deuil.  J'apprends  le  mal- 
heur qui  vous  frappe.  Trouvez  bon  que  je  mette  ma  douloureuse  sympathie 
à  vos  pieds.  J'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  à  Lausanne,  à  côté  de  mon 
cher  et  noble  ami  Edgar  Quinet.  C'est  presque  un  droit  à  votre  souvenir, 
et  vous  me  permettrez  d'offrir  à  votre  belle  âme  éprouvée  l'hommage 
profond  de  mon  respect. 

Victor  Hugo  '*'. 


(')  Inédite.  —  "'  «Charles  est  condamne  à  quatre  mois  de  prison  et  à  i.ooo  francs  d'amende 
pour  son  article  les  deux  Parias,  dans  le  Kappel  du  4  décembre  1869.»  —  Extrait  du  Carnet  de 
Vilior  Hugo.  Gambetta  avait  défendu  Charles  Hugo.  -  ''  Fils  de  Frederick  Lemaître.  — 
(*)   Rihliolhfque  Nationale. 

<*'  Inédite.  -      '')   Rihliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises. 
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A.  Charles. 

H. -H.,  dim.  19  X'"':. 

Mon  Charles,  te  voilà  condamné,  c'est  une  gloire.  Tu  écris  dans  le  Kappel 
d'admirables  et  intrépides  pages,  et  tu  méritais  ce  chevron.  Tu  as  bien  fait 
de  te  présenter  devant  ces  prétendus  juges,  tu  n'étais  pas  dans  la  position 
où  tu  eusses  été  si  tu  n'avais  pas  mis  le  pied  à  Paris  depuis  l'exil.  Ton  refus, 
conforme  cependant  aux  principes,  n'eût  pas  été  compris,  et  il  faut  tenir 
compte  des  reflets  colorants.  De  même  tu  feras  bien  (et  tu  y  es,  je  pense, 
décidé)  d'aller  dans  leur  prison.  Ce  sera  brave  et  simple,  et  tu  auras  la  plus 
fière  et  la  plus  hautaine  attitude.  Ta  position  doit  être  égale  à  ton  grand 
talent  et  à  ton  grand  esprit.  Tu  as  besoin  d'air  et  d'exercice  et  l'on  ne 
pourra  te  refuser  la  maison  de  santé  qu'on  a  accordée  à  d'autres. 
(MM.  Delescluze,  Pichat,  etc.).  Alice,  Petit  Georges,  Petite  Jeanne  pour- 
ront être  près  de  toi.  Fais  vite  ce  pensum;  après,  tu  viendras  jouir  du 
charmant  printemps  de  Guernesey,  du  jardin  de  Hauteville-House,  du  soleil, 
des  fleurs,  de  la  liberté,  et  de  mon  vieux  cœur  qui  t'aime. 

V. 

Tout  le  goum  des  proscrits  t'envie  et  te  félicite.  Envoie-moi  le  nom  de 
tes  juges.  Je  désire  les  encadrer  <'). 


A  Paul  Meurice  '-'. 

H. -H.,  dimanche  19  [décembre  1869]. 

Je  pense  que  vous  m'approuverez  d'écrire  à  Jules  Favre  et  à  Gambetta. 
Leur  conduite  dans  l'affaire  du  Kappel  a  été  belle  et  bonne.  Je  vous  envoie 
mes  lettres  pour  eux,  si  vous  les  trouvez  ce  qu'elles  doivent  être,  soyez 
assez  bon  pour  les  leur  transmettre.  Je  vous  envoie  aussi  ma  lettre  à  Charles  (^'. 
Vous  l'approuverez  aussi,  je  pense.  Voulez-vous  vous  en  charger.''  ce  pares- 
seux de  Charles  ne  m'a  pas  écrit,  et  je  ne  sais  pas  son  adresse  à  Paris. 

Rochefort  étant  maintenant  à  part,  et  suivant  une  ligne  à  lui,  vous 
trouverez  certainement  bon  et  utile  un  certain  rapprochement  avec  la 
gauche,  sans  déserter  le  moins  du  monde  votre  excellent  terrain  radical. 

<■'  Kevue  Hebdomadaire,  juin  1935. 

''>  Inédite.  —  W  Ailes  et  Paroles.  Pendant  l'exil. 
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Je  n'ai  rien  reçu  de  M.  R.  Félix.  Vous  avez,  n'est-ce  pas.''  limité  les 
conventions  à  Lucrèce  Borgia.  Dans  ces  limites,  je  signerai  le  traité  quand  il 
voudra.  Lucrèce  Borgia  a  été  lue  aux  acteurs  le  2  janvier  1833  et  jouée  le 
2  février,  juste  un  mois  après  jour  pour  jour.  Il  serait  curieux  de  reprendre 
Lucrèce  Borgia  le  jour  anniversaire  2  février  1870,  après  trente-sept  ans. 

La  tempête  a  un  peu  molli  chez  nous.  Le  soleil  revient.  Je  vous 
embrasse  '"'. 


yi  Guftave  Flaubert. 

H. -H.,  20  décembre  1869. 

Je  suis  un  solitaire  et  j'aime  vos  livres.  Je  vous  remercie  de  me  les 
envoyer.  Ils  sont  profonds  et  puissants.  Ceux  qui  peignent  la  vie  actuelle 
ont  un  arrière-goût  doux  et  amer.  Votre  dernier  livre  '^'  me  charme  et 
m'attriste.  Je  le  relirai  comme  je  relis,  en  ouvrant  au  hasard,  çà  et  là.  Il 
n'y  a  que  les  écrivains  penseurs  qui  résistent  à  cette  façon  de  lire.  Vous  êtes 
de  cette  forte  race.  Vous  avez  la  pénétration  comme  Balzac,  et  le  style  de  plus. 

Quand  vous  verrai-je.'' 

Je  vous  serre  les  mains. 

Victor  Hugo  '''. 


A  Charles  ^"\ 

H. -H.,  23  Xbre. 

Mon  Charles,  ta  lettre  m'arrive  le  jour  même  de  mon  Christmas  des 
Petits  Pauvres.  J'ai  foule  chez  moi,  un  speech  quelconque  à  faire,  etc.  Juge  de 
l'encombrement.  Cependant  je  tâcherai  de  faire  ce  que  le  Rappel  désïic  pour 
son  numéro  d'exception.  Ce  serait  une  lettre  à  toi  sur  ta  condamnation.  Je 
l'enverrais  à  Barbieux  au  Kappel  par  lettre  chargée,  elle  arriverait  samedi  soir. 

Victor  t'a  prévenu  qu'étant  absolument  à  sec,  je  ne  pouvais  vous 
envoyer  fin  décembre  que  2.000  fr.  (i.ooo  fr.  à  chacun).  Vous  recevrez  le 
reste  de  votre  trimestre  le  10  janvier.  Ces  2.000  fr.  seront  à  Bruxelles  le  29, 
comme  tu  le  désires.  Je  t'embrasse  tendrement,  mon  grand  et  doux  Charles, 
et  tous  les  bien-aimés  autour  de  toi. 

V. 

!')   Bibliothèque  Nationale. 

f  L'Education  sentimentale.  —  <')  Archives  Spoelherch  de  Lovenjoul. 

l»)  Inédite. 
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A  Paul  Meurice^^\ 

H.-H-,  23  Xbre. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pous  transmettre,  après  l'avoir  lu,  ce  mot  à 
Charles.  Je  ferai  en  sorte  que  vous  ayez  samedi  soir  (la  poste  vous  arrive- 
t-elle  le  soir.'')  la  chose  désirée  par  le  Kappel.  Ce  sera  une  lettre  à  Charles. 
Je  compte  y  nommer  très  bien  Rochefort.  Jamais  de  tort  de  notre  côté. 
Vous  qui  avez  toutes  les  magnanimités,  vous  comprendrez  cela.  — •  Merci 
pour  Lucrèce  Bor^a. 

À  bientôt  une  vraie  lettre.  —  Ceci  n'est  qu'un  mot  pour  vous  dire  que 
je  vous  aime  profondément. 

V.  '2' 


A.U  même. 


H.-H.,  24  décembre. 


Voici  ma  lettre  à  Charles  <*'.  Lisez-la.  N'hésitez  pas  à  y  couper  tout  ce 
que  vous  voudrez,  et  à  y  mettre  où  bon  vous  semblera  des  lignes  de  points. 
Il  ne  faut  pas  qu'on  vous  fasse  la  niche  de  me  faire  un  procès  à  travers 
le  Kappel.  Je  ne  puis  accepter  de  juges  de  la  main  de  celui  dont  je  suis  le 
juge.  Cela  ferait  une  complication.  Donc  soyez  prudents,  ô  cher  triumvirat 
du  Kappel. 

J'ai  cru  utile  de  mettre  en  relief  l'esprit  voltairicn  et  révolutionnaire  de 
l'ancienne  armée  sortie  de  la  République.  Cependant  vous  êtes  juge 
de  l'à-propos.  Si  tout  ce  que  je  dis  de  l'armée  d'autrefois  vous  semblait 
avoir  des  inconvénients,  supprimez,  et  remplacez  par  des  points.  Cela 
écourtera  la  lettre,  mais  ce  n'est  qu'un  inconvénient  secondaire. 

Je  vous  serre  tous  les  trois  dans  mes  bras. 


Je  n'ai  pas  reçu  l'almanach  du  Kappel. 
Je  ne  reçois  pas  la  Marseillaise  '*'. 


1')   Inédite.  —  <*)  Bibliothèque  Nationale. 

(')  Publiée  dans  AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  —  '*)   Correspondance  entre  Uiltor  Hugo  et  Paui 
Meurice. 
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A.  Armand  Duportal, 
KédaÛeur  en  chef  de  l'Émancipation. 

Hauteville-House ,  27  décembre  1869. 

Certes,  mon  vaillant  confrère,  je  m'associe  à  vos  nobles  luttes.  Le  Rappel 
à  Paris,  l'Ernancipatio»  en  province,  ont  eu  l'honneur  du  premier  coup. 

Un  beau  jour,  la  tolérance  s'est  fâchée  et  c'est  par  vous  que  sa  colère  a 
commencé.  L'empire  de  décembre  se  tenait  embusqué,  ne  soufflant  mot, 
cachant  derrière  son  dos  le  gourdin  de  la  loi.  Il  est  brusquement  sorti  de 
son  bois,  et  il  a  saisi  au  collet  cette  passante,  la  liberté.  Mon  fils  a  été 
frappé;  vous  avez  été  frappé.  Je  l'ai  félicité  et  je  vous  félicite.  Vous  étiez, 
mon  cher  confrère,  au  premier  rang  par  le  talent  et  le  courage;  vous  voilà 
désormais  au  premier  rang  par  la  persécution. 

Je  vous  serre  la  main  '''. 


A  Monsieur  Gossi  t^l 
Anvers. 

H. -H.,  28  Xb'^  1869. 

Vous  ai-je  dit,  monsieur,  avec  quel  intérêt  j'ai  lu  votre  remarquable 
livre  î  Je  vous  remercie  de  me  l'avoir  envoyé.  Des  livres  comme  le  vôtre  sont 
de  bons  compagnons  pour  une  solitude  comme  la  mienne.  Vous  dites  beaucoup 
de  vérités,  et  vous  les  dites  bien.  A  mon  départ  pour  l'exil,  à  Anvers,  vous 
m'avez  serré  la  main,  je  m'en  souviens  avec  émotion,  et  je  vous  rends  après 
dix-huit  ans,  ce  serrement  de  main  aussi  cordial  que  le  premier  jour. 

Victor  Hugo  ^^\ 


A  Augulîe  Uacquerie^""!. 

H. -H.,  29  Xb«. 

Cher  Auguste,  je  profite  de  ce  petit  envoi  au  Rappel  pour  vous  dire  que 
votre  article  nécessité  dit  admirablement  le  mot  même  de  la  situation.  Dis- 

'■'  Cette  lettre  fut  publiée  le  \"  janvier  1870  dans  l' Emancipation  de  Toulouse  et  \  Paris  dans 
k  Rappel  du  6  janvier  1870.  Réimprimée  dans  Alies  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Reliquat.  Edition 
de  l'Imprimerie  Nationale. 

'''  Inédite.  —  C  Communique'e  par  la  librairie  Cornuaii. 

(•'  Inédite. 
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soudre  cette  pseudo-chambre  est  le  premier  pas  à  faire.  Quelques  pages 
comme  celle  que  vous  venez  d'écrire,  cher  ami  et  maître,  y  contraindraient 
l'empire.  Je  m'en  fie  à  vous.  Vous  ne  lâcherez  pas  prise.  Vous  le  tenez 
acculé.  Vous  l'achèverez. 

Vous  savez  que  je  vous  donne  pouvoir  discrétionnaire  sur  ma  lettre  a 
Charles  destinée  à  votre  numéro  d'exception.  Coupez  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

Ne  trouveriez-vous  pas  utile  de  publier  dans  le  Rappel  Vcxmit  ci-inclus.? 

Je  nous  souhaite  pour  l'an  1870  le  muveait  Fauff. 

A  vous. 

Y  (>! 


^  Pau/  Meurice  <^'. 

H. -H.,  30  décembre  1869. 

Cher  Meurice,  il  me  semble  que  votre  numéro  extraordinaire,  les  soldats, 
est  retardé,  ce  que  j'approuverais,  vu  le  i"  janvier,  Troppman,  etc.  Si  cela  est 
j'arrive  à  temps.  J'aime  les  six  dernières  lignes  de  ma  lettre  à  Charles  parce 
qu'elles  expriment  un  état  de  mon  âme,  et  cependant  je  voudrais  les  sup- 
primer, (l'alinéa  commençant  par  mon  dix-neuvième  hiver  et  finissant  par  colhe 
majefiueme)  et  remplacer  cet  alinéa  final  par  la  page  ci-jointe,  qui  se  souderait 
à  la  fin  du  paragraphe  terminé  par  l'éclatant  sarcasme  de  Kochefort. 

Cet  alinéa  nouveau  rentre  mieux,  je  crois,  dans  le  sujet,  et  va  au  but. 
De  cette  façon  le  petit  alinéa  d'une  ligne 

Voilà  ce  que  j'avais  à  te  dire,  mon  fils, 
serait  transporté  à  la  fin,  et  achèverait  la  lettre. 

Si  tout  ceci  vous  arrive  à  temps '^',  comme  je  l'espère,  soyez  assez  bon 
pour  faire  ce  changement  que  vous  approuverez,  je  l'espère  aussi. 

Il  va  sans  dire  que  dans  ce  que  je  vous  envoie,  comme  dans  tout  le  reste, 
vous  pouvez  faire  les  coupures  que  vous  jugerez  utiles. 

6  h.  du  soir.  Jeudi.  Très  grosse  mer.  La  poste  arrive.  Je  n'ai  que  le  temps 
d'expédier  ceci.  Cette  lettre  vous  arrivera  samedi  i""  janvier.  Qu'elle  vous 
porte  tous  mes  vœux,  toutes  mes  tendresses,  toute  ma  reconnaissance,  toute 
ma  vieille  et  profonde  amitié. 

Serrez  pour  moi  toutes  les  mains  de  ceux  qui  m'aiment  autour  de  vous'*'. 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

W  Inédite.  —  W  Le  changement  n'a  pu  être  fait,  cette  lettre  e'tant  arrivée  trop  tard.   — 
(»>   Bibliothèque  Nationale. 
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A  Edgar  ^^mnet('^\ 

Hauteville-Housc ,  30  déc.  1869. 

Cher  Quinet,  les  mots  me  manquent  pour  vous  dire  à  quel  point  votre 
lettre  me  touche.  Vous  me  parlez  de  mes  fils  en  termes  exquis  et  tendres. 
Mettez  mon  émotion  aux  pieds  de  votre  noble  femme.  Unissons-nous  pro- 
fondément, mon  admirable  ami.  L'avenir  a  besoin  de  votre  grand  esprit  et 
de  votre  cœur  puissant.  La  puissance  du  cœur  est  encore  la  plus  grande  des 
forces.  Vous  l'avez.  Et  à  ce  don  suprême  vous  joignez  toutes  les  hautes 
lumières  de  la  pensée.  Il  y  a  du  prophète  en  vous.  Je  vous  aime  et  je  vous 

embrasse. 

Victor  Hugo  '^'. 

A.  Madame  Yrédérk  Godefroy. 

[S.  d.,  1869.] 

Je  suis,  madame,  bien  touché  de  vos  gracieuses  paroles.  J'ai  lu  l'ouvrage 
que  votre  lettre  accompagnait  '^'.  Soyez  assez  bonne  pour  transmettre  mon 
applaudissement  à  l'homme  distingué  qui  a  l'honneur  et  le  bonheur  d'être 
votre  mari,  et  pour  lui  dire  que  j'aime  la  liberté,  même  contre  moi''',  et 
que  le  talent  me  plaît  sous  toutes  ses  formes,  même  quand  il  m'est  hostile. 

Je  mets  à  vos  pieds,  madame,  mes  respects  et  mes  hommages. 

Victor  Hugo  '^'. 
A  Hippolyte  Lucas. 

Hauteville-House ,  1869. 

Cher  confrère,  vous  terminez  sur  l'Homme  qui  But  comme  vous  avez 
commencé,  éloquemment  et  cordialement.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien 
votre  noble  et  affectueuse  adhésion  m'est  douce,  si  bien  pensée,  si  bien 
sentie  et  si  bien  dite.  On  me  fait  l'honneur  de  me  traiter  comme 
Shakespeare,  dont  Forbes  a  dit  totm  in  antithesi.  Tant  que  le  bon  Dieu  ne 

'■'  Inédite.  -  '  (')  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises, 

Cl  Les  Poètes  français  des  xvn',  x^iii'  et  xik'  siècles,  1869.  —  O  Le  livre  contenait  douze  pages 
de  critique  acerbe  qui  trouvent  leur  source  dans  le  regret  que  Victor  Hugo  n'ait  pas  conserve 
la  foi  qui  avait  pre'sidé  à  ses  premières  œuvres.      -  !''  Bibliothèque  Nationale. 
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renoncera  pas  à  sa  vieille  antithèse,  le  jour  et  la  nuit,  la  poésie  ne  renoncera 
pas  à  la  sienne.  La  critique  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  aussi  la  philo- 
sophie. Vous  la  comprenez,  vous.  Pourquoi.''  parce  que  vous  êtes  un  poëte, 
parce  que  vous  êtes  un  artiste,  parce  que  vous  êtes  un  écrivain. 
Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo'". 


A  XXX. 

Monsieur, 

Je   vous   remercie   de   m'avoir  communiqué    la    pièce    établissant  que 
M.  Louis  Bonaparte  avait  mis  au  2  décembre  ma  tête  à  prix. 
Il  a  gagné  ce  prix,  car  j'ai  gardé  ma  tête. 
Recevez,  je  vous  prie,  mes  plus  sincères  compliments. 

Victor  Hugo  '^'. 

[Bruxelles,]  lundi  28  [1869]. 

Mon  Charles,  voici  la  nouvelle  avance  que  tu  désires,  400  fr.  que  te 
remettront  à  Spa  les  messageries  Van  Gend.  Voici  l'aventure.  Hier 
dimanche,  pas  de  poste.  Aujourd'hui  j'arrive  à  4  h.  Poste  fermée.  On 
m'indique  Van  Gend.  J'y  vais.  J'y  dépose  l'argent,  et  voici  le  reçu.  De 
retour  à  l'hôtel  de  la  Poste,  on  me  donne  ce  renseignement  bizarre  : 
Van  Gend  met  trois  jours  pour  aller  à  Spa.  Donc  tu  n'auras  ton  argent  que 
Jeudi  matin.  Rapidité  belge.  —  Outre  le  reçu,  je  mets  sous  ce  pli  ton  traité 
avec  Lacroix  en  double  exemplaire.  Signe-les  tous  les  deux,  et  envoies-en 
un  directement  à  Paris,  à  la  librairie  internationale  à  M.  Lacroix  qui 
l'attend.  J'embrasse  le  père,  la  mère,  et  le  doux  esprit  Georges. 

V.  (") 

A  Madame  Chenay. 

Londres,  dimanche  23  [1869]. 

Ma  bonne  petite  sœur,  tes  lettres  sont  gentilles  comme  toi.  Je  suis  une 
vieille  brute  de  paresseux,  ce  qui  fait  que  je   ne  t'ai  pas  correctement 

<')  HippoLïTE  Lucas.  —  Souvenirs  et  portraits  littéraires. 
'''   Communiquée  par  la  librairie  Cornuait. 
Ci   Inédite.  —  (*)  Bibliothèque  Nationale. 
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répondu.  Je  fais  mieux  aujourd'hui,  j'arrive.  Pourtant,  un  gros  vent 
sud-ouest  souffle,  et  nous  ne  pouvons  aborder  Guernesey  que  le  26  (mercredi). 

Tu  peux  préparer  pour  ce  jour-là  les  divers  arcs  de  triomphe  dont  tu 
disposes,  les  harangues,  les  clefs  de  Hauteville  sur  un  plat  d'or  massif,  les 
agenouillements  de  la  chatte  et  de  son  petit,  et  les  vers  latins  que  je  te 
prie  de  faire  en  mon  honneur. 

J'espère  que  le  vent  se  calmera.  La  traversée  d'Ostende,  excellente  pen- 
dant quatre  heures,  a  été  affreuse  à  la  fin.  Je  t'embrasse  sur  tes  deux 
bonnes  joues.  , 


1870 
A.  François  Coppée. 

H. -H.,  10  janvier  1870. 

Mon  jeune  et  cher  confrère,  j'ai  reçu,  de  votre  part,  je  crois,  votre  beau 
poëme  des  Forgerons^^K  Comme  philosophe  et  comme  démocrate,  je  n'en 
puis  accepter  le  point  de  vue;  mais,  comme  poëte,  j'applaudis,  avec  tout 
le  public  charmé,  à  tant  de  vers  fermes,  vigoureux  et  pathétiques. 

Continuez  vos  grands  succès;  vous  finirez,  je  l'espère,  par  vous  tourner 
tout  à  fait,  comme  moi-même,  du  côté  du  peuple.  Le  vrai  est  là. 

Quant  au  beau,  vous  savez  où  le  trouver. 

Recevez  mon  bien  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo'^'. 
yi  A.ugult€  Uacquerie. 

H. -H.,  20  janvier. 
Si  je  vous  remerciais,  je  vous  écrirais  toutes  les  semaines,  si  je  vous 
félicitais,  je  vous  écrirais  tous  les  jours.  Pourtant  je  veux  vous  dire  qu'en 
rappelant  un  de  mes  discours  dans  un  de  vos  plus  beaux  articles,  vous 
m'avez  charmé.  Quelle  belle  guerre  vous  faites  dans  le  Kappel.  Une  page  de 
vous,  c'est  la  vérité  en  pleine  lumière,  on  ne  sait  quoi  d'ironique  et  de  fier 
dans  la  plénitude  du  bon  sens  supérieur,  c'est  de  la  haute  politique  et  de  la 
haute  raison.  Vous  devriez  peut-être  dire  un  mot  (affectueux)  à  Paul  Fou- 
cher.  Le  Kappel,  radical  en  politique  avec  vous,  est  doctrinaire  avec  lui  en 
littérature.  Gustave  Planche  un  critique  intelligent l  À  quand  Sarcey .''  —  Paul 

"'  Ld  Gr«'f  des  forgerons,  publiée  fin  1869.  —  '''  Archives  de  la  famille  de  Uilior  Huge. 
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Foucher  passe  sa  vie  à  plaider  mes  circonstances  atténuantes.  Naturellement 
cela  fait  dire  :  Pour  qu'un  parent  si  proche  soit  si  tiède,  il  faut  que  ce 
Victor  Hugo  soit  un  bien  grand  criminel  littéraire  !  Il  embrouille  une  chose 
très  nettement  racontée  par  ma  femme.  C'est  à  propos  de  ma  pension 
élevée  de  2.000  à  6.000  fr. ,  comme  dédommagement  à  moi  offert  par 
Charles  X  pour  l'interdit  de  Marion  de  Loriiie.  Voici  le  fait.  Ma  femme  et 
Sainte-Beuve  étaient  dans  mon  cabinet  quand  une  lettre  du  ministre  de 
l'intérieur  La  Bourdonnaye  m'arriva.  J'ouvris  la  lettre.  C'était  l'annonce  des 
6.000  fr.  de  pension.  Je  tendis  la  lettre  à  ma  femme  et  à  Sainte-Beuve  et 
je  leur  dis  :  Lisez.  Puis  je  pris  une  plume  et  je  me  mis  à  écrire  sur  la  pre- 
mière feuille  de  papier  qui  me  tomba  sous  la  main.  Ils  lisaient  pendant  que 
j'écrivais,  et  tous  deux  gardaient  le  silence.  Je  signai,  et  je  posai  la  plume. 
Sainte-Beuve  me  demanda  : 

—  Qu'allez-vous  répondre.'' 

Je  lui  dis  :  —  Ceci. 

Et  je  lui  tendis  ce  que  je  venais  d'écrire. 

C'était  la  lettre  de  refus. 

C'est  aussi  simple  que  cela.  Paul  Foucher  embrouille  bizarrement  ce  fait 
si  précis. 

Je  ne  crois  pas  du  reste  que  cela  vaille  la  peine  de  rectifier.  —  Mais 
conseillez-lui  de  se  rapprocher  un  peu  plus  du  Kappel,  sinon  dans  sa  poli- 
tique, au  moins  dans  sa  littérature. 

Cher  Auguste,  cher  ami,  cher  maître,  je  vous  confie  Lucrèce  Bor^a. 

A  vous.  Ex  imo^^l 


H. -H.,  4  février. 

Merci,  mon  bien-aimé  Charles,  j'ai  ta  dépêche,  je  reconnais  ton  cœur. 
Remercie  mes  admirables  amis,  Meurice  et  Vacquerie.  Je  vais  leur  écrire. 

Je  veux  que  vous  ayez  tout  de  suite,  ton  frère  et  toi,  une  part  de  ce 
succès  (^^  Je  donne  : 

i"  À  toi,  mon  Charles 500  fr.  j 

À  Petit  Georges 250  .  i.ooo  fr. 

A  Petite  Jeanne 250  ] 

2"  À  Victor 500 

'')  Publiée  en  partie  dans  Marion  de  Larme.   Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.   — 
hihliothèque  Nationale. 

'*)  Inédite.  —  (^1   Luerke  Bor^a. 
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Vous  pouvez  tous  les  deux  tirer  sur  moi  fin  mars,  toi  pour  mille  fr. , 
Victor  pour  cinq  cents  francs. 
Je  vous  serre  dans  mes  bras. 

V.  (1) 


A  Edgar  ^^tiet'^-\ 

H. -H.,  7  février  1870. 

Cher  Quinet,  j'attends  votre  livre'-"  avec  impatience,  je  sais  qu'il  est 
superbe,  je  sais  qu'il  a  le  plus  grand  et  le  plus  noble  succès,  je  le  lirai  ému 
et  ravi,  mais  je  veux  tout  de  suite  vous  dire  que  moi,  mes  fils,  nous  tous 
dans  notre  vieux  groupe,  nous  vous  aimons  bien.  Faites  de  grandes  œuvres 
dans  vos  grandes  montagnes. 

Cher  ami,  je  vous  serre  dans  mes  bras. 


V.  H. 


Tendres  respects  à  M'""  Quinet' 


A.  Théophile  Gautier. 

Hauteviile-House ,  9  février  1870. 

Mon  Théophile,  comment  vous  dire  mon  émotion.''  Je  vous  lis,  et  il 
me  semble  que  je  vous  vois.  Nous  revoilà  jeunes  comme  autrefois,  et  votre 
main  n'a  pas  quitté  ma  main.  Quelle  grande  page  vous  venez  d'écrire  sur 
Lucrèce  Borgia  '^'  ! 

Je  vous  aime  bien.  Vous  êtes  toujours  le  grand  poëte  et  le  grand  ami. 

V.  H. 
Voici  mon  portrait.  Il  vote  pour  vous'*'. 


C    Rihliolhèque  Nationale. 

(')  Inédite.    —    ('i   La   Création.      -    '*'   Bibliothèque  Nationale.    Nouvelles  acquisitions  françaises. 
(')  Le  Journal  officiel,  7  février  1870.      -   '">  Théophile  Gautier  était  candidat  à  l'Académie. 
A  celte  lettre  était  jointe  une  photographie  de  Victor  Hugo,  le  bras  appuyé  contre  un  fauteuil , 
et,  sous  le  portrait,  cette  dédicace  : 

Je  vous  offre  un  fauteuil. 
A  Théophile  Gautier 
I  février  1833.  —  2  février  1870. 
Victor  Hugo. 
Emile  Bergerat.   —  Théophile  Gautier. 
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A  Pau/  de  Samt-Ui6tor^'\ 

Hauteville-House ,  9  février  1870. 

Cher  monsieur  de  S' -Victor, 

Une  occasion  de  vous  remercier,  c'est  une  occasion  de  vous  admirer. 
J'en  suis  toujours  doublement  heureux.  Vous  êtes  placé  à  ce  sommet  où  la 
critique  et  l'art  se  confondent;  la  poésie  est  à  vous  autant  qu'au  poëte; 
vous  pouvez  donner  le  modèle  du  style  en  même  temps  que  vous  en 
expliquez  le  secret,  et  votre  philosophie  est  écoutée  du  philosophe. 
Lucrèce  Borffa  vient  de  vous  inspirer  une  de  vos  plus  belles  pages '^l  Laissez- 
moi  vous  féliciter.  Je  vous  l'ai  dit  déjà;  vous  rendez  à  notre  temps  un  pré- 
cieux service;  vous  êtes  dans  la  critique  le  lumineux  combattant  de  l'idéal. 
Gloire  à  qui,  comme  vous,  porte  haut  ce  grand  flambeau! 

Je  vous  serre  la  main  et  je  suis  votre  ami. 

Victor  Hugo'^. 


A  Raphaël  Fe'lix. 

9  février. 
Monsieur, 

Je  suis  heureux  d'être  rentré  à  mon  grand  et  beau  théâtre  et  d'y  être 
rentré  avec  vous,  digne  membre  de  cette  grande  famille  d'artistes  qu'illu- 
mine la  gloire  de  Rachel. 

Remerciez,  je  vous  prie,  et  félicitez  en  mon  nom  M"""  Laurent!*'  qui, 
dans  cette  création,  a  égalé,  dépassé  peut-être  le  grand  souvenir  de 
M"°  George.  L'écho  de  son  triomphe  est  venu  jusqu'à  moi. 

Dites  à  M.  Mélingue,  dont  le  puissant  talent  m'est  connu,  que  je  le 
remercie  d'avoir  été  charmant,  superbe  et  terrible. 

Dites  à  M.  Taillade'^'  que  j'applaudis  à  son  légitime  succès. 

Dites  à  tous  que  je  leur  renvoie  et  que  je  leur  restitue  l'acclamation  du 
public. 

Vous  êtes,  monsieur,  une  rare  et  belle  intelligence.  A  un  grand  peuple, 
il  faut  le  grand  art;  vous  saurez  faire  réaliser  à  votre  théâtre  cet  idéal. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo'*'. 

'''   Inédite.  —  '*'   La  h,iberté,  7  février  1870.  —   '''    Communiquée  par  la  librairie  Coriiuau. 

'')  Marie  Laurent,  célèbre  actrice,  interprétait  pour  la  première  fois  un  drame  de  Victor 
Hugo.  —  '')  Taillade,  à  cette  reprise  de  "Lucrèce  hor^a,  interprétait  le  rôle  de  Gennaro.  — 
'''  Lucrèce  Borffa.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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V 

A.  Henri  Kochefort. 

Hauteville-House,  10  février  1870. 

Je  VOUS  ai  écrit  plusieurs  fois;  je  doute  que  mes  lettres  vous  soient  parve- 
nues. Je  fais  celle-ci  petite  pour  qu'elle  arrive.  Étant  à  l'image  de  l'empire, 
elle  passera,  j'espère. 

Vous  voilà  en  prison  <•'.  J'en  félicite  la  Révolution. 

Votre  popularité  est  immense  comme  votre  talent  et  votre  courage.  Tout 
ce  que  je  vous  ai  prédit  se  réalise.  Vous  êtes  désormais  une  force  de  l'avenir. 

Je  suis,  comme  toujours,  profondément  votre  ami,  et  je  vous  serre  la 
main,  cher  proscrit,  cher  vainqueur. 

Victor  Hugo. 


A  Augufte  Uacquerie  (^l 

H. -H.,  16  février. 

Que  je  suis  content  !  Vous  êtes  content.  J'ai  écrit  ces  vers  '^'  le  cœur  gonflé.  Je 
venais  de  lire  ces  ineptes  attaques  des  journaux  de  police.  Je  suis  allé  me  pro- 
mener au  Moulin-Huet.  La  mer  était  terrible.  Et  puis  les  vers  me  sont  venus. 

Recevez-vous  mes  lettres.^  Je  vous  ai  écrit,  notamment  au  sujet  de  Paul 
Foucher.  Moi  je  suis  en  surveillance.  Depuis  le  9  février,  jusqu'à  ce  matin  16, 
la  poste  ne  m'a  pas  apporté  une  lettre. 

Le  départ  de  Pyat  couvre  le  départ  de  Charles.  Opter  pour  l'exil  est  un 
droit.  Je  suis  charmé  que  le  Kappel  ait  publié  ma  réponse  à  George  Sand. 
Quels  beaux  articles  vous  faites!  Je  rabâche,  mais  c'est  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur. 

V.  (*' 

A  Edgar  ^Qutnet. 

Hautevillc-House ,  26  février  1870. 

Mon  cher  Quinet,  vous  venez  de  faire  votre  plus  grand  livre  f^'.  La 
vieillesse  est  l'âge  du  total  pour  les  pensées  comme  pour  les  années,  pour 
l'esprit  comme  pour  la  vie.  Ce  mystérieux  rajeunissement  dont,  comme 

'')  À  la  suite  du  meurtre  de  Victor  Noir,  Henri  Rochefort  tut  implique'  dans  le  procès  qui 
s'ensuivit  et  condamné  à  la  prison.  11  fut  délivré  à  la  chute  de  l'empire. 

f  Inédite.  —  W  A  Menrice.  A  Uacquerie.  Les  Quatre  TJents  de  l'ESprit.  —  '*)  Bibliothèque  Nationale, 
'''  La  Création. 
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vous,  j'ai  conscience,  ce  doublement  des  forces  intellectuelles  et  morales 
quand  la  force  matérielle  s'éteint,  cette  croissance  dans  le  déclin,  quelle 
magnifique  preuve  de  l'âme  !  L'esprit  voit  la  tombe  et  sent  le  printemps. 
Il  crée  jusqu'à  la  dernière  minute,  sublime  annonce  de  la  grande  vie  incon- 
nue où  il  va  entrer  par  la  mort.  Je  sens  tout  cela,  et  je  vous  l'écris.  Jamais 
vous  n'avez  été  plus  puissant,  plus  profond  et  plus  vivant  que  dans  ce  der- 
nier livre.  L'ordonnance  est  magnifique,  la  conception  est  haute,  le  style 
est  robuste  et  charmant.  Je  vous  envoie  mon  tendre  et  cordial  applaudis- 
sement. Vous  touchez  à  trop  de  choses  pour  que  nous  soyons  d'accord  sur 
tout  5  mais  qu'importe  !  votre  livre  est  grand. 

Je  vous  serre  la  main,  mon  ami. 

Victor  Hugo'". 


A.  Aiigufie  Uacquerie'^-\ 

H. -H.,  dim.  27  février. 

Cher  Auguste,  vous  connaissez  M.  Albert  Glatigny,  voulez -vous  lui 
transmettre  ces  quelques  lignes.  J'ai  été  bien  touché  de  ses  vers  à  Mélingue, 
c'est-à-dire  à  moi  à  travers  Mélingue. 

Nous  avons  ici  le  printemps  depuis  trois  jours,  mais  l'hiver  a  été  le 
plus  rude  qu'on  ait  vu  depuis  quarante  ans.  J'y  ai  gagné  la  sciatique.  Vous 
l'avez  eue,  je  crois.  On  dit  que  cela  revient,  cette  bête  de  douleur-là,  et 
qu'il  faut  désormais  s'y  attendre  tous  les  hivers.  Est-ce  vrai  ^  Vous  a-t-elle 
rempoigné.'*  N'est-ce  pas  pour  cela  que  vous  êtes  allé  à  Wildbad.''  Rensei- 
gnez-moi. Ma  foi,  si  je  devais  vous  retrouver  à  Wildbad,  je  prendrais  en 
amitié  la  sciatique.  Quels  beaux  articles  profonds  et  robustes  vous  faites 
dans  le  Kappel!  Je  suis  charmé  que  le  Kappel  ait  diminué  l'écart  entre  lui  et 
la  gauche.  Puisque  j'y  suis,  voulez-vous  me  permettre  de  recommander  à 
votre  clémence  mon  vieil  ami  d'autrefois  Daru'*'.  C'est  un  honnête  homme. 

(')  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises.  —  Il  y  a,  dans  les  archives  de  la 
famille  de  Victor  Hugo,  un  texte  qui  diffère  un  peu  de  la  lettre  conservée  par  la  Bibliothèque 
Nationale.  En  tête,  après  la  date,  ces  lignes  : 

J'ai  écrit  aujourd'hui  ceci  à  Qu^inet  à  propos  du  livre  qu'il  vient  de  publier,  et  qui  sera  son  œuvre 
principale  :  —  La  vieillesse  est  l'âge  du  total  pour  les  pensées  comme  pour  les  années.  Seulement  le 
total  des  années  accable,  le  total  des  pensées  soutient  et  féconde.  De  là  ce  résultat  que,  tandis  que  le 
corps  déchoit,  l'esprit  grandit.  Il  a  en  lui  comme  une  aurore.  Ce  mystérieux  rajeunissement...  quelle 
magnifique  preuve  de  l'âme  !  De  la  matière  cérébrale  affaiblie  se  dégage  une  pensée  plus  forte.  Des 
deux  êtres,  l'un  organique,  l'autre  essentiel,  qui  composaient  l'homme,  l'un  s'écroule,  l'autre  se  délivre. 
L'esprit  voit  la  tombe . . .  Son  envergure  augmente.  Il  y  a  là  comme  une  ouverture  d'ailes. 

<')  Inédite.  —  O  Comte  Daru,  légitimiste,  pair  de  France,  vice-président  de  l'Assemblée  en 
1850-1851.  II  protesta  contre  le  coup  d'Etat,  fut  enfermé  quelques  jours,  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Il  en  sortit  comme  candidat   de  l'opposition  en   1869,  et  fut   élu  dans  la  Manche. 
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II. se  trompe,  mais  il  ne  trompe  pas.  Je  vous  abandonne  les  autres.  Que  je 
voudrais  vous  voir!  Mais  est-ce  que  le  nouveau  FauBnc  va  pas  faire  un  de  ces 
jours  son  apparition,  c'est-à-dire  son  lever,  car  ce  sera  une  étoile  dans  le  ciel 
de  l'art.  —  Votre  puissant  esprit  peut  tout  mener  de  front,  la  polémique 
et  la  création.  C'est  pourquoi  j'espère.  Un  livre  de  vous  est  une  manne 
pour  les  intelligences.  Le  vieil  oiseau  Esprit  qui  est  en  moi  ouvre  le  bec. 
Je  vous  aime  bien,  cher  Auguste. 

V.  (1) 


A  Jean  Aicard'^^\ 

Hauteville-House ,  2  mars. 

Vous  avez  fait  tout  simplement,  mon  jeune  confrère,  une  œuvre  exquise  '''. 
L'invention  dans  la  tradition,  rien  n'est  plus  charmant.  Le  style  est  fin  et  fort, 
les  figures  nettement  dessinées  et  capricieusement  peintes,  c'est  l'idylle  et  c'est 
la  comédie,  un  écho  de  Virgile  entendu  à  travers  Plaute.  Je  vous  remercie. 
J'aime  les  talents  nouveaux,  j'aime  les  jeunes  étoiles.  Vous  êtes  une  de  mes  joies. 

Non,  je  n'ai  pas  reçu  votre  article  sur  l'Homme  qui  Kit.  Il  s'est  égaré  en 
route.  Tâchez  de  me  l'envoyer  directement.  Je  serais  charmé  de  le  lire. 

Et  encore  bravo  !  et  encore  merci  ! 

Victor  Hugo'*'. 


A  George  Satid. 

Hauteville-House,  2  mars  1870. 
Merci,  ma  noble  amie,  vous  venez  de  vaincre.  Encore  un  triomphe'*'! 
Un  triomphe  pour  cette  gloire  superbe,  George  Sand,  un  triomphe  pour 
cette  lumière  sublime,  la  vérité! 

C'  Bibliothèque  Nationale , 

W  Inédite.  —  Victor  Hugo  avait  envoyé  cette  lettre  daas  une  enveloppe  où  e'tait  imprimé 
cet  article  de  la  loi  : 

Code  pénal,  Uv.  III,  tit.  I",  art.  187  : 

Toute  suppression,  toute  ouverture  de  lettres  confiées  à  la  poste,  commise  ou  facilitée  par  un  fonc- 
tionnaire ou  un  agent  du  gouvernement  ou  de  l'administration  des  postes  sera  punie  d'une  amende  de 
seize  francs  à  trois  cents  francs. 

Le  coupable  sera,  de  plus,  interdit  de  toute  fonction  ou  emploi  public  pendant  cinq  ans  au  moins  et 
dix  ans  au  plus. 

">  Il  s'agit  sans  doute  d'un  acte  en  vers  :  Au  clair  de  la  lune,  paru  en  1870.  —  '*'  Commu- 
niquée par  M.  Uon  de  Saint-Ualerj. 

'')  L'Autre,  représenté  au  théâtre  de   l'Odéon,    le  15  février  1870. 
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Que  je  vous  aime  dans  votre  fière  lutte!  Que  vous  êtes  grande!  que 
vous  êtes  belle  ! 

Vous  mettez  votre  suprême  esprit  au  service  de  la  justice,  vous  com- 
battez, ô  guerrière  divine,  toutes  les  vieilles  démences,  toutes  les  vieilles 
cruautés!  Triomphez!  moi  j'applaudis.  Je  m'approche  de  votre  âme  comme 
d'une  clarté. 

Ma  grande  amie,  mon  illustre  et  chère  George  Sand,  je  vous  vénère  et 

je  vous  admire. 

Victor  Hugo'". 

A.  Paul  Meurice  '-). 

H. -H.,  4  mars. 

Cher  Mcuricc,  lisez  cette  lettre  de  M""  Quinet'^'.  Quelques  lignes  de 
vous  en  tête  d'une  citation  la  rendraient  heureuse  et  fière,  vous  lui  ferez, 
n'est-ce  pas,  cet  honneur  et  ce  bonheur.'' 

Mon  voisin,  M.  Kesler,  me  demande  si  je  pourrais  faire  jeter  à  la  poste 

à  Paris  la  lettre  ci-incluse.  Je  me  fie  à  votre  providence  pour  lui  rendre  ce 

petit  service.  —  Les  grands  services,  c'est  à  moi  que  vous  les  rendez. 

Je  vous  embrasse. 

V.  H.  c*). 


A.  A-uguIie  Uacquerie^^\ 

H. -H.,  10  mars. 

Mine  et  cniitremine,  ces  deux  pages  sont  une  œuvre.  Toute  la  question  y 
est  fouillée,  creusée,  approfondie,  en  quelques  lignes.  C'est  l'envers  et  l'en- 
droit de  la  situation  brusquement  éclairés  d'un  puissant  jet  de  lumière. 
Cher  Auguste,  je  suis  heureux  de  vous  lire.  Mais  je  veux  mon  nouveau 
FauBl  —  Quel  bonheur  pour  moi  si  ma  sciatique  me  traînait  à  Wildbad  et 
vous  y  attirait  !  que  de  choses  nous  avons  à  nous  dire  !  —  Votre  opinion  sur 
Lucrèce  Bor^a  me  touche  au  plus  intime  de  ma  conscience  littéraire.  Vous 
posez  sur  cette  œuvre  la  décision  magistrale  de  votre  grand  esprit.  Vous 
manquez  à  ma  solitude.  Vous  me  conseilleriez  sur  une  foule  de  points.  Je  suis 
peu  d'avis  de  laisser  jouer  une  pièce  de  moi,  Torquemada  ou  autre,  avant 

''•  Gustave   Simon.  —  Uiitor  Hu^  et  Geor^  Sand.   Keviie  de  France j  i"  décembre  1922. 

<*'  Inédite.  —  O  M""  Edgar  Quinet  demandait  à  Victor  Hugo  d'intervenir  près  de  la  réd.ac- 
tion  du  Rappel  pour  qu'un  extrait  de  son  second  volume  des  Me'moires  d'exil  fût  précédé  d'un 
en-tête  de  la  rédaction.  —  (*)  Bihliolhè(j iie  Nationale. 

<*'  Inédite. 
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répuisement  de  la  reprise  de  mon  répertoire.  N'est-ce  pas  votre  sentiment? 

je  créerais  une  curiosité  immédiate  au  détriment  de  mes  pièces  à  reprendre. 

Cher  Auguste,  à  bientôt,  j'espère.  Je  vous  serre  dans  mes  vieux  bras. 


V.( 


A  Paul  Meurice  C^), 


H. -H.,  12  mars,  samedi. 

Ceci,  cher  Meurice,  n'est  qu'un  accusé  de  réception.  D'après  votre  indi- 
cation, j'ai  fait  traite  sur  vous  pour  les  19.000  fr.  La  traite  vous  sera  pré- 
sentée samedi  19  mars.  19.000  fr.  pour  27  représentations,  c'est  splendide 
en  effet.  J'aime  ce  succès,  je  vous  le  dois,  il  me  semble  que  j'y  sens  votre 
providence. 

Nous  avons  un  compte  à  faire.  Voudrez-vous  vous  rembourser  sur  moi 
du  trimestre  (3.336  fr.)  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'avancer  à  Charles. 
N'est-ce  pas  cette  année  qu'il  y  a  un  dividende  à  toucher  à  la  Nationale 
(assurances  sur  la  vie.'') 

Je  vous  ai  envoyé  une  pauvre  femme  avec  un  bon  de  20  fr. 

M"""  Drouet,  qui  continue,  comme  moi,  de  vous  adorer,  a  un  brave 
neveu  qui  s'appelle  Louis  Koch.  Il  voudrait  voir  Lucrèce  Bor^a.  Soyez  assez 
bon  pour  l'y  faire  placer  le  mieux  possible,  ainsi  que  sa  femme.  C'est  un 
charmant  couple,  ce  jeune  homme  et  cette  jeune  femme.  Je  mets  leurs 
mains  dans  les  vôtres. 

Et  vous  trouvez  le  temps  de  faire  de  la  critique  charmante  et  profonde. 

C'est  égal.  Je  suis  gourmand.  L,e  R.appel  n'a  pas  le  droit  de  vous  dévorer. 
Je  veux,  le  plus  tôt  possible,  un  Fanfan  la  Tulipe  ou  un  Cadio.  N'oubliez 
pas  que  Diderot,  Sedaine,  Greuzc  et  André  Chénier  sont  fondus  en  vous. 
Ennius  avait  trois  âmes;  vous  en  avez  quatre.  Plus  un  cœur,  voisin  du 
mien. 

A.  Madame  Edgar  ^Quinet. 

14  mars. 

Il  va  sans  dire,  madame,  que  sitôt  votre  lettre  reçue,  j'ai  écrit  au  Rappel. 
Je  dis  souvent  que  je  n'y  ai  aucune  influence,  mais  ceci  le  prouve.  Je 
pense  que  ma  lettre  a  été  oubliée.  Qu'on  oublie  un  souhait  exprimé  par 

O   Rihliothèjue  Nationale 

"'   Inédite.  —  W   Bihliothèijue  Nationale. 

16. 
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moi,  c'est  tout  simple;  mais  si  le  souhait  est  pour  vous,  c'est  moins  simple. 
Tout  le  monde  au  Rappel  vous  aime,  vous  honore,  et  vous  admire  ainsi 
que  notre  illustre  et  cher  Quinet;  mais  ils  sont  dans  un  tourbillon,  en 
pleine  fumée  et  en  pleine  poussière  du  combat.  De  là  bien  des  omissions. 
Ainsi  ils  n'ont  pas  fait  d'article  sur  l'Homme  qui  Kit;  ainsi  je  n'en  vois  pas 
paraître  sur  ce  grand  livre,  la  Création.  Je  vais  écrire  de  nouveau.  Ne  pour- 
riez-vous  dire  à  M.  Michelet,  notre  ami  commun,  de  rappeler  ma  lettre 
à  M.  Meurice .''  Je  voudrais  lire  dans  le  Rappel  un  grand  article  sur  le  livre 
de  Quinet  et  sur  le  vôtre.  Mes  fils,  à  cause  de  moi,  ont  dû  s'interdire  toute 
immixtion  dans  la  critique  j  mais  j'insisterai  près  de  notre  cher  Meurice. 
Je  n'ai  pas  reçu  votre  livre  (M.  Lacroix  n'en  fait  pas  d'autres)  mais  je  sais 
qu'il  est  noble,  doux  et  charmant.  Et  comment  en  serait-il  autrement.»* 
Vous  êtes  une  belle  âme  à  côté  d'une  grande  âme. 

Je  me  mets  à  vos  pieds,  madame,  et  j'embrasse  Quinet. 

V.  H.(» 


A.  Paul  Meurice. 

Hautcville-House ,  20  mars. 

Je  vous  écris  oppressé.  Il  y  a  ici  une  catastrophe.  Un  packet  s'est  perdu 
(ci-joint  les  détails).  L'île  est  en  deuil,  les  pavillons  sont  en  berne,  les 
maisons  fermées.  C'est  la  première  fois  qu'un  packet  se  perd  depuis  qua- 
rante ans  qu'il  y  a  entre  l'Angleterre  et  l'archipel  un  va-et-vient  de  steamers. 
Le  capitaine  est  mort  stoïquement.  Il  s'appelait  Harvey.  Une  large  face 
vermeille,  des  favoris  blancs,  des  yeux  bons  et  braves. 

Il  y  a  trois  ans,  en  juillet  1867,  j'étais  sur  son  bateau.  La  flotte  anglaise 
était  à  Shurness  pour  le  vice-roi  d'Egypte  et  la  reine  Victoria.  Quelques 
ladies  qui  étaient  à  bord  du  Normandy  avec  moi  et  qui  souhaitaient  voir  la 
flotte,  me  prièrent  d'en  exprimer  le  désir.  C'était  un  détour  de  deux  heures. 
Il  fallait  contourner  l'île  de  Wight.  Elles  me  disaient  :  «Dites  au  capitaine 
que  vous  en  avez  envie.  —  Mais,  mesdames,  leur  répondis-je,  un  navire 
français  ne  ferait  pas  cela  pour  moi.  »  Le  capitaine  Harvey  entendit.  Il 
s'écria  :  «■  Ce  qu'uf2  navire  français  ne  ferait  pas  pour  Uiifor  Hugo,  un  navire 
anglais  doit  le  faire.  »  Et  il  mit  le  cap  sur  Shurness,  me  montrant  la  flotte 
pendant  que  la  reine  la  montrait  au  khédive.  Cet  aimable  homme  était  un 
héros,  et  vient  de  mourir  superbement.  Il  a  sauvé  tous  ceux  qu'il  a  pu;  et 
il  est  resté  pour  mourir. 

Je  vous  dis  tout  cela.  Je  suis  triste.  Triste  aussi  du  coup  qui  frappe  notre 

<')  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  jrançaiics. 
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grand  Frederick  Lemaître.  J'aimais  beaucoup  son  fils,  mon  Mafîîo.  Voulez- 
vous  transmettre  ce  mot  au  père. 

Cher  doux  ami,  je  n'ai  pas  reçu  de  lettre  de  vous  cette  semaine.  Cette 
fois  c'est  l'Océan  qui  s'est  charge  de  l'intercepter.  La  malle-poste  de  jeudi 
est  au  fond  de  la  mer.  Si  vous  m'avez  écrit  redites-moi  votre  lettre. 

A  vous  ex  imo''^\ 


A.  Madame  Emilie  A.  Uenturi, 

Déléffte'e  du  Committee  of  the  ladies  National  Association  for  the  Repeal 

of  the  Contagious  Diseases  Acts  '^'. 

Hauteville-House,  20  mars  1870. 

Je  suis  avec  vous,  madame,  et  mesdames.  Je  suis  avec  vous  de  toutes 
mes  forces.  En  lisant  votre  lettre  éloquente,  j'ai  senti  se  soulever  en  moi 
toute  ma  sympathie  pour  le  faible  et  toute  mon  indignation  contre  l'op- 
presseur. La  France  est  en  train  d'emprunter  à  l'Angleterre  une  chose 
mauvaise,  l'exécution  en  chambre,  le  supplice  à  huis  clos,  et  de  son  côté 
l'Angleterre  emprunte  à  la  France  une  chose  exécrable,  la  police  mettant 
la  femme  hors  la  loi.  Protestez,  résistez,  indignez-vous.  Tous  les  bons  cœurs 
et  tous  les  grands  esprits  seront  avec  vous.  L'esclavage  des  noirs  est  aboli 
en  Amérique;  l'esclavage  des  blanches  continue  en  Europe.  Les  lois  sont 
faites  par  les  hommes  contre  les  femmes.  Rien  de  plus  odieux.  La  France 
copiant  la  pendaison  anglaise,  l'Angleterre  copiant  le  dispensaire  français; 
émulation  à  reculons;  triste  spectacle  qui  déshonore  en  France  la  justice  et 
en  Angleterre  la  police.  Publiez  cette  lettre,  si  vous  le  jugez  à  propos. 

Agréez  toutes  mes  sympathies  et  tous  mes  respects. 

Victor  Hugo  '^'. 
A  Paul  Meurice  <"'. 

H. -H.,  27  mars. 

Je  suis  charmé  que  le  Rappel  ait  publié  ce  que  j'ai  dit  de  ce  vaillant 
capitaine  Harvey.  Cher  Meurice,  Jules  Simon  m'a  dédié  un  livre  sur  la 
peine  de  mort  que  M.  Lacroix  ne  m'a  pas  fait  parvenir.  J'étais  en  retard 
pour  remercier  Jules  Simon.  J'ai  saisi  l'occasion  de  son  excellent  speech  du 

'•'   Correspondance  entre  TJiBor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

(«'  Association    nationale   féminine    contre    les    lois   réglementant   la   contagion  de   certaines 
maladies  véndrienncs.  — -  W  Copie.        Bibliothèque  Nationale. 
C   Inédite. 
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21    mars  pour   lui   envoyer   ces  quelques  vers'".   Ne  les  publiez  que  si 
M.  Jules  Simon  le  désire. 

Le  courrier  va  passer.  Je  n'ai  que  le  temps  de  fermer  cette  lettre.  Je 
vous  envoie  todo  el  nueilro  cora'wn.  Ce  nueBi'o  veut  dire  que  nous  sommes 
ici  deux  à  vous  aimer. 

V.(2) 


A.  François-Ui£for 


('). 


H. -H.,  27  mars. 

Silence  absolu  de  ton  côté  comme  du  mien,  cela  va  sans  dire.  J'honore 
tes  scrupules,  mais  tu  les  exagères,  mon  enfant  bien-aimé.  On  n'est  jamais 
tenu  qu'au  possible.  L'obstacle  sérieux,  la  vraie  impossibilité,  c'est  qu'il 
faudrait,  je  crois,  reprendre  le  titre  considéré  par  nous  comme  aboli. 
Impossibilité,  je  le  répète.  Du  reste  ces  dames,  qui  viennent  de  partir, 
reviendront  en  mai.  Si  tu  veux  venir  avec  Charles,  tu  les  verras. 

Je  suis  bien  content  du  jabotage  de  Monsieur  le  Petit  Georges. 

Je  t'envoie 

1°  ton  trimestre 5-336 

(du  i"'  avril  au  i"  juillet) 

2°  ma  part  de  loyer 

échu  le  i"'  avril 166 

5.502  fr. 
en  un  bon  ci-inclus  à  ton  ordre  payable  à  vue  à  la  Banque  nationale. 

Demande  à  Charles  s'il  m'a  écrit  lundi  ou  mardi  dernier,  sa  lettre  se 
serait  perdue  avec  tout  le  courrier  dans  le  naufrage  du  Normandy.  Vous  avez 
su  cette  catastrophe.  Je  n'en  suis  pas  encore  remis.  Je  travaille  pourtant. 

Je  t'embrasse.  Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime  profondément,  chers  fils. 

As-tu  dit  à  Adèle  que  mes  bras  lui  sont  ouverts''''.? 


A.  Paul  Meurice, 

H.-H.,  5  avril. 

Ce  que  vous  voulez,  vous  l'aurez'^'.  Vous  le  désirez,  donc  ce  sera,  mais 
c'est  horriblement  difficile.  Une  chose  longue  est  presque  nécessairement 
une  chose  dangereuse,  et  il  ne  faut  pas  greffer  un  procès  de  plus  sur  tant 

(')  Cent  mille  hommes  cribles  d'ohm  et  de  mitraille.  L'Année  terrible.  —  <*'  Bibliothèque  Nationale. 
'''  Inédite.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 

(')   Pour  couvrir  les  frais  des  multiples  amendes  encourues  par  le  Kappelj  Paul  Meurice  avait 
demandé   \  Victor  Hugo   une  pièce  longue  à  publier  dans  le  journal. 
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de  procès.  Cependant  je  vais  éplucher  ce  volume  inédit'"  (terrible)  et  je 
finirai  par  trouver.  Et  puis  vous  mettrez  des  points.  —  C'est  convenu, 
comptez  sur  moi. 

Je  vous  envoie  une  lettre  qui  fait  en  ce  moment  très  utilement  le  tour 
des  journaux  anglais,  lesquels  l'approuvent  fort.  Voyez  si  vous  la  voulez 
pour  le  Kappel'^'^'.  C'est  à  propos  du  Noiwafidy,  catastrophe  qui  a  remué 
l'Angleterre  pendant  que  la  Haute-Cour  absorbait  la  France. 

À  propos  du  Normandy,  tâchez  donc  de  trouver  moyen  de  dire  que  les 
personnes  qui  m'ont  écrit  du  10  au  16  mars  ne  doivent  pas  s'étonner  si  je 
ne  leur  réponds  pas,  leurs  lettres  étant  au  fond  de  la  mer.  Cette  fois  l'océan 
a  fait  la  besogne  de  M.  Vandal. 

Je  ferme  en  hâte  cette  lettre.  On  m'appelle  près  de  ce  pauvre  Kcsler  qui 
est  bien  malade. 

A  vous  tendrement. 

V.  (3) 


A.  Madame  Edgar  ^uinet  ("). 

Hauteville-House,  8  avril. 

Que  vous  dire,  Madame.''  J'ai  lu  votre  livre.  Je  devrais  vous  baiser  la 
main  et  me  taire.  Quelle  page  vous  avez  écrite  sur  moi  !  Vous  me  faites 
l'effet  de  cette  fée  des  contes  d'Orient  qui  offrait  un  diamant  à  un  rocher. 
Le  rocher  acceptait  et  du  diamant  faisait  une  étoile  à  son  vieux  front  noir. 
J'accepte  aussi,  madame,  et  il  me  semble  que  maintenant  j'ai  sur  moi  un 
rayon  de  votre  âme. 

Cette  page  est  exquise,  et  tout  le  livre  est  comme  cette  page.  Vos 
mémoires  d'exil  ont  le  vivant  reflet  du  grand  et  doux  maître  qui  est  apôtre  en 
même  temps  que  poëte,  et  qui  s'appelle  Quinet.  Vous  êtes  un  talent  char- 
mant et  un  cœur  vaillant. 

Je  suis  triste.  Je  viens  d'enterrer  un  vieux  compagnon  de  ma  solitude'^'; 
je  vais  ouvrir  votre  livre,  il  me  sourira  et  me  consolera.  Que  c'est  bon,  la 
lumière  vraie  !  et  c'est  de  cette  lumière-là  que  toute  votre  âme  est  faite. 

J'embrasse  mon  cher  Quinet,  et  je  lui  demande  la  permission  de  rester 
le  plus  longtemps  possible  à  vos  pieds. 

Victor  H.  («> 

'"'  Les  Nouveaux  Châtiments,  publiés  dans  le  Reliquat  des  ChàtinieiitSj  édition  de  l'Imprimerie 
Nationale.  —  ")  Au  rédacteur  du  Star.  AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Notes  de  1870.  — 
'''   AHes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.    Historique.   Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

l'J  Ine'Jite.  —  W  Kesler.  (Note  de  Victor  Hugo.)  —  C  Rihliothèque  Nationale.  Nouvelles 
acijuisilions  françaises. 


248  CORRESPONDANCE.   —   1870. 

A.  AuguHe  TJacqMerie. 

H. -H.,  9  avril,  samedi. 

Cher  Auguste,  notre  pauvre  Kesler  est  mort,  il  est  mort  le  6  avril.  Nous 
l'avons  enterré  hier.  J'ai  prononcé  sur  la  fosse  quelques  paroles.  Je  vous  les 
envoie. 

Il  y  a  quatre  ans,  le  voyant  à  la  côte,  je  lui  offris  de  me  charger  de  lui, 
de  façon  que  n'ayant  plus  aucune  de  ses  dépenses  à  sa  charge  et  étant  défrayé 
de  tout  par  moi,  il  pût  consacrer  le  produit  de  ses  leçons  à  amortir  ses 
dettes.  Il  accepta,  et  ce  fut  ainsi. 

Depuis  quelques  mois  il  déclinait.  Il  a  fait  une  imprudence  le  7  janvier, 
le  tour  de  l'île  en  voiture  par  un  froid  très  vif.  De  là  une  bronchite.  Il  s'est 
couché.  Il  ne  s'est  plus  relevé.  Il  était  nostalgique,  et  il  avait  le  cœur  malade. 

Il  laisse  un  frère,  qui  est  son  héritier. 

Ce  qu'il  laisse  de  meubles  et  de  livres  suffira  à  peine  à  payer  le  reste  de 
ses  dettes.  Je  me  suis  chargé  des  frais  de  l'enterrement.  Je  lui  ai  acheté  un 
terrain  à  perpétuité  dans  le  cimetière  du  Foulon.  Je  l'ai  fait  mettre  dans  un 
cercueil  doublé  à  l'intérieur  de  flanelle  blanche  et  drapé  à  l'extérieur  de 
drap  noir,  cloué  sur  le  bois.  On  l'a  porté  à  bras  au  cimetière.  Huit  hommes 
se  relayaient.  Il  avait  demandé  par  testament  de  n'être  conduit  à  aucune 
église,  me  disant  qu'il  tie  voulait  pas  d'autre  prêtre  que  Uiffor  Hugo.  On  a  fait 
sa  volonté.  Il  y  avait  une  foule  énorme,  très  respectueuse.  On  l'a  descendu 
dans  cette  terre  qui  est  à  lui.  Hélas!  le  voilà  maintenant  propriétaire. 

Otez  de  mon  speech  tout  ce  qui  vous  semblera  dangereux.  On  ne  peut 
pas  faire  de  procès  à  des  lignes  de  points. 

Après  que  j'ai  eu  parlé,  un  anglais  s'est  approché  de  M.  Talbot,  directeur 
du  Star,  et  lui  a  dit  :  Vous  allez  publier  le  discours  de  V.  H..?  —  Oui, 
en  français  et  en  anglais.  —  Envoyez-m'en  quarante  exemplaires,  a  dit 
l'anglais. 

Mon  speech  est  à  cette  heure  dans  tous  les  journaux  anglais.  Ne  parlez 
pas  de  ce  que  j'ai  fait  pour  Kesler,  à  moins  que  de  certaines  attaques, 
toujours  possibles  de  la  part  de  la  police  et  de  ses  journaux,  ne  le  rendent 
nécessaire. 

Je  vous  embrasse  et  suis  à  vous  du  plus  profond  de  mon  cœur. 

V.  (•) 

O  BiblioMque  Nationale.   —  Lettre  publiée  en   partie  dans   AAes  et  Paroles,   fendant  l'exil. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A  Albet-t  Kœmpfen. 

Hauteville-House ,  10  avril. 

Mon  cordial  et  cher  confrère,  votre  lettre  m'a  charmé.  Je  suis  en  France 
puisqu'on  m'aime  en  France.  Je  sens  tous  les  cœurs  voisins  du  mien.  Un 
ami  comme  vous  suffit  pour  que  je  n'aie  plus  le  droit  de  me  dire  exilé  et 
solitaire.  Ma  solitude  pourtant  se  resserre,  hier  j'ai  enterré  un  vieux  compa- 
gnon d'épreuve,  Kesler,  qui  était  sur  la  barricade  Baudin,  et  dont  le  nom 
est  probablement  venu  jusqu'à  vous.  Je  vous  envoie  les  quelques  mots  que 
j'ai  dits  sur  sa  tombe;  je  ne  les  crois  pas  publiables  en  France;  mais  je  tiens 
à  ce  que  vous  les  lisiez.  Etre  toujours  en  communion  tous  les  uns  avec  les 
autres,  c'est  notre  devoir;  c'est  aussi  notre  bonheur. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo'". 

A  Jules  Janin. 

H. -H.,  II  avril. 

L'académie  a  besoin  de  pardon.  Il  y  a  des  jours  où  elle  s'en  aperçoit. 
C'est  pourquoi  vous  êtes  nommé  (^'.  C'est  un  réveil  de  conscience.  Quel 
dommage  que  cette  conscience  se  rendorme  tout  de  suite  après  ! 

Cher  confrère,  votre  nomination  est  un  succès  pour  l'Académie.  Quant 
à  vous,  vous  avez  pour  succès  toutes  vos  œuvres. 

Je  vous  embrasse. 

Victor  Hugo'-"". 

A  Vanl  Uerlûine. 

Hautevillc-Housc ,  16  avril. 

Nul  n'est  poëtc,  s'il  ne  l'est  sous  les  deux  espèces,  qui  sont  la  Force  et  la 
Grâce.  Je  me  suis  toujours  figuré  que  c'était  le  sens  de  l'antique  Double-Mont. 
Vous  êtes  digne,  mon  jeune  confrère,  de  voler  d'une  cime  à  l'autre.  /\ près  les 
¥  êtes  galantes,  livre  charmant,  vous  nous  donnerez  les  Uaiiicus,  livre  robuste. 

On  peut  tout  attendre  de  votre  noble  esprit.  L'émotion,  les  larmes,  la 
sympathie,  c'est  là  qu'arrivera,  après  unt  de  pages  excellemment  poétiques, 

<')   Le  Temps,  3  juin  1928. 

'*'  Jules  Janin  avait  ht  nomm^,  le  8  avril  1870,  en  remplacement  de  Sainte-Beuve.  '''  Col- 
leliiciii  Moulin.  —  Hxpositiun  du  troisième  centenaire  de  l'Académie,  1935. 


250  CORRESPONDANCE.  —   1870. 

votre  jeune  et  fier  talent.  Etre  inspiré,  c'est  beauj  être  ému,  c'est  grand. 

Vous  savez  qu'à  Bruxelles  je  vous  disais  cette  bonne  aventure  et  je  vous 
annonçais  cet  avenir.  Vous  êtes  un  des  premiers,  un  des  plus  charmants,  un 
des  plus  puissants,  dans  cette  nouvelle  légion  sacrée  de  poètes  que  je  salue 
et  que  j'aime,  moi  le  vieux  pensif  des  solitudes. 

Que  de  choses  délicates  et  ingénieuses  dans  ce  joli  petit  livre,  les  Fêtes 
galantes!  Les  Coquillages!  quel  bijou  que  le  dernier  vers!  Je  vous  envoie  tous 
mes  vœux  de  succès  et  mon  plus  cordial  shake-hand. 

Victor  Hugo  '". 


A.  Paul  Matrice. 


H. -H.,  17  avril. 


Votre  exquise  lettre  a  été  lue,  les  larmes  aux  yeux,  par  nous  deux  ici 
qui  vous  aimons.  Oui,  j'espère  que  ce  bonheur  me  sera  donné  d'être  près 
de  vous  ou  de  vous  avoir  près  de  moi.  Mon  égoïsme  préférerait  votre  exil 
à  mon  Paris.  On  serait  bien  plus  ensemble. 

Voici  une  pièce  longue  pour  votre  numéro  payeur  d'amendes.  Toutes 
les  pièces  longues  sont  dangereuses,  celle-ci  l'est  énormément,  à  deux 
points  de  vue  :  procès  du  gouvernement,  procès  de  la  famille  (pire).  C'est 
pour  cela  que  j'ai  remplacé  le  vrai  titre  qui  est  tout  crûment  :  Saint-Arnaud 
par  celui-ci  :  Julîice  faite.  Je  crains  que  les  coupures  auxquelles  vous  serez 
contraints  n'énervent  la  pièce.  Si,  tout  bien  considéré,  elle  vous  paraissait 
trop  périlleuse,  renvoyez-la  moi '^'.  Je  vous  en  enverrais  une  autre,  plus 
courte,  qui  est  sur  les  événements  immédiats  [Aubin-les-Mines)^^''  et  que  je 
crois  sans  danger.  Enfin  faites  pour  le  mieux,  mais  ne  greffons  pas  un 
procès  sur  un  procès.  —  Doux  ami,  mon  Charles  a  été  triste  de  ce  qui  lui 
a  semblé  une  froideur  du  Kappel.  J'essaie  ce  pansement.  Voulez-vous  être 
assez  bon  pour  insérer  ces  lignes,  ou  quelque  chose  qui  leur  ressemble.  La 
traite  de  13.000  fr.  vous  sera  présentée  samedi  prochain  23  avril.  —  J'eusse 
voulu  faire  charger  cette  lettre,  ce  qui  est  une  demi-garantie  contre  l'ouver- 
ture en  cabinet  noir;  mais  c'est  dimanche,  c'est  Pâques,  la  poste  est  fermée, 
je  sens  que  vous  êtes  pressé, y?  risque  le  paquet.  Soyez  énormément  prudents, 
mes  intrépides  amis. 

'■'  Archives  de  la  famille  de  TJiCtor  Huff). 

W  Saint-Arnaud  ne  parut  que  le  26  septembre  1870  dans  le  Kappel  et  fut  joint  à  l'édition 
française  des  Châtiments  le  20  octobre  suivant.  L'Edition  de  l'Imprimerie  Nationale,  en  publiant 
ces  vers  dans  L«  Châtiments ,  s'est  conforma  .à  l'édition  de  1870.  —  '■'''  Aulnii  :  Tonte  la  L.jre, 
dernière   série. 
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Cher  Meurice,  Charles  va  venir  à  Hautevillc.  Vous  devriez  bien  y  venir 

aussi,  et  Auguste,  ne  fût-ce  que  quinze  jours.  Cela  me  ferait  toute  une 

fête  autour  de  moi.  .  v  v  r 

A  vous.  A  vous.  À  vous'". 


A.U  même  '^', 

H. -H.,  22  avril. 

Je  pense  qu'à  cette  heure  vous  avez  mon  envoi  parti  lundi  matin.  Il  a 
dû  arriver  mardi  soir  et  s'est  croisé  en  route  avec  votre  lettre.  Mais  croyez- 
vous  le  moment  bon  pour  lancer  votre  numéro  d'exception.?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  attendre  que  la  pétarade  du  plébiscite  fût  tirée  ^  Après  la  dernière 
fusée  éteinte,  vous  paraîtriez.  Au  reste,  vous  savez  mieux  que  moi  ce  qu'il 
faut  faire.  Ne  vous  gênez  pas  pour  me  renvoyer  Saint-Arnaud  si,  comme 
moi,  vous  le  trouvez  dangereux.  Ce  que  je  vous  donnerai,  moins  long,  sera 
moins  scabreux.  Quelles  fortes  et  charmantes  pages  vous  écrivez  dans  le  Kappel 
sur  tout  ce  hourvari.   Il  passera,  vos  articles,  feuilles  d'histoire,  vivront. 

On  vous  présente  demain  samedi  23  la  traite  de  13.000  fr. 

J'ignore  l'adresse  de  Banville.  Voulez-vous  lui  transmettre  ceci?  Sa 
Florise  est  charmante. 

Cher  Meurice,  comme  je  vous  aime'^'l 


A  Siv'mhiirne. 

Hauteville-Housc  ,  24  avril  1870. 
Mon  noble  et  cher  confrère. 

Vous  avez  fait  à  quelques  vers  de  moi  l'honneur  de  les  traduire.  J'ai 
l'humiliation  de  ne  pas  savoir  l'anglais,  et  j'ai  fait  lire  votre  traduction  à 
une  charmante  femme  anglaise,  ma  voisine.  Elle  vient  de  me  dire  :  Swin- 
burne  vous  a  traduit  comme  votre  fils  a  traduit  Sha/^ipeare.  Elle  est  dans  l'admi- 
ration de  vous,  cher  poëte,  et  de  vos  œuvres.  Elle  me  dit,  et  je  le  sais,  que 
vous  êtes  le  premier  poète  actuel  de  l'Angleterre. 

Je  vous  ai  écrit  à  l'occasion  de  vos  magnifiques  articles  sur  l'Homme  qui 
Kit,  répétés,  vous  le  savez  sans  doute,  par  plusieurs  journaux  de  France  et 
de  Belgique  (notamment  par  le  Kappel). 

'*'   Lettre   publiée  en   partie   dans  A{ies  et  Paroles,    Pendant  l'exil.  Historique.   Edition  de  l'Im- 
primerie Nationale. 

")   Inédite.    -  t'''   Bihiiolbique  Nationale. 
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Je  pense  que  vous  avez  reçu  mes  lettres.  Je  suis  heureux  toutes  les  fois 
que  j'ai  l'occasion  de  vous  envoyer  un  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  ('^. 


A  XXX. 

Hauteville-House ,  24  avril  1870. 
Citoyens, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  honorable  appel.  Vous  avez  raison  de 
le  dire,  je  suis  des  vôtres. 

Flourens,  champion  de  la  Grèce,  Tibaldi,  soldat  de  l'Italie,  ont  bien 
mérité  de  la  France,  car  Grèce,  Italie  et  France,  c'est  la  lumière. 

Tous  deux  ont  combattu  pour  la  lumière  contre  les  ténèbres. 

Je  les  féhcite  et  je  les  remercie. 

Le  dernier  acte  de  Flourens  à  Paris  a  été  l'ébauche  d'une  barricade.  Lui, 
homme  de  l'idée,  il  est  aussi  l'homme  de  l'épée.  Pourquoi  .f"  c'est  que  le 
combat  aujourd'hui,  c'est  la  paix  demain.  La  liberté  commence  nécessai- 
rement par  la  délivrance.  La  Révolution,  c'est  la  vérité.  Derrière  la  barri- 
cade du  droit,  l'aurore  se  lève. 

Je  porte  un  toast  à  la  Révolution. 

Victor  Hugo. 


A  Augttffe  Uiicqiierie^'^^ 

H. -H.,  dim.  24  avril. 

Cher  Auguste,  vous  trouverez  sous  ce  pli  trois  choses  : 

]"  ma  réponse  à  M.  de  Blazer  dont  vous  m'avez  envoyé  la  lettre. 

2"  quelques  lignes  relatives  à  de  faux  vers  de  moi  qu'on  publie  dans  les 
journaux  {Eleileur  libre,  etc.).  Je  voudrais  que  le  Rappel  publiât  ces  lignes 
ou  quelque  chose  qui  leur  ressemblât. 

3"  une  curiosité,  si  le  Rappel  en  veut.  C'est  une  lettre  que  m'a  adressée 
le  prétendant  à  l'empire,  le  fils  soi-disant  du  Roi  de  Rome.  Cette  lettre  est 
de  décembre  dernier,  mais  le  plébiscite  la  remet  à  neuf.  Ce  Mathurin 
Bruneau  de  l'empire  m'écrit  comme  si  je  lui  avais  écrit,  —  comme  si  j'étais 
de  son  parti,  comme  s'il  me  connaissait.  Tout  cela  est  imaginaire  comme 
son  trône.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  sais  pas  qui  c'est,  et  que  je  ne  lui  ai 

'')   Communiquée  par  le  British  Muséum.  Londres, 
'*>   Inédite. 
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même  pas  répondu.  Mais  c'est  curieux.  Il  ne  sait  pas  l'orthographe.  Il  dit 
exercite  pour  armée.  Allemand  contre  hollandais. 

Vous  faites  d'admirables  articles.  Je  vous  aime  bien  "'. 


A  XXX. 

Hauteville-House ,  24  avril  1870. 
Monsieur, 

J'ai  lu  avec  émotion  vos  pages  intitulées  Napokone,  Pio  IX  etUiôtor  Hugo. 
Votre  adhésion  à  l'œuvre  que  j'ai  entreprise  en  ce  siècle  me  touche  profon- 
dément. Dissiper  tous  les  préjugés,  dissoudre  toutes  les  erreurs,  déshonorer 
tous  les  mensonges,  voilà  la  tâche  que  je  me  suis  imposée.  Je  m'efforce  de 
faire  le  jour  dans  la  conscience  humaine,  je  me  dévoue  à  ce  grand  devoir, 
tirer  toutes  les  conséquences  de  la  Révolution  ;  aboutir  en  politique  aux 
États-Unis  d'Europe,  en  socialisme,  au  bien-être  moral  et  matériel  des  tra- 
vailleurs, en  philosophie,  à  Dieu,  délivré  des  religions.  Cette  œuvre  est 
rude;  j'y  dépense  le  peu  que  je  puis  et  le  peu  que  je  suis.  Je  n'épargne 
aucune  superstition.  De  là  un  grand  combat.  On  me  hait  beaucoup,  mais 
on  m'aime  un  peu.  Dans  cette  ardente  mêlée,  j'ai  besoin  d'auxiliaires.  Vous 
êtes  un  des  plus  nobles,  un  des  plus  vaillants,  un  des  plus  éloquents  que 
j'aie  rencontrés.  Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '^l 

A.  Paul  Meurice. 

H. -H.,  dimanche  30  avril. 

Voilà.  — 

Je  commence  par  un  non  sévère  et  je  finis  par  un  oui  terrible  (^'. 

Cher  Meurice,  coupez,  mettez  des  points.  Ne  vous  gênez  pas  avec  ma 
prose.  Elle  vous  aime  et  vous  connaît. 

Est-ce  que  M""  Jane  Essler  ne  pourrait  pas  reprendre  son  rôle  de  la 
reine  d'Espagne  à  l'Odéon  ?  Lui  serait-ce  agréable  }  Serait-ce  possible .? 

Coupez  à  votre  aise  aussi  dans  S'- Arnaud. 

A  vous  profondément. 

^  V. 

Vous  avez  supérieurement  répondu  à  Louis  Blanc  C*'. 

'')  Bibliothèque  Nationale 

'''  Copie.  '—  Bibliothèque  Nationale. 

W  Sur  le  plébiscite,  lettre  publiée  dans  le  Rappel  du  j   mai  1870.   —   '*'   Publiée  en  partie 

dans  Ailes  et  Paroles,  Pendant  l'exil.   Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A  Augufte  Uacquerie^^X 

H. -H.,  3  mai. 

Cette  fois,  cher  Auguste,  voici  de  vrak  vers  de  moi'^'.  En  voulez-vous, 
avec  leur  histoire.  La  revue  populaire  d'Angleterre,  le  Cassel's  Magasine, 
m'a  offert  cinq  livres  (125  francs)  pour  huit  vers.  J'ai  accepté  les  cinq 
livres  pour  mes  quarante  petits  enfants  pauvres,  et  j'ai  envoyé  vingt  vers. 
Les  éditeurs  de  Cassel's  les  ont  fait  traduire  par  Algernon  Swinbumc  qui  est 
le  premier  poëte  anglais  actuel.  L'illustration  est  charmante. 

Vous  les  recevrez  en  double  au  Kappel  avec  un  portrait  de  moi  très 
réussi. 

En  ce  moment-ci,  les  anglais  me  fêtent  avec  enthousiasme.  Cela  tient 
peut-être  à  ce  qu'ils  lisent  des  insultes  dans  certains  journaux  français. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer  que  c'est  une  faute  d'avoir 
imprimé  les  vers  inégaux.  Ils  ont  tous  huit  syllabes. 

Vous  recevez  en  ce  moment  aujourd'hui  mardi  mon  dire  sur  le  plébiscite. 
Votre  superbe  page  Non  rend  bien  difficile  de  parler  après  vous. 

Tuui.  Ex  inttmo. 

V.  W 

V 

A  Paul  Meiirice. 

H. -H.,  mardi  10  mai. 

Prison.  Bravo.  Il  me  manquait  cette  décoration.  Je  l'ai.  J'en  suis  charmé. 
Seulement,  pour  A'  Kappel  comme  pour  moi,  la  croix  suffit;  la  brochette 
est  inutile.  Je  crois  maintenant  le  Saint-Arnaud  impossible.  N'est-ce  pas 
votre  avis?  Si  c'est  votre  avis,  renvoyez-le  moi  ou  brûlez-le.  Je  vous  ren- 
verrai une  autre  pièce,  moins  longue,  mais  sans  danger.  —  Je  tiens  beau- 
coup (pour  notre  collection  de  Hauteville-House  c'est  nécessaire)  aux 
Kappels  qui  me  manquent;  les  lire  est  ma  joie,  les  garder  est  ce  que 
Cicéron  appelait  ornamentum  noBrum.  Envoyez-moi  donc,  ô  ma  providence, 
les  numéros  saisis,  plus  le  n'  ^02  16  mars,  qui  a  été  saisi  par  la  mer  (cata- 
strophe du  Normand)/).  Si  Pierre  Véron  voulait  m'envoyer  le  Charivari  cor- 
respondant, numéro  noyé  aussi,  il  me  ferait  bien  plaisir.  Détail  :  c'est 
aujourd'hui  mardi  10  mai,  à  deux  heures,  que  le  packct  m'a  apporté  le  Kappel 
d'hier  lundi  m'annonçant  que  j'étais  attendu  demain  mercredi  à  on^  heures 

'■>  Inédite.  —  (^1  Cette  lettre  est  tracée  au  coin  d'une  page  double,  où  est  imprimée,  avec 
la  traduction  en  anglais  au  verso,  la  poésie  :  L,es  Enfants  pauvres,  insérée  en  1877  dans  l'Art 
d'être  grand-père.  —  O  Biiliothè^ue  Nationale. 
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par  la  magistrature  marquée  L.  N.  B.  (Laquais.  Niais.  Bourreaux)'". 
Que  je  vous  donne  pour  le  Kappel  un  touchant  et  charmant  mot  d'en- 
tant. Un  brave  garçon,  qui  est  mon  cocher  dans  l'occasion,  a  eu  comme 
moi  cet  hiver  une  violente  attaque  de  sciatique.  Il  a  un  petit  garçon  de 
trois  ans.  Le  père,  dans  un  accès,  souffrait  tant  qu'il  poussait  des  cris. 
L'enfant  s'est  jeté  à  son  cou  en  pleurant,  et  a  dit  :  pardonne-moi,  papa,  je  ne 
Je  ferai  plm.  —  Je  ne  vous  remercie  pas  de  tout  ce  que  vous  me  dites  et 
de  tout  ce  que  vous  faites  à  propos  de  Kuy  Bios  et  de  Lucrèce  Borgia,  vous 
êtes  toujours  admirable. 

V. 

J'ai  une  idée  quant  aux  Châtiments,  tome  deux,  mais  il  faudrait  pouvoir 
causer.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  reçu  mes  vers  les  Enfants  pauvres  à  temps 
pour  les  publier  avant  le  Gaulois?  Le  Gaulois  les  aura  pris  dans  les  journaux 
anglais. 


A.  Sipinhurne. 

Hauteville-House,  11  mai. 

Mon  jeune  et  noble  confrère, 

En  ce  moment  on  est  en  train  de  me  juger  à  Paris,  c'est-A-dire  de  me 
condamner.  Bonaparte  se  donne  cette  joie,  et  moi  de  mon  côté,  je  m'en 
donne  une  ;  je  vous  écris.  J'attends  impatiemment  votre  nouvelle  œuvre. 
Quoique  mon  fils  ne  soit  plus  près  de  moi,  je  trouverai  moyen  de  me  faire 
traduire  vos  vers;  j'ai  une  charmante  voisine  qui  vous  admire,  et  qui  sera 
le  trait  d'union  entre  mon  esprit  et  le  vôtre.  De  temps  en  temps  elle  me 
lit  une  page  du  beau  livre  que  vous  m'avez  dédié  en  si  nobles  termes,  et 
j'applaudis,  attendri  et  ému.  Je  suis  à  vous. 

Victor  Hugo'^'. 


A.  Charles  et  a  Madame  Charles  Hugo. 

H. -H.,  22  mai. 

Tout  est  prêt,  chère  Alice.  D'après  votre  désir,  j'ai  fait  transporter  la 
nurserj  à  côté  de  vous.  La  chambre  (ancienne  chambre  de  ma  fille)  contien- 
dra les  deux  lits  de  Philomène  et  de  la  nourrice  et  les  deux  berceaux  ou 

1')  Alks  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'''   Communiquée  par  le  Britiih  Mmeum.   Londres. 


256  CORRESPONDANCE.   —   1870. 

petits  lits.  Mon  Charles,  j'ai  fait  enclore  non  seulement  le  bassin,  mais  la 
terrasse.  Georges  pourra  s'ébattre  à  son  aise.  J'ai  mis  sur  mon  balcon  à  moi 
une  écuelle  pleine  de  mie  de  pain  avec  une  planche  sur  laquelle  j'ai  écrit  : 

Passereaux  et  Rouges-gorges, 
Venez  des  airs  et  des  eaux , 
Venez  tous  faire  vos  orges. 
Messieurs  les  petits  oiseaux. 
Chez  Monsieur  le  Petit  Georges. 

Voilà  donc  les  invitations  faites. 

Les  oiseaux  sont  à  peu  près  les  seuls  habitants  de  Guernesey  qu'on 
puisse  voir. 

On  déjeunera  à  midi.  On  dînera  à  six  heures  et  demie.  On  fera  de 
quatre  à  six  une  promenade  dans  une  grande  voiture  où  toute  la  nichée 
tiendra,  avec  toi  ou  moi  sur  le  siège.  Tu  choisiras  d'être  sur  le  siège  ou 
dans  l'intérieur.  L'île  est  ravissante  en  ce  moment.  C'est  comme  une  grosse 
fleur.  Si  Victor  venait  (dis-le  lui  donc!)  nous  oubherions  ensemble  Bona- 
parte pendant  un  temps  indéfini. 

Arrivez  vite.  Le  temps  est  superbe'''. 


A  Charles^'). 

H. -H.,  25  mai. 

Mon  Charles,  je  te  fais  (interrompu  par  un  pâté)  cadeau  des  mille  francs 
comme  don  de  joyeux  avènement.  Mais  ne  t'y  habitue  pas,  attendu  que 
je  serai  très  gêné  cette  année;  je  me  suis  fourré  dans  la  caboche  d'assurer 
l'avenir  de  Georges  et  de  Jeanne,  et  par  conséquent  je  ne  veux  jamais 
dépenser  au  delà  de  mon  revenu.  Tu  vois  qu'une  lueur  de  sagesse  peut 
encore  trembloter  dans  le  cerveau  des  vieux  bonshommes.  Ton  empereur 
rural  m  3.  enchanté,  x.ts  j' avions  sont  superbes.  Si  j'étais  toi,  je  parlerais  au 
moins  deux  fois  par  semaine  dans  les  soixante-dix  mille  tribunes  du  Kappel. 

...  À  Londres,  descends  au  Royal  Hôtel,  chez  Keyser,  mais  n'y  reste  qu'un 
jour.  Londres  est  cher.  Sur  ce,  je  suis  bien  content.  Bonjour,  Alice,  bonjour 
Georges,  bonjour  Cacane,  bonjour  Charles  le  Téméraire  qui  te  couvres  de 
gloire  et  de  prison.  Nos  deux  Julies,  dont  nous  avons  fait  la  fête,  le  21, 
vous  attendent  avec  fièvre  et  joie,  et  moi  je  croise  sur  vous  quatre  mes 
vieilles  pattes,  ô  mes  bien-aimés'*'! 

'■'  UlUuSiration,  mars  1902. 

W  Inédite.  —  (')  Bibliothèque  Nationale, 
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A  Paul  Meurice^^X 

H. -H.,  14  juin. 

Voici  trois  lettres  coup  sur  coup,  mais  je  tiens  à  vous  répondre  tout  de 
suite.  Que  vous  êtes  bon  de  me  rapporter  quelque  chose  de  ce  grand  suc- 
cès! On  pourrait  en  effet  le  continuer  un  peu  par  le  tome  II  des  Châtiments  ^"^^ 
(la  partie  publiable),  mais  je  voudrais  profiter  de  l'occasion  pour  constituer 
le  faisceau  qui  ferait  votre  groupe  non  seulement  invincible,  mais  invulné- 
rable. J'approuve  absolument  votre  idée  d'une  librairie,  mais  ne  pourrait- 
elle. pas  être  celle  des  journaux  réunis.'' Quant  à  M.  Lacroix,  je  m'explique 
son  silence  par  une  lettre  d'Hetzel  qui  me  demande  de  se  substituer  à 
M.  Lacroix.  — -  II  le  désintéresserait.  Il  y  a  évidemment  pourparlers  à  ce 
sujet  entre  Hetzel  et  M.  Lacroix.  Peut-être  pourriez-vous  voir  utilement 
Hetzel.  Je  lui  ai  écrit  que  je  le  préférais,  certes,  à  M.  Lacroix,  et  je  l'ai 
engagé  à  demander  à  M.  Lacroix  communication  de  votre  lettre,  ce  qui 
mettra  Hetzel  au  fait.  —  Les  Quatre  Uents  de  /'E^rit  feront,  je  crois,  un 
assez  grand  effet  d'ensemble;  cette  quadruple  face  d'un  poëte  sera,  je 
me  l'imagine,  frappante.  De  là  la  nécessité  de  publier  les  deux  volumes  à  la 
fois  et  en  quelque  sorte  de  front,  et  d'un  seul  morceau.  Vous  m'approu- 
verez certainement.  —  Charles  va  passer  une  dizaine  de  jours  à  Jersey,  et 
son  retour  coïncidera,  j'espère,  avec  votre  arrivée,  car  j'ai  maintenant  l'espé- 
rance de  vous  avoir,  et  il  m'est  impossible  de  la  lâcher.  Si  Auguste  voulait 
venir,  comme  ce  serait  gentil  à  lui  !  Demandez-le  lui  donc.  — ■  Vous  avez 
fait  un  bien  bel  article  :  k  Pouvoir  sera  le  Devoir.  Quelle  vue  et  quelle  force! 
et  comme  c'est  dit  d'une  façon  vigoureuse  et  charmante!  — -Voici  ma  requête 
à  Auguste.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  la  lui  remettre  en  l'apostillant 
énergiquement.  —  Je  ne  vois  plus  Lockroy  dans  le  Kappel  depuis  quelques 
jours.  Est-il  en  congé.''  —  En  ce  cas,  faites  comme  lui  et  arrivez-moi.  Tous 
vous  veulent  ici  et  vous  attendent. 

Profondément  à  vous**'. 


A  Augiiltc  Uacquerie 


Ci) 


H. -H.,  15  juin. 


Cher  Auguste,  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  causé  avec  vous!  je  veux 
tous  les  jours  vous  écrire,  et,  lâche  voluptueux,  je  me  contente  de  vous 

<'l  Inédite.  -—  Cl  Les  Nouveaux  Châtimeals  ont  été  publiés  à  la  suite  Jes  Châtiments  dans  VEdi- 
tion  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  '''  Biblioth^ue  Nationale. 
(•)  Inédite. 
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lire.  Figurez-vous  que  je  fais  un  rêve.  Le  voici  :  vous  avoir  un  peu  à  Hau- 
teville-House.  Hein.-*  Comme  on  a  raison  de  dire  que  je  suis  un  ambitieux  ! 
J'espère  Meurice,  et  je  voudrais  vous  espérer  aussi.  Écrivez-moi  un  bon  oui, 
pour  que  je  puisse  préparer  votre  chambre.  Charles  va  passer  huit  jours  à 
Jersey;  mais  comme  il  serait  joyeux  de  revenir  à  temps  pour  vous  recevoir 
sur  le  quai  neuf  que  vous  ne  connaissez  pas!  J'écrivais  l'autre  jour  à  Meu- 
rice en  parlant  de  vous  :  Qu'il  est  charmant  ce  grand  esprit  !  —  Prouvez 
que  je  dis  vrai,  soyez  charmant ,  venez'". 


A.  François-Ui£tor. 

25  juin  1870. 

Tu  as  écrit  coup  sur  coup  deux  belles  pages,  celle  sur  Barbes  et  celle  sur 
Mont-Saint-Jcan'^'j  après  rémotion,  l'éclat.  Malgré  ma  sciatique  tenace,  je 
serais  tout  de  suite  parti  pour  La  Haye  sans  le  dernier  mot  désolant  de  ton 
article  (^',  confirmé  depuis  par  une  dépêche  dans  le  Kappel.  Barbes  sera  une 
irréparable  perte.  C'est  une  des  grandes  âmes  de  ce  siècle.  Barbes  est  un 
Garibaldi  qui  a  échoué. 

Charles  est  allé  à  Jersey.  Me  voilà  seul.  J'ai  petite  Jeanne.  Quel  adorable 
enfant!  Quand  j'ai  Jeanne  et  Georges  dans  mon  jardin,  il  me  semble  que 
je  vous  revois  petits.  Je  crois  entendre  revenir  à  moi  des  profondeurs  le 
gazouillement  de  votre  enfance.  Je  songe  à  vous,  mes  bien-aimés.  Je  t'em- 
brasse, mon  doux  Victor. 

Tu  sais  que  moi  aussi  je  veux  ton  portrait.  Au  retour  d'Alice  je  lui  remet- 
trai tes  photographies''"'. 

V 

A.  Augulfe  Uacquerie  (^', 

H. -H.,  25  juin. 

Cher  Auguste,  voulez-vous  être  assez  bon  pour  transmettre  cette  lettre 
à  M.  Edmond  de  Concourt  dont  j'ignore  l'adresse.  Si  vous  apercevez  notre 
excellent  ami  M.  Ph.  Burty,  demandez-lui  donc  s'il  a  reçu,  il  y  a  six  mois, 
un  profil  de  spectateur  de  guillotine  que  je  lui  ai  envoyé.  Je  me  figure  que 
ce  gribouillage  assez  réussi  du  reste  aura  tenté  un  curieux  de  chez  Vandal 
qui  l'aura  empoché. 

"'  Bibliothèque  Nationale. 

''  LiJ  maladie  de  Barbes.  Le  Kappel,  20  juin  1870.  -  U«e  excursion  à  Monl-Saint-Jeaii.  Le  Rappel, 
23  juin  1870.  —  (')  Les  me'decins  n'ont  plus  d'efpair.  —  '''  Alîes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique. 
Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  —  Bibliothèque  Nationale. 

<*)  Inédite. 
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Vous  m'avez  écrit  une  lettre  exquise  et  bonne;  mais  vous  êtes  encore 
meilleur,  et  c'est  vous  que  je  voudrais.  Enfin  vous  vous  promette^,  et  j'ai  foi 
dans  cet  avenir  pour  Hauteville-house.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que 
je  vous  admire  et  que  je  vous  aime,  vous  le  savez,  mais  je  vous  le  dis  tout 
de  même,  c'est  quelquefois  doux  de  rabâcher. 

V.  (" 


A.U  viéme. 


H. -H.,  lundi  27  juin. 


Cher  Auguste,  je  reçois  cette  dépêche'^'.  Il  est  midi.  Il  n'y  a  de  bateau 
pour  l'Angleterre  qu'après-demain  mercredi.  Impossible  d'aller  à  La  Haye. 
Voulez-vous  être  assez  bon  pour  expliquer  cela  en  deux  lignes  dans  le 
Kappel? 

Je  comptais  y  aller.  Mais  je  n'arriverais  pas  à  temps.  C'est  un  regret  mêlé 
à  une  douleur.  J'eusse  voulu  saluer  cette  grande  âme. 

La  Révolution  perd  un  héros. 

À  vous  profondément. 

V.  (3) 


A.  la  famille  de  Barbes. 

Hauteville-House ,  lundi  27  juin. 

Je  suis  accablé.  J'espérais  encore  voir  Barbes.  Je  reçois  la  douloureuse 
dépêche  par  Jersey  aujourd'hui  lundi  â  midi.  Pas  de  départ  pour  l'Angleterre 
avant  mercredi  29.  Je  ne  pourrai  donc  être  là.  J'aurais  voulu  lui  dire  adieu. 

Il  y  avait  deux  hommes  dans  Barbés,  le  penseur  qui  a  tout  compris,  le 
héros  qui  a  tout  bravé.  Son  âme  est  une  des  grandes  combattantes  de  ce 
siècle;  lui  de  moins,  c'est  une  lumière  de  moins.  Je  le  pleure. 

J'envoie  ma  douleur  profonde  à  l'honorable  et  vaillante  famille  de  Barbes. 

Victor  Hugo  (*'. 

'■'  Bibliothèque  Nationale. 

'''  Cette  lettre  à  Auguste  Vacqucrie  est  écrite  au  verso  d'une  dépêche  adressée  k  Victor  Hugo 
par  le  neveu  de  Barbes,  Carlos  Barbes  :  Barbes  mort  à  quatre  heures.  Sépulture  probablement  mercredi 
matin.  —  W  AAes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

Cl  Carnet  27  juin  1870  :  «  Une  dépèche  télégraphique  de  La  Haye  m'annonce  la  mort  de 
Barbes,  mort  hier  26,  à  quatre  heures.  Perte  immense  pour  la  Révolution...  Une  grande  ame 
de  moins  sur  la  terre.»   —  Synthèses,  juin  1950. 
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A  Raoul  Lctfagette. 

H. -H.,  29  juin  . 

J'ai  lu  votre  livre'*',  monsieur,  avec  un  intérêt  croissant  de  page  en 
page.  Je  n'approuve  pas  tout,  mais  j'aime  tout.  —  Pourquoi?  parce  que, 
dans  tout,  je  sens  le  souffle.  Vos  vers  deviendront  bons  et  sont  déjà  beaux. 
Le  poëte  est  en  vous. 

Je  vous  remercie  et  vous  applaudis. 

Vous  avez  toutes  les  aspirations  généreuses  de  ce  grand  dix-neuvième 
siècle.  Nous,  vos  aînés,  nous  n'avons  pu  faire  que  le  premier  pas,  la  Liberté; 
vous,  vous  ferez  le  second  pas ,  la  République.  Courage.  Communions  tous, 
jeunes  et  vieux,  dans  ce  grand  symbole.  Paix  et  Vérité. 

Je  vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '^'. 

A  Charles  ^^\ 

H. -H.,  4  juillet.  Lundi. 

Mon  Charles,  dis,  je  te  prie,  à  M.  Busnach  qu'il  sera  le  bienvenu  dans 
notre  île.  Je  connais  son  charmant  esprit,  et  je  le  remercie  de  venir  nous 
ravitailler.  Tout  va  bien  ici,  Jeanne  en  tête.  Donc  vous  arrivez  le  8.  Avez- 
vous  réfléchi  que  c'était  le  cinquième  jour  de  la  semaine.''  J'aimerais  mieux 
que  ce  fût  le  quatrième.  Tout  bonnement  parce  que  je  vous  verrais  un  jour 
plus  tôt,  car  je  suis  trop  Robinson  pour  craindre  le  Vendredi. 

Les  portraits  de  Georges  sont  exquis.  J'ai  dû  en  concéder  deux  à  la  fureur 

amoureuse  de  ces  dames. 

Tendre  embrassement. 

V. 

Welcome  à  nos  excellents  Duverdier'"'. 

A  Paul  Stapfer^'). 

H. -H.,  5  juillet  1870. 

J'ai  lu,  monsieur,  et  je  relirai  votre  travail  sur  Sterne*®'.  C'est  un  livre. 
Je  suis  en  désaccord  avec  vous,  vous  le  savez,  sur  plusieurs  points  essentiels 

"'   Lm  Chants  d'im  monla^iard.  —  '^'  Commiiuiqtiée  par  M.  Koger  hafagette. 

'''   Inédite.  —  C  Communiquée  par  la  librairie  Cornuau.  —  Colleltioii  L,avedan. 

l'I  Professeur  à  Guernesey,  puis  à  la  Faculté  de  Genève  et  à  celles  de  Grenoble  et  Bordeaux. 
Critique  littéraire,  il  a  laissé  des  études  surGœthe,  Racine,  Victor  Hugo,  etc.  —  '*'  Laurence 
Sterne j  étude  critique  et  biographique. 
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en  littérature  et  en  politique,  mais  je  rends  pleine  justice  aux  fortes  qualités 
de  votre  excellent  esprit.  Vous  êtes  un  écrivain  ingénieux  et  vif,  et  vous 
avez  une  pénétration  sagace  qui  mériterait  de  ne  se  tromper  jamais.  Votre 
œuvre  sur  Sterne  abonde  en  pages  qui  forcent  le  lecteur  à  des  temps  d'arrêt. 
Vous  avez  ce  grand  don  de  l'écrivain  :  rendre  le  lecteur  pensif.  Je  vous 
remercie  de  m'avoir  envoyé  votre  remarquable  livre.  De  même  qu'il  y  a 
des  épées  de  chevet,  il  y  a  des  livres  de  solitude.  Un  livre  qui  résiste  à  un 
solitaire  est  un  bon  livre.  Votre  livre  m'a  résisté.  Je  lui  ai  fait  porter  cette 
surcharge  de  mes  longues  heures  de  rêverie  et  de  travail,  et  toutes  les  exi- 
gences de  ma  pensée  si  difficile  à  distraire.  Il  s'est  très  bien  tiré  de  la  tâche 
que  je  lui  imposais,  il  m'a  charmé,  il  m'a  enseigné  et  renseigné,  et  je  vous 

envoie  mon  cordial  applaudissement. 

Victor  Hugo'''. 


A.  Agla'ûs  Boiivenne'^^\ 

Hauteville-Housc,  10  juillet  1870. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  avec  un  vif  intérêt  votre  excellent  et  curieux  travail.  Votre 
ex-libris  fait  par  vous  pour  moi,  me  charme.  J'accepte  avec  reconnaissance 
cette  jolie  petite  planche.  Comment  vous  en  remercier.''  S'il  est  un  livre 
de  moi  que  vous  désiriez  tenir  de  ma  main,  veuillez  me  le  dire,  et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  l'offrir. 

Votre  ex-libris  marquera  tous  les  livres  de  la  Bibliothèque  de  Hautevillc- 
hous;. 

Je  vous  serre  la  main  avec  une  vive  cordialité. 

Victor  Hugo'-'". 


A.  Vaiil  Meurke. 

H. -H.,  16  juillet. 

Vous  êtes  une  providence''' .  Tout  ce  que  vous  avez  fait  là  est  admirable. 
Il  y  a  un  danger,  c'est  que  tous  les  journaux  ne  se  coalisent  contre  un  livre 
publié  par  la  librairie  du  Kappel.  Mais  vous  êtes  inépuisable  en  bons  résul- 

C  Paul  Stapfer.  —  Uiâor  Huto  à  Guernesey. 

■''   Aglaûs  Bouvenne,  élève  de  Diaz,  graveur.  —  W  Archives  de  la  Come'die-Fratiçaise. 

!*)  Par  une  combinaison  adroite,  Paul  Meurice  avait  fait  racheter  à  Lacroix,  dont  les  affaires 
étaient  en  fort  mauvaise  posture,  le  volume  que  Victor  Hugo  lui  devait  encore.  «Et  le  Kappel, 
écrivait  Paul  Meurice,  est  à  l'he  ire  qu'il  est  propriétaire  des  Quatre  Uenls  de  l'Efprit  on  du 
tome  II  des  Châtiments.  » 
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tats,  et  vous  saurez  parer  à  ce  danger-là  comme  à  tous,  et  je  ne  serais  pas 
surpris  qu'au  lieu  d'une  coalition  contre,  vous  ne  parvinssiez  à  faire  une 
coalition  pour.  Donc  tout  est  bien.  Venez  que  je  vous  embrasse. 

hes ^Quatre  IJents  de  l'EJprit  sont  tout  prêts.  Je  n'ai  rien  fait  de  mieux,  et 
je  serai  là  tout  entier.  Et  nous  parlerons  de  tout  le  reste.  Je  vous  lirai  ce  que 
vous  voudrez.  Vous  voir  transporte  ici  tout  le  monde  de  joie.  Cher  Meurice, 
on  vous  aime  bien. 

Charles  vous  a  envoyé  un  article  qui  n'a  pas  encore  paru  dans  U  Rappel. 

L'avez-vous  reçu.? 

17  juillet. 

—  La  nouvelle  arrive  ici  que  la  guerre  est  déclarée.  Je  crois  à  l'écrasement 
de  la  Prusse;  mais  les  complications  peuvent  aller  de  choc  en  choc  jusqu'à 
la  révolution.  Vous  avez  fait  sur  ces  questions -là  de  bien  beaux  articles. 

À  vous  profondément.  Arrivez-nous!  arrivez-nous ''M 


H. -H.,  24  juillet. 

Vous  vous  figurez  le  chagrin  du  goum.  On  vous  espérait.  On  vous  atten- 
dait. C'est  déjà  un  des  malheurs  de  cette  guerre.  Vous  ne  viendrez  pas.  Je 
n'ai  rien  à  dire  à  vos  raisons.  Elles  sont  excellentes.  Ce  que  vous  dites  pour 
la  modification  du  ton  du  Kappel  est  vrai  et  juste.  Du  reste,  la  sourdine  est 
on  ne  peut  mieux  mise.  Le  journal  reste  inflexible  dans  sa  ligne,  et  ne 
donne  plus  prise.  Charles  vous  serait  reconnaissant  de  lui  renvoyer  l'article 
non  inséré.  Il  pourrait  en  tirer  parti  autrement.  Les  60.000  du  Rappel  aug- 
menteront encore.  Le  Petit  Rappel  sera  votre  housard.  Il  aura  un  grandis- 
sime succès.  Certes,  je  serai  charmé  d'y  voir  k  Rlïni.  Vous  avez  très  bien  fait 
de  tendre  cordialement  la  main  à  la  Marseillaise. 

Je  vous  envoie  un  appel  aux  femmes  de  Guernesey^^  dans  les  journaux  d'ici. 
L'effet  a  été  immédiat  et  excellent.  Si  vous  le  publiez,  coupez  ce  que  vous 
voudrez.  Il  y  a  peut-être  des  mots  dangereux. 

Les  ^Quatre  Uents  de  l'Ecrit  porteront  cette  dédicace  : 

Aux  Etats-Unis  d'Europe. 

Charles  et  moi,  et  tous,  nous  vous  serrons  dans  nos  bras. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  mettre  un  timbre  de  10  centimes  à  ces 
deux  lettres  et  pour  les  faire  jeter  à  la  poste. 
Tuissimus  '*'. 

'"'  Correspondance  entre  Uiâor  Hugo  et  Paul  Meurice. 

'^1   Inédite.  —  1^1  Afies  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  -  -    *'  BM'othèjue  Nationale. 


A  AUGUSTE  VACQUERIE.  263 

A  d'Alton  Shee. 

Hautcville-House ,  1  août. 
Mon  cher  d'Alton, 

Je  suis  absolument  d'accord  avec  vous.  Il  faudra  saisir  le  joint.  A  un  mo- 
ment donné,  la  civilisation,  ayant  pour  verbe  la  révolution,  doit  mettre  le 
holà.  Je  désire  le  Rhin  pour  la  France,  parce  qu'il  faut  faire,  matérielle- 
ment comme  intellectuellement,  le  groupe  français  le  plus  fort  possible,  afin 
qu'il  résiste,  dans  le  parlement  des  Etats-Unis  d'Europe,  au  groupe  allemand, 
et  qu'il  impose  la  langue  française  à  la  fédération  européenne.  Les  Etats-Unis 
d'Europe  parlant  allemand,  ce  serait  un  retard  de  trois  cents  ans.  Un  retard, 
c'est-à-dire  un  recul.  Quand  je  vous  verrai,  je  vous  développerai  cela. 

Mais  rien  par  Bonaparte  !  rien  par  cette  affreuse  guerre  !  Nous  sommes 

d'accord.  Je  suis  certain  que  nos  amis  du  Kappel  seraient  heureux  de  votre 

concours.  Vous  êtes  un  noble  esprit  servi  par  un  robuste  talent. 

A  vous,  cher  ami. 

V.  H.  (') 

A  Paul  Meurice  t^', 

H. -H.,  5  août. 

Cher  Meurice,  que  n'êtes- vous  là,  vous  et  Auguste!  Que  de  choses  à  se 
dire  qu'on  ne  peut  s'écrire  !  Votre  noble  et  douce  lettre  nous  a  bien  émus 
Charles  et  moi;  nous  aussi,  nous  sommes  tristes,  et  nous  regardons  avec 
anxiété  l'approche  de  toutes  ces  ténèbres  qu'on  va  appeler  la  gloire.  Le 
Kappel  tient  admirablement  son  drapeau  droit  entre  la  patrie  qui  accepte  la 
guerre  et  la  liberté  qui  s'en  défie.  Vous  êtes  deux  guides  superbes  dans  ce 
passage  difficile.  Je  suis  avec  vous  du  plus  profond  du  cœur. 

Tout  notre  clan  vous  désire  et  vous  embrasse.  —  À  bientôt. 

Cou  toda  mi  aima  '■'". 


A  Augultc  Uacqtierie. 

H.-H.,  5  août. 

Vous  avez  un  procès C'I  Procès,  succès.  Cher  Auguste,  vous  n'avez  pas 
écrit  de  page  plus  fièrc,  plus  haute  et  plus  profonde  que  les  Deux  dan^rs. 

'"'  Archives  de  la  famille  de  UiCior  Hugo. 
'"   Inédite.  —  î'''  Ribliothïque  Nationale. 

''"'  Vacquerie  était  poursuivi  pour  un  article  :  Les  deux  dauj^rs.   Citation  pour  excitation  à  la 
haine  et  au  me'pris  du  g)uvernement. 
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Vous  avez  cette  puissance  de  tout  dire  avec  une  brièveté  pleine  d'autorité. 
En  une  colonne  et  demie,  vous  résumez  toute  la  situation,  et  vous  pro- 
jetez le  présent  sur  l'avenir  d'une  si  saisissante  façon  que  la  couronne  de 
lauriers  de  M.  Bonaparte  a  pour  ombre  la  couronne  d'épines  de  la  France. 
Je  félicite  le  Rappel  de  cette  persécution  qui  est  de  la  force  et  de  la 
gloire,  et  je  vous  embrasse. 

Charles  va  demain  à  Jersey  pour  quelques  jours.  Il  va  vous  envoyer  un 
article  sur  Trêves  qui,  je  crois,  fera  grand  effet. 

Trêves  est  aujourd'hui  le  point  où  tous  les  yeux  vont  se  fixer'''. 
Voulez-vous  remettre  ce  mot  à  notre  cher  Meurice.'' 


A  Charks^\ 

H. -H.,  samedi  13  août. 

Mon  Charles,  je  suis  prêt.  J'ai  porté  aujourd'hui  la  grande  malle  pleine 
de  mes  manuscrits  les  plus  importants  à  la  Old  Bank  où  elle  a  été  mise  dans 
la  casemate  de  la  caisse  et  numérotée  116.  Mon  nom  est  écrit  dessus.  Demain 
je  mettrai  les  autres  manuscrits  dans  une  malle  moindre  que  je  confierai  à 
Julie.  Nous  serons  lundi  matin  à  l'embarcadère,  et  nous  partirons  avec  vous 
à  moins  d'un  gros  temps  dangereux  pour  la  nourrice,  et  par  contre-coup 
pour  Jeanne.  Mais  j'espère  qu'il  fera  beau. 

Du  reste,  rien  ne  semble  pressant.  Paris,  hélas,  n'a  pas  profité  du  10  août 
qui  s'offrait  à  lui  de  nouveau. 

Pour  me  consoler  je  regarde  Jeanne.  Elle  va  on  ne  peut  mieux.  Elle 
vient  de  faire  pipi  sur  moi. 

J'embrasse  mon  doux  Georges  et  sa  mère  et  son  père.  Vous  êtes  mes 
bicn-aimés. 

Ceci  pour  M.  Rimmel'''''. 


A  Paul  Meurice. 

Bruxelles,  19  août  1870. 

Cher  Meurice,  je  vous  envoie  ce  télégramme  :  —  «Je  rentre  comme 
garde  national  de  Paris.  J'arriverai  le  21  août.»  —  Mais  on  m'affirme  que 

'''  Afies  et  Paroles.    Pendant  l'exil.    Historique.  Editio»  de  l'Imprimerie  Nationale. 

f'I  Inédite.  —  Charles  Hugo  était  parti  pour  Jersey  afin  de  suivre  de  plus  près  les  évé- 
nements et  renseigner  son  père  sur  l'opportunité  Je  son  retour  à  Paris.  —  <''  Bibliothèque 
Nationale. 
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vous  ne  le  recevrez  pas,  c'est  pourquoi  je  vous  écris  en  même  temps.  Votre 
lettre,  arrivée  à  Guernesey  après  mon  départ,  m'est  parvenue  ici  aujour- 
d'hui à  deux  heures.  Nous  sommes  immédiatement  allés,  Charles,  M.  Du- 
verdier  et  moi,  à  la  chancellerie.  J'ai  déclaré  que  je  ne  reconnaissais  pas 
l'empire  français,  que  je  subissais  comme  contraint  et  forcé  la  formalité  abusive 
du  passeport,  et  j'ai  dit  mon  nom.  Là-dessus  on  a  appelé  le  ministre,  qui  était 
absent.  Son  suppléant  immédiat,  rosette  à  la  boutonnière,  est  venu  à  sa  place, 
très  poli,  m'a  demandé  la  permission  àt  saluer  avant  tout  le graiid poète  du  siècle. 
J'ai  répondu  courtoisement  à  l'homme  du  monde,  et  j'ai  renouvelé  fermement 
ma  protestation  au  fonctionnaire,  en  le  sommant  de  me  délivrer  un  passeport. 

Il  hésitait.  J'ai  dit  :  Je  ne  veux  rien  être  en  France  qu'un  garde  national 
de  plus.  Il  a  salué.  Charles  a  dit  :  Et  moi  amsi.  Duverdier  a  dit  :  Et  moi  aussi. 
Il  nous  a  promis  des  passeports,  mais  m'a  demandé  la  permission  de  ne  nous 
les  envoyer  que  ce  soir.  Nous  en  sommes  là. 

Vous  m'approuvez,  n'est-ce  pas-^*  Je  veux  rentrer  en  France,  rentrer  à 
Paris,  publiquement,  simplement,  comme  garde  national,  avec  mes  deux 
fils  à  mes  côtés.  Je  me  ferai  inscrire  sur  l'arrondissement  où  je  logerai,  et 
j'irai  au  rempart,  mon  fusil  sur  l'épaule. 

Tout  cela  sans  préjudice  de  tout  le  reste  du  devoir.  Je  ne  veux  aucune 
part  du  pouvoir,  mais  je  veux  part  entière  au  danger. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  me  refuser  un  passeport.  Ce  retard  pourtant 
m'oblige  à  ne  fixer  mon  départ  qu'à  dimanche  matin  21  août.  Nous  parti- 
rons à  9  heures  de  Bruxelles  et  nous  serons  à  Paris  à  2  h.  35.  Ne  pensez-vous 
pas  qu'il  faut  annoncer  mon  retour,  mais  pas  l'heure? 

Nous  amenons  une  vaillante  voyageuse,  deux  même,  car  Alice  veut 
accompagner  Charles.  Nous  laissons  ici  les  enfants.  Charles  est  d'avis  de 
nous  loger  tous  les  quatre  à  l'Hôtel  du  Louvre.  Nous  voudrions  ne  pas  nous 
séparer.  Vous  nous  renseignerez  et  nous  dirigerez. 

Mon  doux  et  intrépide  ami,  quel  bonheur  de  faire  son  devoir  à  côté  de 
vous'"  ! 


A.  Aiiguffe  UcicqHerie^'^\ 

Bruxelles,  19  août. 

Cher  Auguste,  voici  ma  réponse  à  la  lettre  de  Paul  Meurice,  reçue  il  y  a 
deux  heures.  Lisez-la,  et  transmettez-la  lui. 

Je  rentre  comme  garde  national.  Paris  est  maintenant  la  grande  brèche. 

l'I   Bibliotbèqne  Nationak. 
")   Inédite. 
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Quel  bonheur,  je  le  dis  à  Meurice  et  je  vous  le  redis,  d'être  tous  ensemble 
dans  cette  superbe  et  périlleuse  occasion  de  bien  faire  ! 
À  vous,  cher  grand  esprit ''l 


A  Paul  Menace  (^'. 

Bruxelles,  20  août. 

Hier  soir,  pas  de  passeports.  Enfin  aujourd'hui  le  chargé  d'affaires  de 
France  est  venu  en  personne  me  les  apporter.  Ce  retard  retarde  d'un  jour 
notre  arrivée  à  Paris.  Nous  en  profitons  pour  vous  envoyer  en  éclaireur 
M.  Louis  Koch,  neveu  de  M""  Drouet,  un  vaillant.  Ayez  toute  confiance 
en  lui.  Il  portera  à  Victor  une  lettre  de  Charles,  sur  laquelle  j'appelle  votre 
attention  ainsi  que  l'attention  d'Auguste.  Cette  lettre  vous  exprime  l'avis 
unanime  des  proscrits  d'ici.  Lisez -la  et  décidez.  Vous  voyez  les  choses  plus 
précisément,  et  je  ferai  ce  que  vous  me  conseillerez.  Je  suis  prêt. 

Prêt  à  tout. 

Si  vous  m'écrivez  venez  (Charles  vous  écrit  la  formule  télégraphique  à  em- 
ployer) je  partirai  lundi  22  à  9  h.  du  matin  et  je  serai  à  Paris  à  3  h.  après  midi. 

Je  suivrai  absolument  votre  avis. 

Cher  Meurice,  je  vous  aime. 

V. 

Charles  entre  dans  ma  chambre  et  me  lit  sa  lettre  à  Victor.  Elle  est 
excellente.  Pourtant  vous  amoindrirez  en  la  lisant  ce  qu'elle  a  de  trop  absolu 
dans  la  forme. 

Nous  de  vons,  et  je  dois,  avant  tout,  être  aux  ordres  du  devoir,  quelque  forme 
qu'il  prenne.  Ainsi  je  trouve  parfait  de  rentrer  comme  garde  national  venant 
défendre  avec  mes  deux  fils  la  ville  sacrée,  je  ne  souhaite  pas  à  la  République 
l'effroyable  héritage  de  l'empire,  j'entends  l'héritage  immédiat.  Quant  à  moi, 
je  n'accepterai  jamais  la  banqueroute  que  la  dette  des  quatorze  milhards  mangés 
par  l'empire  peut  entraîner,  ni  la  dislocation  de  la  France.  Plutôt  mourir'^'. 

Au  meme^'\ 

20  août. 

Ayez  toute  confiance  en  mon  vaillant  ami  Louis  Koch.  Ici  graves  objec- 
tions à  mon  départ.  On  le  croit  inopportun.  Pourtant,  comme  simple  garde 

(')  bibliothèque  Nationale. 
<')  Inédite.  —  (')  Bibliothèque  Nationale. 

'*'  Lettre  écrite  au  crayon  et  portée  par  Louis  Koch  à  Paul  Meurice.  Louis  Koch ,  né  k 
léna,  a  prouvé  en  plus  d'une  circonstance,  vers  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  était  resté  prussien. 


A  PAUL  MEURICE.  267 

national,  je  suis  évidemment  dans  mon  droit  et  dans  mon  devoir.  Mais  on 
dit  :  quoi  que  vous  fassiez,  votre  présence  semblera  toujours  suspecte  d'arriere- 
pensée.  Comprenez  ceci,  dites  votre  avis.  Je  le  suivrai.  Écrivez  :  Amené'?  les 
enfants,  je  partirai  dimanche  matin.  Écrivez  :  n'amene<7  pas  les  enfants, 
j'attendrai. 

V.  H.  (') 

A.  FrançoM-Ui£for. 

Bruxelles,  26  août. 

Mon  Victor,  je  suis  triste  de  ne  pas  t'avoir  ici  ou  de  ne  pas  être  avec  toi 
là-bas.  Tout  commence  à  se  rebrouiller.  Bonaparte  surnage  presque,  la  crise 
devient  étrange.  Nous  observons,  prêts  à  partir,  à  la  condition  pourtant 
qu'on  ne  puisse  pas  dire  que  nous  allons  au  secours  de  l'empire.  Sauver  la 
France,  sauver  Paris,  perdre  l'empire,  voilà  le  but.  Je  m'y  dévouerai,  certes. 
Détails  curieux  :  les  journaux  anglais  disent  que  je  suis  à  Paris,  les  journaux 
belges  disent  que  j'y  vais  comme  garde  national.  Berru  vient  de  m'apporter 
des  journaux  qui  parlent  de  cela;  l'un  d'eux,  Vark- Journal,  dit  :  «Le  bruit 
court  que  Victor  Hugo  demande  à  être  incorporé  dans  la  garde  nationale; 
relîe  à  savoir  si  cela  lui  sera  accordé.  »  On  vient  de  me  dire  que  si  je  vais  à  Paris 
je  serai  arrêté.  Je  n'en  crois  rien  et  cela  ne  m'empêchera  pas  d'aller  à  Paris  le 
jour  où  Paris  sera  menacé  par  les  suites  d'un  Waterloo  et  en  danger  de  mort. 
Partager  la  mort  de  Paris,  ce  serait  ma  gloire.  Mais  ce  serait  une  fin  grande 
et  je  crains  que  tous  ces  hideux  événements  n'en  aient  une  petite.  Celle-là, 
je  ne  veux  pas  la  partager.  La  Prusse  s'arrêtant,  une  paix  honteuse,  un 
démembrement,  un  compromis,  soit  avec  Bonaparte,  soit  avec  les  d'Orléans, 
j'aurais  horreur  de  cela,  et  si  le  peuple  ne  bouge  pas,  je  rentrerai  en  exil. 

Je  t'embrasse  tendrement.  Lis  à  Meurice  cette  lettre  et  dis-lui  de  te  lire 
celle  que  je  lui  écris.  Toutes  mes  lettres  vous  sont  communes  ainsi  qu'à  notre 
cher  et  vaillant  Auguste C^^. 


yi  Paul  Meurice. 

Bruxelles,  i"  septembre  1870. 

On  me  dit  de  ne  pas  m'user,  de  me  garder  pour  un  moment  suprême; 
mais  ce  moment  suprême  viendra-t-il }  Votre  belle  et  douce  lettre  m'arrivc 

"'  Alies  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationiile. 
C  KeVKe  Hebdomadaire ,  juin  1935. 
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et  m'émeut  jusqu'à  l'attendrissement.  Vous  terminez  par  une  question.  Je  ne 
puis  confier  ma  réponse  à  la  poste,  mais  Jules  Claretie  vous  la  portera  de 
vive  voix.  Il  est  ici  depuis  hier,  il  a  déjeuné  et  dîné  avec  moi;  en  rentrant  à 
Paris  il  vous  dira  ce  que  j'ai  dit.  J'aime,  et  vous  aimez  aussi  ce  jeune  esprit 
où  il  y  a  tant  de  cœur.  Il  vous  répétera  mes  paroles.  Vous  verrez  à  quel 
point  je  suis  prêt,  mais  je  ne  veux  aller  à  Paris  que  pour  un  seul  cas  et  pour 
une  seule  œuvre,  héroïque  celle-là.  Paris  appelant  la  Révolution  au  secours.  Alors 
j'arrive.  —  Sinon,  je  reste. 

'"  Certes,  j'ai  foi  au  résultat  final.  Je  n'ai  jamais  cru  à  la  France  plus 
qu'en  ce  moment.  Elle  fera  son  œuvre,  la  République  continentale,  puis 
s'y  dissoudra.  Il  ne  peut  sortir  de  cette  guerre  que  la  fin  des  guerres,  et  de 
cet  affreux  choc  des  monarchies  que  les  Etats-Unis  d'Europe.  Vous  les  ver- 
rez. Je  ne  les  verrai  pas.  Pourquoi.?  C'est  parce  que  je  les  ai  prédits.  J'ai, 
le  premier,  le  17  juillet  1851,  prononcé  (au  milieu  des  huées)  ce  mot  :  les 
Etats-Unis  d'Europe.  Donc,  j'en  serai  exclu.  Jamais  les  Moïses  ne  virent  les 
Chanaans. 

Votre  lettre  m'a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux.  Comme  vous  m'aimez  ! 
et  comme  je  vous  aime  ! 

Oui,  je  crois  comme  vous  que  la  réapparition  du  Kappel eut  été  utile.  En 
ce  moment-ci,  être  démocrate  c'est  être  patriote.  Défendre  Paris,  c'est 
défendre  le  monde.  Homo  sum,  donc  je  défends  Paris. 

Que  je  voudrais  vous  voir! 

Charles,  Claretie  et  Frédérix  partent  en  ce  moment  pour  Virton.  On  se 
bat  tout  près  de  là,  à  Carignan.  Ils  vont  voir,  de  la  bataille,  ce  qu'ils 
pourront  l^-. 


A  Hippolyte  Lucas. 

15  septembre  1870. 

Cher  confrère,  je  reconnais  là  votre  vieille  et  forte  amitié  (^'.  Je  vous 
remercie  du  fond  du  cœur;  je  tiens  en  réserve  votre  offre  excellente  pour 
ma  bru  et  pour  mes  deux  petits-enfants.  Quant  à  moi,  je  suis  venu  à  Paris 

'")  On  ne  trouve,  dans  les  lettres  originales  remises  à  la  Bibliothèque  Nationale,  que  la 
seconde  page  de  la  lettre  du  i"  septembre  1870,  à  partir  de  :  Certes,  j'ai  foi  au  résultat  final.  Au 
verso  de  cette  seconde  page,  Paul  Meurice  a  écrit  :  «  i"  7''"'  70.  J'ai  donné  la  première  page 
de  cette  lettre  à  Jules  Claretie.  »  Nous  avons  collationné  la  première  page  chez  M""  Georges 
Claretie.  —  (^)  Correspondance  entre  Uiiior  Hu^  et  Paul  Aleuriie. 

W  Hippolyte  Lucas,  alors  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  y  avait  offert  asile 
à  Victor  Hugo  et  à  sa  famille. 


A   MADAME  JULES   SIMON.  269 

pour  des  devoirs  suprêmes,  et  j'ai  l'intention  de  peu  me  ménager.  Je  ne 
ferai  pas  au  bombardement  l'honneur  de  me  déranger  pour  lui.  Merci  pour 
mon  petit  Georges  et  ma  petite  Jeanne. 
Je  serre  votre  vaillante  et  cordiale  main. 

Victor  Hugo'". 


A  Nadar. 

23  septembre. 

Je  reçois  votre  lettre  excellente  en  retard.  Mais  l'occasion  se  représen- 
tera, j'espère.  Si  le  gouvernement  voulait,  il  n'aurait  qu'à  se  servir  de  mes 
deux  appels  aux  Allemands  et  aux  Français'^'.  Distribués  par  vos  ballons,  ils 
seraient  très  utiles.  Tous  nos  exemplaires  sont  épuisés,  et  le  papier  nous 
manque.  Le  gouvernement  en  a,  dites-le  lui,  qu'il  fasse  tirer  à  des  millions 
d'exemplaires  et  distribuer  (par  vous,  du  haut  du  ciel)  ces  deux  appels  aux 
deux  peuples,  l'effet  sera,  je  crois,  incalculable.  Si  vous  le  pouvez,  ditcs-lc 
à  qui  de  droit.  —  Je  presse  vos  vaillantes  mains. 

Victor  Hugo'*'. 
An  général  Trochii. 

Paris,  25  septembre  1870. 
Général , 

Un  vieillard  n'est  rien,  mais  l'exemple  est  quelque  chose.  Je  désire  aller 
au  danger  et  je  veux  y  aller,  sans  armes.  On  me  dit  qu'un  laisse'^passer  signé 
de  vous  est  nécessaire.  Je  vous  prie  de  me  l'envoyer. 

Croyez,  général,  à  toute  ma  cordialité. 

Victor  Hugo  '"'. 

A  Madame  Jules  Simon  '■^\ 

Vendredi  matin  [octobre  1870]. 

Puisque  vous  me  laissez  le  choix  du  jour,  je  choisis  le  plus  proche,  et 
demain  soir  samedi  à  6  h.  1/2.  Je  serai  bien  heureux  de  recevoir  M.  Jules 

'''  H.  Lucas.    ~  Poitrails  et  souvenirs  littéraires. 

">  Publiés  les  8  et  i6  septembre  1870.  —  ">  ColleiUon  Nadar.  —  Ailes  et  Paroles.  Depuis  l'exil. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

(*)  Brouillon  relié  dans  le  manuscrit  des  Documents  des  Affes  et  Paroles,  Depuis  l'exil,  et  publié 
dans  rHistoric|uc  de  ce  volume.  Édition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

W  Inédite. 
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Simon  à  notre  cantine  de  famille  de  la  rue  de  Rivoli'''.  Nous  n'aurons 
qu'un  de  vos  fils,  et  nous  ne  vous  aurons  pas,  ceci  tempérera  notre  joiej 
mais  je  comprends  vos  tristesses  et  je  m'incline'^'.  Mon  ambition  serait  de 
m'approcher  de  votre  mari  par  l'intelligence  et  de  vous  par  le  cœur. 
Je  mets  à  vos  pieds  mes  plus  tendres  respects. 

Victor  Hugo. 

Lundi  17  [octobre  1870]. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  monter  au  ciel  par  vous'*'. 
Merci.  Ex  imo  corde. 

V.  H.  (5) 

V 

A.  iules  Claretie. 

17   Sbr». 

Mon  éloquent  confrère,  votre  Débâcle  est  un  mélange  d'histoire  et  de 
prédiction;  présent  et  avenir  mêlés.  Je  lis  ces  nobles  pages  à  travers  toutes 
mes  émotions  et  tous  mes  devoirs;  je  les  prends,  je  les  quitte,  je  les 
reprends;  j'en  sors  charmé,  j'y  reviens  avide.  Vous  savez  comme  j'aime 
votre  talent,  votre  style,  votre  foi,  votre  vaillance. 

Je  vous  serre  les  deux  mains. 

Victor  Hugo*®'. 

A  Aiiguffe  Uacc[mrk^\ 

22  octobre  1870. 

Je  prie  M.  Auguste  Vacquerie  de  vouloir  bien  remettre  pour  les  viBimes 
de  la  ^erre  sur  l'argent  de  la  souscription  des  îles  de  la  Manche,  déposé 
par  moi  entre  ses  mains,  la  somme  de  cinq  cents  francs  à  Madame  Paul 
Meurice. 

Victor  Hugo  '*'. 

'■'  C'était  au  pavillon  de  Rohan,  rue  Je  Rivoli,  que  Victor  Hugo  dînait  tous  les  soirs  et 
invitait  ses  amis  pendant  le  siège  de  Paris.  —  '^)  M.  Victor  Bois,  ami  de  M°"  .Iules  Simon, 
était   mort  subitement  le  26  septembre  1870.  Il  était  chef  de  cabinet  du  ministre  de  l'Intérieur. 

W  Inédite.  —  '•'  Nadar  avait  ofFert  à  Victor  Hugo  de  l'emmener  à  sa  prochaine  ascension.  — 
(»)  CotteHion  Nadar. 

'')   Colleâion  Jules  Claretie. 

">  Inédite.  —  W  Bibliothèque  Nationale. 
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A.U  Dire£teur  du  Siècle. 

22  octobre  1870. 
Monsieur  le  Directeur  du  Siècle, 

Les  Châtiments  n'ont  jamais  rien  rapporté  à  leur  auteur,  et  il  est  loin  de 
s'en  plaindre.  Aujourd'hui,  cependant,  la  vente  des  cinq  mille  premiers 
exemplaires  de  l'édition  parisienne  produit  un  bénéfice  de  cinq  cents  francs, 
je  demande  la  permission  d'offrir  ces  cinq  cents  francs  à  la  souscription  pour 
les  canons  ('l 

j^ux  électeurs  du  xv'  arrondissement. 

5  novembre  1870.  Midi. 

Je  suis  profondément  reconnaissant  de  l'honneur  que  me  fait  le  quinzième 
arrondissement  en  pensant  à  moi<%  je  remercie  mes  vaillants  et  chers  conci- 
toyens, mais  j'ai  déjà  décliné  et  dû  décliner  plusieurs  candidatures  que 
m'ont  offertes  d'autres  arrondissements.  Je  suis  absolument  résolu,  à  moins 
d'incidents  inattendus,  à  n'accepter  en  ce  moment  aucune  fonction.  Dans 
les  graves  conjonctures  où  nous  sommes,  je  me  fais  une  loi  d'effacer  ma 
personnalité,  pour  mieux  remplir,  dans  toute  leur  plénitude,  les  humbles  et 

grands  devoirs  du  citoyen. 

^  ^  Victor  Hogo  i'). 

A.  Vaut  de  Saint-ZJi£tor. 

7  çb":. 

Cher  grand  écrivain,  je  viens    de   lire  votre   page    magnifique  sur  les 

Châtiments ^'^\  Laissez-moi  vous  écrire  ce  que  je  vous  ai  dit  déjà,  combien 

je  vous  honore  et  je  vous  aime.  Gloire  à  vous  qui  avez  toujours  tenu  haut 

le  drapeau  de  l'idéal. 

Je  vous  remercie. 

Victor  Hugo. 

Si  vous  voyez  avant  moi  madame  Lia  Félix (^',  félicitez-la  de  son  grand 
succès  et  de  son  grand  talent  ^^\ 

<''   Bibliotbècjue  Nationale. 

>')  Trois  arrondissements,  les  m*,  xi*  et  xv',  demandèrent  à  Victor  Hugo  de  se  laisser  porter 
comme  maire.  —  ('•  Brouillon  relie'  dans  le  manuscrit  Documents,  Afies  et  Paroles,  Depuis  l'exil,  et 
publié  dans  le  volume  de  VEditiox  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'*'  La  Liberté',  j  novembre  1870.  —  '"'  Lia  Félix  avait  dit  la  Caravane  au  théâtre  de  la  Portc- 
Saint-Martin  le  5  novembre  1870,  à  l'audition  des  Châtiments,  représentation  organisée  pour  offrir 
un  canon  à  la  défense  nationale.  —    '"'  CoUeBion  Paul  de  Saint -Uidor. 
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A.  Jules  Smon^'^\ 

Lundi  soir  21  novembre  1870. 

Cher  Confrère  et  cher  Ministre, 

Je  veux  donner  au  peuple  une  fête  républicaine,  lui  oifrir  gratis  une  lec- 
ture des  Châtiments  dans  la  salle  de  l'Opéra  que  l'empereur  souillait  et  que 
le  peuple  glorifiera. 

Vous  êtes  un  noble  esprit  et  un  grand  cœur.  Vous  m'y  aiderez.  La  Société 
des  Gens  de  Lettres,  dont  nous  sommes  tous  deux  présidents  honoraires, 
attend  cela  de  nous.  On  me  parle  des  objections  de  M.  Perrin'^',  démis- 
sionnaire. M.  Perrin  et  ses  objections  sont  de  peu  de  poids  devant  le  peuple 
et  devant  le  devoir  républicain. 

Je  vous  remercie  d'avance  de  l'ordre  immédiat  que  vous  donnerez. 
Votre  ami. 

Victor  Hugo  '*'. 

À  Noël  Parfait. 

Jeudi,  midi  [novembre  1870]. 

Mon  cher  poëte,  je  vous  remercie  de  la  loge.  Je  n'y  puis  aller,  vous  le 
savez,  mais  vous  aurez  une  spectatrice  bonne  et  charmante,  madame  Paul 
Meurice.  —  Quant  à  la  double  représentation  Chateaudun  et  cation,  nous 
sommes  d'accord.  Peu  m'importe  le  théâtre.  Je  tiens  au  dimanche,  pour 
avoir  le  plus  d'argent  possible,  pour  les  veuves  et  pour  le  canon,  qui,  hélas, 
fera  des  veuves,  mais  prussiennes.  Nous  donnerons  donc,  Deo  -voknte,  ces 
deux  soirées  deux  dimanches  de  suite,  au  Théâtre-Français.  Votre  théâtre 
jouera,  avec  M.  Charpentier,  bien  heureux  d'être  le  fiancé  de  M"°  Favart, 
le  5°  acte  àîHernmi,  et  vous  y  ajouterez  le  5"  acte  de  Lucrèce  Borgia  joué  par 
M'°°  Laurent.  Je  pense  que  m'acceptant  sous  la  forme  Hernani,  vous 
m'accueillerez  sous  la  forme  Lucrèce  Bor^a.  —  Et  nous  ferons  deux  bonnes 
actions. 

À  vous  cordialement. 

Victor  Hugo  ''"'. 

<■'   Alors    ministre   de    l'Instruction    publique.    —    j-'    Administrateur   de   la   Comédie-Fran- 
çaise. —  (')  Alies  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
'*)  Archives  de  la  Comédie-française. 
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A^  Edgar  ^)ulnet. 

7  Xb'<:. 

Mon  illustre  ami. 

Votre  belle  et  noble  lettre  est  une  émotion  pour  moi.  J'y  sens  votre  main 
serrant  la  mienne.  À  bientôt.  Mettez-moi  aux  pieds  de  votre  généreuse  et 
charmante  femme. 

Tum. 

Victor  H.  (" 


A.  Monsieur  E.  de  Biévil/e^'^K 


Jeudi  22  Xb":. 


Mon  cher  et  cordial  confrère,  vous  avez  écrit  sur  Napoléo/i  le  Petit  une 
page  éloquente  que  le  Rappel  ^^'  a  reproduite.  Je  serais  heureux  de  vous  ser- 
rer la  main.  Si  vous  n'avez  pas  peur  d'un  dîner  de  famine,  vous  seriez  bien 
aimable  de  venir  vous  asseoira  ma  cantine.  Pavillon  de  Rohan,  r  Rivoli  172 
après-demain  samedi  à  6  h.  1/2. 
Votre  ami. 

Victor  Hugo*"'. 


V 

A.  Joseph  Magnin  f^l 

29  décembre  1870. 
Monsieur  et  cher  Ministre, 

Je  vous  demande  une  exception,  mais  je  vous  la  demande  pour  une 
exception.  T.  Gautier  est,  comme  poëte,  comme  écrivain,  comme  critique, 
comme  artiste,  un  des  hommes  qui  honorent  notre  temps.  S'il  s'adressait  à 
vous  directement,  vous  feriez  ce  qu'il  désire;  il  me  croit  un  crédit  qu'il 
a,  certes,  plus  que  moi;  mais  puisqu'il  le  veut,  je  vous  fais  sa  demande.  La 
voici  :  Gautier  a  un  cheval,  ce  cheval  est  réquisitionné,  Gautier  l'aime,  et 

'■'  bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises. 

<''  Inédite.  —  '''  20  décembre  1870.  — ■  '*'  Communiquée  par  M,  Albert  de  Bie'ville. 

'''  Ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 
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vous  prie  de  l'épargner.  Le  cheval  est  chez  M.  Deligne,  avenue  Mala- 
koff,  16.  Vingt-quatre  heures  de  sursis  sont  accordées.  Un  mot  de  vous 
suffit  pour  changer  ce  sursis  en  grâce.  Ce  mot,  vous  le  direz;  et  en  le 
disant,  vous  sauverez  une  vie  et  vous  ferez  plaisir  à  deux  poètes,  Gautier 
et  moi. 

Je  vous  remercie  d'avance  par  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  '''. 


1871 
A  Edgar  ^uinet  C^). 

8  janvier. 
Cher  Quinct,  les  bombes  tombent  chez  vous,  je  les  attends  chez  moi. 
Je  ne  crains  rien  pour  vous  qui  êtes  un  de  ceux  sur  qui  Dieu  veille,  mais 
j'ai  besoin  de  vous  envoyer  mon  plus  tendre  serrement  de  main,  ainsi  qu'à 
votre  noble  femme. 

Tum. 

Victor  H.  l») 

V 

A  AuguHeUacquerie^"\ 

6  février. 

Cher  Auguste,  je  vais  feire  le  relevé  des  chiffres  de  notre  pauvre  caisse 

de  secours,  n'osant  pas  vous  donner  la  peine  de  le  faire.  Je  ne  sais  plus  trop 

où  elle  en  est,  mais  mes  petites  paperasses  sont  en  règle.  Dans  tous  les  cas,  je 

ne  crois  pas  grever  trop  le  reliquat  en  vous  priant  de  remettre  20  francs  sur 

cet  argent  des  victimes  de  la  guerre  à  la  personne  qui  vous  portera  ce  mot. 

A  vous. 

Victor  Hugo  *^'. 

A  Paul  Meurke. 

Bordeaux'"',  i8  février. 

Cher  Meurice,  voici  ma  première  minute  de  loisir,  elle  est  pour  vous, 
pour  madame  Meurice,  pour  Auguste  Vacquerie.  Ah!  que  vous  me  man- 

I''  Lucien  Delabrousse.  —  Joseph  Martin  et  son  temps. 

'''  Inédite.  —  '''  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises. 

<*'  Inédite.  —  '*>   CoUeUion  Pierre  Lefhre-'Vacquerie. 

(•)  Victor  Hugo  était  parti,  avec  sesdevix  fils,  pour  l'Assemblée  de  Bordeaux,  dont  il  était  membre. 
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quez  tous!  Vous  manquez  à  mon  cœur,  vous  manquez  à  ma  conscience, 
vous  manquez  à  mon  esprit.  Jamais  je  n'ai  eu  plus  besoin  de  vous  qu'en  ce 
moment  où  je  ne  vous  ai  plus.  Je  ne  sais  si  cette  lettre  vous  parviendra. 
Le  caprice  prussien  est  impossible  à  prévoir  aussi  bien  qu'à  limiter.  Enfin, 
nous  voilà  ici.  Rude  voyage.  Victor  vous  a  écrit  et  vous  l'a  conté.  Arrivés 
ici  le  14  à  deux  heures,  pas  de  logis,  tous  les  hôtels  pleins;  à  dix  heures  du 
soir  nous  ne  savions  pas  encore  où  nous  coucherions.  Enfin  nous  sommes 
sous  des  toits,  et  même  chez  des  hôtes  sympathiques. 

Une  chambre  coûte  300  francs  par  mois. 

Maintenant,  de  vous  à  moi,  la  situation  est  épouvantable.  L'Assemblée 
est  une  Chambre  introuvable-,  nous  y  sommes  dans  la  proportion  de  50  contre 
700,  c'est  1815  combiné  avec  1851  (hélas!  les  mêmes  chiffres  un  peu  intei 
vertis),  ils  ont  débuté  par  refuser  d'entendre  Garibaldi  qui  s'en  est  allé. 
Nous  pensons,  Louis  Blanc,  Schœlcher  et  moi,  que  nous  finirons,  nous 
aussi,  par  là.  Il  n'y  aura  peut-être  de  ressource,  devant  les  affreux  coups  de 
majorité  imminents,  qu'une  démission  en  masse  de  la  gauche,  motivée. 
Cela  resterait  dans  le  flanc  de  l'Assemblée  et  la  blesserait  peut-être  à  mort. 
Nous  avons  réunion  de  la  gauche  tous  les  soirs.  Nous  faisons,  Louis  Blanc 
et  moi,  d'énormes  efforts  pour  grouper  la  gauche.  Beaucoup  d'entente  et 
une  forte  discipline  nous  permettront  peut-être  de  lutter.  Mais  obtiendrons- 
nous  cette  entente  }  Pas  un  journal  pour  nous.  Nous  sommes  en  l'air.  Aucun 
point  d'appui,  he  Kappel  publié  ici  rendrait  d'immenses  services.  Un  de  vous 
devrait  venir.  Pour  juger  cette  situation,  il  faut  la  voir.  De  loin,  vous  ne 
vous  en  doutez  pas. 

Que  je  suis  loin  de  ces  charmants  jours  de  votre  hospitalité  '■'  !  J'avais  des 
bombes  au-dessus  de  la  tête,  mais  j'étais  près  de  votre  cœur.  Toutes  nos 
mains  pressent  la  vôtre.  Mettez  mes  plus  tendres  respects  et  ma  reconnais- 
sance sans  bornes  aux  pieds  de  madame  Meurice.  Mon  adresse  est  :  37,  rue 
de  la  Course. 

19  février. 

J'ajoute  quelques  lignes  en  hâte.  Vous  savez  que  le  peuple  de  Bordeaux 
m'a  fait  le  lendemain  de  mon  arrivée  une  ovation  magnifique.  Cinquante 
mille  hommes  dans  la  Grande-Place  ont  crié  :  Uive  Ui^or  Hugo.  Le  lende- 
main, l'Assemblée  a  fait  garder  militairement  la  Grande-Place  par  de  l'in- 
fanterie, de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  Comme  j'avais  crié  :  Uive  la  BJpu- 
hlique,  et  que  le  peuple  avait  multiplié  ce  cri  par  cinquante  mille  bouches, 

(')   Victor  Hugo,  pendant  toute  la  durée  du  sibge  de  Paris,  avait  logé  chez  Paul  Meurice. 

18. 
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l'Assemblée  a  tremblé.  Elle  s'est  déclarée  insultée  et  menacée.  Cependant 
je  n'ai  pas  soulevé  d'incident.  Je  me  réserve  pour  le  jour  décisif.  C'est  l'avis 
de  la  réunion  de  la  gauche,  où  siègent  Louis  Blanc,  Schœlcher,  JoigneauxC, 
Martin-Bernard,  Langlois'^',  Lockroy,  Cent'*',  Brisson'*'',  etc.,  et  qui  m'a 
nommé  son  président.  Cette  réunion  se  tient  tous  les  soirs  rue  Lafaurie- 
Monbadon,  77.  Hier,  on  a  agité  des  questions  très  graves  :  le  futur  traité 
Thiers-Bismarck,  l'intolérance  inouïe  de  l'Assemblée,  le  cas  probable  d'une 
démission  en  masse.  On  croit  l'Assemblée  capable  de  ne  vouloir  entendre 
aucun  orateur  de  la  gauche  sur  le  traité  de  paix.  Il  va  sans  dire  que  je  rem- 
plirai là  les  suprêmes  devoirs. 

Ce  matin,  le  président  du  cercle  national  de  Bordeaux  est  venu  mettre 
ses  salons  à  ma  disposition.  La  sympathie  de  la  ville  pour  moi  est  énorme. 
Je  suis  populaire  dans  la  rue  et  impopulaire  dans  l'Assemblée.  C'est  bon. 

Et  je  vous  serre  dans  mes  bras  '^l 


A.U  même. 


1"  mars,  9  heures  du  soir. 


Je  viens  de  parler  ''*).  Je  vous  écris.  J'entends  crier  dans  la  rue  un  journal 
du  soir  la  Tribune.  Je  l'envoie  acheter.  Il  y  a  un  compte  rendu  sommaire  de 
la  séance.  J'y  coupe  ceci  C'  : 

M.  Victor  Hugo  déclare  dans  une  magnifique  improvisation  qu'à  ses  yeux  la  paix 
même  telle  qu'on  la  présentait  n'était  pas  honteuse  pour  la  France ,  mais  qu'elle 
était  infâme  pour  la  Prusse  qui,  en  abusant  ainsi  d'une  victoire  obtenue  par  les  plus 
vils  moyens,  se  déshonorait  aux  yeux  du  monde  et  de  l'histoire. 

Je  vous  envoie  ces  lignes.  Elles  ne  résument  pas  du  tout  mon  discours. 
Lisez-le  au  Moniteur.  Je  crois  que  vous  jugerez  utile  de  le  reproduire  ainsi 
que  celui  de  Louis  Blanc.  Vous  serez  frappé  de  la  différence  d'accueil  que 


''1  Joigneaux,  représentant  du  peuple,  proscrit  au  coup  d'État,  devint  député  à  l'Assemblée 
de  Bordeaux  en  1871,  élu  par  la  Côte-d'Or.  —  O  Langlois,  après  avoir  pris  part  \  la  jour- 
née du  13  juin  1849,  fut  déporté;  en  1870,  il  combattit  vaillamment  et  fut  élu  député  de  la 
Seine  en  1871.  —  f  Gent  fut,  en  1848,  commissaire  du  gouvernement  provisoire,  député  du 
Vaucluse  et  déporté  en  1851.  Préfet  des  Bouches-du-Rhône  en  1870,  il  devint  de  nouveau  député 
du  Vaucluse  en  1871.  —  (*>  Henri  Brisson,  avocat,  collaborateur  du  TempSj  maire  de  Paris  après 
le  4  septembre  1870,  fut  élu  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  nationale  et  siégea  k  l'ex- 
trême gauche.  —   !^)  Archives  de  la  famille  de  Uilior  Hugo. 

t'I  Discours  sur  la  Guerre.  ABes  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  —  ")  Article  collé  sur  la  lettre. 
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nous  fait  la  droite.  Elle  me  hait,  mais  je  l'ai  fermement  matée.  En  somme, 
très  grand  effet   sur   l'Assemblée,    qui   sera,  je    crois,   plus  grand  sur  la 


France  ('*. 


A.U  même. 


2  mars  matin. 


Le  Kappe/  mznïvc  enfin,  depuis  quinze  jours  je  n'en  avais  pas  aperçu  un 
numéro.  C'est  une  joie  dans  notre  groupe.  Je  coupe  dans  le  Moniteur 
mon  discours  et  je  vous  l'envoie  avec  les  paroles  polies,  mais  bêtes,  de 
M.  Tachard  (^l  II  ne  m'a  pas  compris.  En  revanche,  vous  verrez  combien 
j'étais  d'accord  avec  ce  que  vous  et  Vacquerie  écriviez  dans  le  numéro  du 
i"  mars.  (Entre  nous,  la  gauche  est  en  miettes.  J'aurais  voulu  une  démis- 
sion en  masse  après  le  vote  infâme  du  traité.  Impossible.  J'en  viendrai  pro- 
bablement à  ma  démission  isolée.  Conseillez-moi,  mais  vire.) 

Tuus. 

V. 

Charles  est  assez  gravement  souffrant  depuis  10  jours  (•''). 


Au  même. 

8  mars,  4  heures. 

Cher  ami,  événement.  L'Assemblée  et  la  ville  sont  en  rumeur.  Je  viens 
de  donner  ma  démission.  Voici  comment  et  pourquoi.  Garibaldi  a  été 
nommé  dans  je  ne  sais  plus  quel  département.  Le  rapporteur  est  monté  à  la 
tribune  et  a  proposé  l'annulation  de  l'élection,  vu  que  Garibaldi  n'efl pas 
français.  Applaudissements  violents  de  la  droite.  Le  président  a  dit  :  Je  mets 
l'annulation  aux  voix.  Personne  ne  demande  la  parole.'' 

J'ai  dit  :  Si  !  Moi. 

Profond  silence.  J'ai  bien  parlé  (vous  verrez  mes  paroles  dans  le  Moniteur). 
Mais  la  droite  était  furieuse.  Elle  a  insulté  Garibaldi.  Alors  j'ai  dit  :  Garibaldi 
est  le  seul  des  généraux  français  engagés  dans  cette  guerre  qui  n'ait  pas  été 
vaincu.  — •  Là-dessus,  épouvantable  tempête.  Cris  :  À  l'ordre!  Dans  un 

"'   Alîes  et  Paroles.  Pendant  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

C  Tachard,  adversaire  de  l'empire,  élu  le  8  février  dans  le  Haut-Rhin,  donna  sa  démis- 
sion après  avoir  voté  contre  les  préliminaires  de  paix.  ~  •  '''  Afles  et  Paroles.  Deptiis  l'exil.  Histo- 
rique. Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 


2/8  CORRESPONDANCE.   —   1871. 

intervalle  entre  deux  ouragans,  j'ai  dit  :  Je  demande  la  validation  de  l'éleBion  de 
Garihaldi,  Cris  plus  effroyables  encore  :  à  l'ordre  !  à  l'ordre  !  Nous  voulons 
que  le  président  rappelle  M.  Victor  Hugo  à  l'ordre  !  —  Tumulte  et  orage 
incxprimablement  furieux.  J'ai  fait  de  la  main  un  geste.  On  s'est  tu.  J'ai  dit  : 

—  Je  vais  vous  satisfaire.  Je  vais  même  aller  plus  loin  que  vous  (profond 
silence).  Il  y  a  trois  semaines  vous  avez  refusé  d'entendre  Garibaldi.  Aujour- 
d'hui vous  refusez  de  m'entendre,  cela  me  suffit.  Je  donne  ma  démission. 

L'effet  a  été  immense.  Ils  sont  consternés.  Vous  aurez  demain  la  chose 
in  extenso  dans  le  Moniteur. 

A  vous  ex  imo. 

V.  H.  (•) 


yi  Paul  Meiirice  et  à  Angiiffe  XJcicqiierie. 


14  mars. 


Chers  amis,  je  n'y  vois  pas,  j'écris  à  travers  les  larmes;  j'entends  d'ici  les 
sanglots  d'Alice,  j'ai  le  cœur  brisé.  Charles  est  mort'^'. 

Hier  matin,  nous  avions  déjeuné  gaîment  ensemble,  avec  Louis  Blanc  et 
Victor.  Je  donnais  le  soir  un  dîner  d'adieu  à  divers  amis,  au  restaurant 
Lanta,  à  huit  heures.  Charles  prend  un  fîacre  pour  s'y  faire  conduire,  avec 
ordre  de  descendre  d'abord  à  un  café  qu'il  indique.  Il  était  seul  dans  la  voi- 
ture. Arrivé  au  café,  le  cocher  ouvre  la  portière,  et  trouve  Charles  mort. 
Il  avait  eu  une  congestion  foudroyante  suivie  d'hémorragie.  On  nous  a  rap- 
porté ce  pauvre  cadavre  que  j'ai  couvert  de  baisers. 

Depuis  quelques  semaines,  Charles  était  souffrant.  Sa  bronchite,  gagnée 
à  faire  son  service  d'artilleur  au  siège  de  Paris,  s'était  aggravée.  Nous  comp- 
tions aller  à  Arcachon  pour  le  remettre.  Il  aurait  bu  de  l'eau  de  pin.  Nous 
nous  faisions  une  joie  de  passer  là  en  famille  une  ou  deux  semaines.  Tout 
cela  est  évanoui. 

Ce  grand  Charles,  si  bon,  si  doux,  d'un  si  haut  esprit,  d'un  si  puissant 
talent,  le  voilà  parti.  Hélas!  Je  suis  accablé. 

(')  AAis  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(')  Charles  ^tait  mort  subitement  et  Victor  Hugo  avait  envoyé,  par  l'intermédiaire  du  pre'fet 
de  Bordeaux,  cette  dépêche  : 

Bordeaux,  13  mars  1871,  12  h.  ;;  du  soir. 

Préfet  à  Paul  Meurice,  iSj  rue  de  "Valois,  Paris. 
Affreux   malheur.    Charles  est  mort  ce  soir  13.  Apoplexie  foudroyante.  Que   Victor  revienne  tout 
de   suite. 

Bureau  du  Louvre  N°  1771-30. 

Expédiée  le  14  mars  à  i  h.  6  du  soir. 


A  JULES  JANIN. 
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Je  vous  ai  envoyé  une  dépêche.  Quand  ce  mot  vous  arrivera,  je  pense 
que  Victor  sera  en  route  pour  revenir  à  Bordeaux.  Je  veux  emporter  Charles. 
Nous  le  mettrons  à  Paris  avec  mon  père  ou  à  Villequier  avec  sa  mère. 

Aimez-moi. 

V. 


A.  Madame  Edgar  (^net 


0) 


15  mars.  Bordeaux. 
Madame , 

Vos  paroles  me  pénètrent  comme  une  lumière.  Vous  êtes  la  grande  com- 
pagne d'un  sublime  esprit.  Je  suis  accablé  de  douleur.  Les  cœurs  comme  le 
vôtre  sont  le  point  d'appui  de  ceux  qui  souffrent.  Aimez-moi.  J'embrasse 
Quinet.  Je  suis  à  vos  pieds. 

Victor  Hugo  '^l 


A.  Va  ni  Matrice  et  a  Angufîe  Uacquerk. 


ij  mars. 


Chers  amis,  Barbieux'^'  part  et  vous  portera  ce  mot.  Il  nous  précédera 
d'un  jour.  Nous  partirons  demain  vendredi  18  et  nous  serons  à  Paris  samedi  19, 
vers  midi.  Nous  arriverons  avec  le  cercueil  de  ce  doux  et  grand  bien-aimé. 
Je  voudrais  le  déposer  près  de  mon  père.  Il  y  a  de  la  place,  celle  que  je  me 
réservais.  La  tombe  de  mon  père  est  au  Père-Lachaise.  Il  faudrait  qu'elle  fût 
ouverte  et  toute  prête.  Voulez-vous,  mes  admirables  amis,  vous  charger  de 
tout  cela.''  corbillard,  voitures,  etc.  Le  corbillard  nous  attendrait  à  la  gare 
d'Orléans,  ainsi  que  les  voitures,  et  nous  irions  droit  au  cimetière.  Voilà 
trois  nuits  que  je  n'ai  dormi.  Je  vous  embrasse,  chers,  chers  amis. 

V.  H.  i") 


A  Jules  Janin. 


Paris,  20  mars  1871. 


Vous  vous  souvenez,  vous  m'aime?.  C'est  un  rayon  dans  mon  deuil.  Le 
fils  tout  petit  prenait  votre  main  dans  la  sienne;  le  père  vieux  appuie  son 

Cl  Inédite.  —  '^)  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises, 

<')   Gérant  du  Rappel.  ~  O  A(ies  et  Paroles.  Depuis  l'exil.   Historique.  Édition  de  l'Imprimerie 
Nationale. 
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cœur  sur  votre  cœur.  Je  suis  accablé,  mais  debout.  Cette  vie  n'est  qu'un 
commencement,  j'attends  la  fin. 
Cher  vieil  ami,  je  vous  aime  bien. 

V.  (1) 


A  Madame  Edouard  Bertin. 


20  mars  1871. 


Je  pars,  Madame,  je  vais  à  Bruxelles  pour  la  liquidation  de  cette  jeune 
communauté.  Ce  nid  si  vite  brisé. 

Vous  savez  comme  j'aime  Edouard,  comme  je  vous  aime,  comme  j'aime 
mademoiselle  Louise. 

Je  vous  remercie  de  votre  douce  lettre.  Mon  cœur  saigne  et  vous  bénit. 
Vous  avez  tous  été  charmants  pour  son  enfance. 

Je  me  mets  à  vos  pieds.  Madame,  et  j'embrasse  mon  vieil  ami  Edouard. 

V.  H.  (2) 


A.  Paul  Meurice  et  h  AuguHe  Uacquerie 


(3). 


Bruxelles,  dimanche  26  mars. 

J'ai  enfin  un  moment  pour  respirer,  et  je  vous  écris.  J'ai  trouvé  ici  les 
affaires  de  mes  pauvres  petits  dans  le  plus  déplorable  état.  Le  passif  égalera 
au  moins  l'actif.  Demain  le  conseil  de  famille  {provisoire,  vu  la  présidence 
d'un  juge  de  paix  étranger)  se  réunit  chez  moi.  On  nommera  le  subrogé 
tutcnr  provmire ,  et  l'on  autorisera  l'ouverture  de  l'inventaire.  Un  seul  créan- 
cier, M.  Conaës,  arrive  avec  une  créance  de  16.790  fr.  Cher  et  doux  ami, 
je  vous  accable  de  mes  affaires,  au  moment  où  vous  avez  sur  les  bras  les 
affaires  publiques.  Nous  n'avons  ici  que  des  communications  intermittentes 
avec  Paris.  Les  lettres  arrivent  en  retard,  les  journaux,  peu.  M'envoyez-vous 
le  Rappel?  ic  n'en  ai  pas  reçu  un  numéro.  Hier,  cela  semblait  très  grave; 
aujourd'hui  on  dit  Paris  calmé.  Je  voudrais  causer  de  tout  cela  avec  vous. 
Il  y  aurait  une  situation  intermédiaire  à  prendre;  l'intermédiaire  d'aujour- 


<"'  Clément  Janin.  —  TJifiorHugo  en  exil. 
''1  lettres  aux  Bertin. 
(■■')   In<?dite. 
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d'hui  serait  l'arbitre  de  demain.  Je  pense  que  le  Kappel  a  dû  prendre  position 
dans  ce  sens.  De  grandes  fautes  ont  été  faites  des  deux  côtés.  Du  côté  de 
TAssemblée,  ces  fautes  sont  des  crimes.  Comment  la  gauche  a-t-elle  laissé 
passer  sans  protester  le  rapport  demandant  l'adoption  du  projet  infâme  qui 
rétablit  sur  leurs  sièges  les  quinze  misérables  juges.  Devienne  en  tête.''  Je 
comptais,  moi,  parler  là-dessus. 

Ah!  quand  les  cinq  milliards  seront  payés  et  les  prussiens  partis,  la  vraie 
situation  commencera.  —  Nous  aussi,  nous  aurons  un  arriéré  à  réclamer  de 
cette  inepte  et  coupable  assemblée.  —  Ajournons  jusque-là.  —  Du  fond 
de  mon  chaos  de  formalités  et  d'ennuis  je  vous  envoie  mon  plus  tendre 
embrassement. 

Ex  imo. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Meurice.  Ces  dames  l'embrassent  et 
aspirent  au  retour.  Est-il  donc  impossible  que  le  Kappel  nous  parvienne*').'' 


Aux  mêmes. 


Bruxelles,  18  avril  71. 


Chers  amis,  nous  sommes  ici  toujours  en  proie  à  la  liquidation  de  Charles, 
qui  se  soldera  d'une  façon  bien  onéreuse,  hes  Misérables,  je  l'espère,  aideront 
un  peu.  Vous,  là-bas,  vous  continuez  d'être  admirables. 

Voici  encore  une  chose  que  j'ai  faite.  On  me  dit  qu'elle  peut  être  utile  et 
qu'il  faut  vous  l'envoyer.  Je  la  crois  utile  en  effet,  mais  je  subordonne, 
comme  toujours,  mon  avis  au  vôtre.  Décidez  s'il  faut  publier  cela,  et  à  quel 
moment.  Pas  de  représailles  me  semble  un  cri  nécessaire.  La  Commune,  chose 
admirable,  a  été  stupidement  compromise  par  cinq  ou  six  meneurs  déplo- 
rables. Serez-vous  assez  bons  pour  annoncer  que  ces  trois  pièces  :  Un  cri,  Pas 
de  représailles.  Dans  le  cirque,  font  partie  d'un  demi-volume  que  je  publierai 
bientôt  sous  ce  titre  :  Paris  combattant  (question  :  aimeriez-vous  mieux  :  Paris 
héroïque ?)'-'^\  Les  deux  guerres  seront  dans  ce  livre,  la  guerre  étrangère  où  j'ai 
été  présent,  la  guerre  civile  dont  j'ai  été  absent.  Le  livre  sera  comme  un 
compartiment  actuel  de  la  Légende  des  Siècles.  Plus  Paris  semble  tomber,  plus 
je  le  relèverai. 

'''  Bibliolhique  Nationale. 

CI   Titre   dïlfinitif  :    L'Amm   terrihk. 
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Je  remets  tout  ceci  en  vos  mains.  Plus  mon  vieux  cœur.  Chers  amis,  je 

ne  vous  aimerai  jamais  assez. 

'  V. 

Nous  avons  ici  M.  Ernest  Lefèvre  qui,  dans  notre  deuil,  nous  donne 
cette  joie  de  dîner  avec  nous  tous  les  jours.  Ah  !  nous  parlons  de  vous  '"  ! 


yi  Paul  Meurke^'^y 

4  mai. 

Cher  Meurice,  vous  savez  ma  foi  absolue  en  vous  deux,  lisez  ceci '^l  Si 
vous  ne  le  croyez  pas  publiable,  mettez  la  chose  dans  votre  poche,  et  n'en 
parlez  même  pas  à  Auguste.  Si  vous  avez  doute,  consultez-vous  tous  les 
deux,  et  décidez.  —  Ce  que  fera  votre  duumvirat  sera  bien  fait.  —  Cette 
chose  sera  dans  Paris  combattant;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  le  Rappel 
l'insère;  vous  traversez  un  moment  dont  vous  êtes  seuls  juges,  le  voyant  de 
près.  Dans  Paris  combattant,  les  vers  auront  sur  eux  le  reflet  colorant  de  tout 
le  livre;  dans  le  Rappel,  ils  ne  l'auraient  pas.  Cependant,  comme  je  propose 
nettement  de  mettre  la  statue  du  peuple  sur  la  colonne  à  la  place  de  la  statue 
de  Bonaparte,  cela,  ce  me  semble,  leur  donne  toute  justice  et  toute  justesse. 
—  Ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  ne  prendre  conseil,  moi  mis  de  côté, 
que  de  ce  que  vous  croirez  le  mieux.  Publiez,  ou  ne  publiez  pas,  ce  sera  bien. 

Ah!  quand  vous  verrai-je,  doux  ami.''  Mettez  mes  plus  respectueux 
et  mes  plus  absolus  dévouements  aux  pieds  de  Madame  Meurice.  Je  baise 
ses  belles  mains  et  je  serre  vos  mains  vaillantes. 

A  bientôt,  j'espère. 

Je  ne  me  sens  pas  utile,  sans  quoi  il  va  sans  dire  que  je  serais  à  Paris. 

Tum. 

V. 

La  Commune  !  quelle  belle  chose  cela  eût  pu  être  en  face  de  cette 
odieuse  assemblée!  mais,  hélas! 

Il  y  a  une  pauvre  et  honnête  fille  qui  meurt  de  faim.  Je  l'ai  empêchée  de 
se  jeter  à  l'eau.  Elle  demeure  rue  S'-Benoît,  impasse  S'-Benoît,  n°  8.  Voulez- 
vous  être  assez  bon  pour  lui  faire  remettre  p  francs  de  ma  part.  Elle  s'appelle 
M"°  Montauban.  Elle  a  été  actrice.  Si  on  pouvait  la  caser  dans  les  Misérables 
cela  serait  bien  (*'. 

'''  U Année  terrible.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

'')  Inédite.  —   O  hes  Deux  trophées,  public's  d'abord  dans  Depuis  l'exil,   puis  dans  l'Année 
terrible.  —  (*)  Bibliothèque  Nationale. 
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yi.  Jules  Jatihj. 

Vianden,  11  juin. 
Merci  cher  poëte, 

Votre  lettre  éloquente  me  touche  vivement.  Vous  avez  raison  de  me  féli- 
citer. J'ai  fait  mon  devoir.  Je  suis  chassé  et  content  '''. 

Vous  êtes  assez  bon  pour  souhaiter  mon  portrait,  mais  je  ne  l'ai  pas.  Et 
ici  il  n'y  a  pas  de  photographes.  C'est  un  pays  magnifique  et  sauvage  où  la 
chambre  noire,  le  chlorure  d'or  et  le  nitrate  d'argent  sont  inconnus.  Le 
soleil,  dans  ce  vallon  un  peu  farouche,  fait  des  fleurs  et  des  fruits,  et  ne 
copie  pas  les  hommes. 

Quand  vous  reverrai-je  .?  bientôt,  j'espère. 

Tout  notre  groupe  vous  envoie  sa  meilleure  cordialité,  et  je  salue  votre 
noble  esprit. 

Victor  Hugo  '^*. 

A.  Paul  Meurice. 

Vianden  (Luxembourg),  vendredi  19  juin. 

Votre  lettre!  votre  liberté'^'!  Nous  avons  eu  un  éblouisscmcnt  de  joie. 
Tout  notre  petit  groupe  a  brusquement  rayonné  au  milieu  du  grand  deuil 
où  nous  sommes,  patrie  et  famille.  Oh!  oui,  venez  vite.  Nous  avons  à 
parler  de  tout.  Victor  excursionne,  mais  reviendra  pour  vous.  Nous  allons 
nous  retrouver  ensemble  dans  ce  Vianden  où,  à  chaque  pas,  je  pensais  à 
VOUS;  mon  expulsion  ne  songeait  qu'à  votre  prison.  Quel  bonheur  de  vous 
revoir. 

J'ai  beaucoup  travaillé.  Tout  s'est  sinistrement  agrandi.  Je  crois  que  cela 
fera  bien  en  volume.  Paris  combattant  ne  suffit  plus;  le  livre  s'appellera 
L'Année  Terrible.  Il  commencera  par  Turba  et  finira,  après  avoir  traversé  la 
chute  de  l'empire  et  l'épopée  des  deux  sièges,  par  la  catastrophe  actuelle, 
d'où  je  ferai  sortir  une  prophétie  de  lumière. 

Oui,  notre  avis  est  qu'il  serait  bon  de  faire  tout  de  suite  reparaître 
le  Rappel  Venez,  mon  doux  et  cher  conseiller,  Ueni  ^iritus!  Si  vous  pou- 

f  Victor  Hugo  avait  été  expulsé  de  Belgique  pour  avoir  écrit  qu'il  ouvrait  sa  maison  aux 
vaincus  de  la  Commune.  —  C  L'Autographe,  1871. 

'''  Paul  Meurice,  détenu  trois  semaines  à  Versailles  après  la  Commune,  venait  d'être  mis  en 
liberté  par  une  ordonnance  de  non-lieu. 
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viez  YcniT plmieurs,  vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  comme  ce  serait  char- 
mant! On  est  très  bien  ici  pour  6  francs  par  jour.  Dites-le  aux  amis. 
M""' Mcurice  a  été  admirable;  parbleu!  je  le  crois  bien!  Je  me  mets  à  ses 
pieds.  Que  je  serais  heureux  de  la  voir  !  Tout  notre  groupe  vous  embrasse 
éperdument,  elle  et  vous.  Grand  esprit,  grand  cœur,  doux  frère  et  doux 
maître,  je  vous  aime. 

Oui,  j'ai  bien  fait  de  protester,  et  j'ai  arrêté  net  la  lâche  reculade  du  gou- 
vernement belge.  Il  admet  maintenant  les  vaincus.  Aussi  j'ai  écrit  de  lui 
(dans  ma  lettre  finale)  :  Il  m'a  expulsé,  mais  il  m'a  obéi.  Avcz-vous  lu  cette 
lettre  ?  Que  de  choses  à  vous  dire  ! 

Je  vous  embrasse,  je  vous  embrasse.  Arrivez'''! 


Vianden.  Hôtel  Koch,  1"  juillet  1871. 

Victor  est  revenu  hier,  venez,  et  la  famille  sera  complète.  Vous  aurez, 
vous  et  madame  Meurice,  chacun  une  chambre,  à  l'hôtel  de  Luxembourg 
ou  chez  M.  Pauly  Strasser,  bourgmestre,  l'hôtel  Koch  étant  plein.  (Je  loge 
moi-même  dans  une  maison  à  côté.)  Vous  resterez  avec  nous  le  plus  long- 
temps possible,  et  vous  me  permettrez  de  vous  inviter  à  déjeuner  et  à  dîner 
tous  les  jours,  et  tout  le  temps  de  votre  séjour.  Que  de  choses  à  nous  dire! 
Les  journaux  publient  une  liste  radicale  commençant  ainsi  :  Uiitor  HugOt 
Gamhetta. . .  —  Mais . . .  Enfin  nous  causerons.  M.  Le  Bailly  éditeur,  a  dû 
vous  remettre  100  fr.  pour  moi,  prix  d'une  autorisation  qu'il  m'a  demandée 
pour  Uieille  chanson  du  jeune  temps.  L'Institut  a-t-il  payé  ce  semestre.?  Je  n'ou- 
blie pas  la  traite  de  i.ooo  fr.  que  j'ai  souscrite  au  Kappel.  Encore  bien  des 
choses  à  régler.  Quel  besoin  de  vous  voir!  et  quelle  joie  !  Doux  ami,  je  vous 
serre  dans  mes  bras.  Tous  nous  vous  crions  :  venez  vite  ! 

V.  W 

Au  fuemc^''). 

Vianden,  29  juillet. 

J'accepte  votre  offre  excellente  pour  ceite  traite  de  1.806  fr.  C'est  là  une 
de  ces  tuiles  comme  il  n'y  en  a  que  trop  dans  la  liquidation  de  mon  bien- 

'')  Archives  de  la  famille  de  Uiltor  Hiigp. 
'"  Inédite.  —  (■■'1  Bibliothèque  Nationale. 
(*)  Inédite. 
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aimé  Charles.  N'importe.  Je  ferai  face  à  tout.  En  attendant,  ex  iiiio  corde, 
merci. 

J'espère  être  en  mesure  de  vous  envoyer  demain  ce  que  vous  me  deman- 
dez pour  le  volume  A^es  et  Paroles,  à  cela  près  de  quelques  pièces.  La  lettre 
adressée  à  vous  et  à  Auguste  ne  sera  pas  la  conclusion,  vu  qu'elle  a  pour 
date  mai. 

Que  dites-vous  de  l'affaire  inouïe  des  tableaux  du  Louvre  volés  par 
Victor,  recelés  par  moi  ('  .^  Lz  farce  du  27  mai  est  presque  arrivée  à  la  tragé- 
die, celle-ci  dépasse  la  comédie.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  pût  avoir  quelque 
chose  au-dessous  de  la  magistrature  française.  Hé  bien,  il  y  a  la  magistrature 
belge. 

Quelle  éclipse  que  votre  départ  !  comme  nous  vous  aimons  !  comme  je 
vous  aime  ! 

V. 

Ces  dames  embrassent  tendrement  madame  Meurice.  Mettez-moi  à  ses 
pieds.  A  bientôt. 

Oui,  si  cela  durait,  il  faudrait  mettre  ces  gens  en  demeure  de  vous  laisser 
reparaître  ('^l 


A.U  nime^^\ 


I"  août. 


Voici  tout  le  fascicule  qui  contient  l'incident  belge.  J'ai  tâché  de  ne 
mettre  que  le  nécessaire.  J'ai  ôté  le  nom  de  La  Cecilia  ''■',  vu  sa  réclamation. 

Ce  qui  me  reste  à  donner  pour  compléter  le  volume  fera  à  peu  près 
autant  de  matière  que  ce  fascicule.  Un  peu  plus  peut-être. 

Cher  doux  ami,  je  vous  serre  dans  mes  bras. 

Tuksimui. 


<''  Le  carnet  de  Victor  Hugo,  à  la  date  du  26  juillet,  expose  le  fait  suivant  :  «Le  gou- 
vernement belge,  à  la  requête  du  gouvernement  français,  fait  une  instruction  judiciaire 
non  pour  savoir  qui  a  tente'  de  m'assassiner  dans  la  nuit  du  27  mai,  mais  pour  savoir  si  les 
quelques  petits  tableaux  que  Victor  a  dans  sa  chambre  depuis  1865  n'ont  pas  dte'  vol^s  au 
Louvre  depuis  le  18  mars  1871.  Le  juge  d'instruction  de  ça  est  un  nommé  Cellariez.  Victor 
serait  le  voleur,  je  serais  le  receleur.  3  août.  La  justice  belge  renonce  à  nous  accuser  d'avoir 
volé  le  Louvre.  Ordre  de  rendre  à  Victor  ses  tableaux  ».  —  '■')  Bibliothèque  Nationale. 

'''  Ine'dite.  —  '*>  Le  ge'néral  La  Cecilia  était  allé  k  Vianden  protester  près  de  Victor  Hugo 
contre  une  accusation  publiée  dans  l'Indépendance  belge.  Voir  Notes  d'Altes  et  Paroles,  Depuis 
l'exil.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A.U  mme^'^\ 


Vianden ,  5  août. 


Je  commence  par  vous  remercier.  Je  vous  rends  grâces  de  parer  encore 
cette  tuile  de  1.711  fr.  Je  crains  que  dans  tout  cela  il  n'y  ait  beaucoup  de 
biUets  de  complaisance.  Si  vous  saviez  qu'à  Bruxelles,  et  à  une  seule  personne, 
M.  Conaës  (lisez  Connus)  j'ai  dû  payer  pour  16.000  fr.  de  ces  billets.  —  Enfin 
j'obvierai  à  tout.  Je  paierai  tout,  et,  ô  ma  providence,  je  vous  dis  merci  ! 

Passons  à  notre  spirituel  et  cher  Blum  (2'.  Vous  savez  comme  je  l'aime. 
Mais  que  faire  .''  he  Journal  des  Débats  m'a  récompensé  de  toutes  mes  cordia- 
lités de  vieil  ami  par  la  plus  complète  hostilité.  La  dignité  m'oblige,  en 
attendant  réparation,  à  répondre  à  l'hostilité  au  moins  par  la  froideur.  Puis-je 
demander  quelque  chose  à  ces  amis  ennemis.''  évidemment  vous  répondrez 
non.  Quant  à  m'adresser  directement  au  préfet  de  la  Seine,  c'est  moins  pos- 
sible encore.  Vous-même  m'avez  conseillé  dans  ce  que  je  voulais  faire  pour 
Rochefort,  de  garder  vis-à-vis  le  gouvernement  un  escarpement  absolu. 
Dites  tout  cela  à  notre  ami  Ernest  Blum;  il  sera  le  premier  à  comprendre 
les  nécessités  de  ma  situation.  N'est-ce  pas  votre  avis  .-^  Mais  ce  que  je  ne 
puis  faire,  Louis  Blanc  le  pourrait,  et  il  me  semble  que  par  Charles  Blanc 
on  réussirait  certainement. 

Pesez  tout  cela,  ô  mon  admirable  ami.  Je  me  mets  aux  pieds  de 
madame  Meurice.  Ces  dames  l'embrassent  tendrement  et  la  remercient. 

Votre 

V. 

Vous  avez  dû  recevoir  mes  fascicules  belges  '^'. 

Vianden ,  8  août. 

Mon  bien-aimé  enfant,  tu  n'as  donc  pas  reçu,  1°  une  lettre  de  Meurice  à 
moi  adressée,  et  à  laquelle  j'avais  mis  quelques  lignes  d'en-tête  pour  toi.  — 

<■'  laédite.  —  (^)  Ernest  Blum  désirait  entrer  au  Journal  des  Débats  et  avait  prié  Paul  Meurice 
de  demander  à  Victor  Hugo  un  mot  de  recommandation  pour  le  directeur  de  ce  journal.  — 
(')  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  Inédite. 
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2"  un  billet  de  moi  (par  Alice)  contenant  un  extrait  de  journal,  et  t'annon- 
çant  un  nouveau  billet  Charles-Barbieux  de  1.711  fr.  payable  le  8  août,  ce 
qui  fait  3.500  fr.  exigibles  en  moins  de  quinze  jours.  Je  te  faisais  part  de 
tout  cela;  et  je  t'envoyais  mon  applaudissement  car  tes  deux  lettres  sont 
charmantes,  Meurice  en  est  ravi,  elles  ont  fait  grand  effet  à  Paris,  et  l'on  y 
a  ri  de  la  justice  belge  comme  à  Bruxelles  on  rit  de  la  justice  française.  — 
Mon  Victor,  pas  de  bonheur  sans  toi.  Reviens  vite.  Nous  t'attendons  ven- 
dredi. Tâche  de  nous  amener  M.  Jean  Fontaine.  Transmets-lui  cette  lettre. 
C'est  un  noble  esprit  et  un  noble  cœur.  Alice  va  revenir  avec  Georges. 
Nous  sommes  ici  trois  cœurs  (dont  un  petit,  Jeanne) qui  te  crions  :  reviens! 
—  Je  t'embrasse  tendrement  '". 


A  Edouard  Lockfoy. 

Vianden  ,  10  août  (grande  date). 

Cher  confrère,  Versailles  vous  a  mis  en  prison,  Paris  vous  met  à  l'Hôtel 
de  Ville '^*.  C'est  bien  fait.  Quand  donc  les  hommes  comprendront-ils  que 
rien  n'est  bête  comme  de  persécuter  }  La  persécution  est  de  l'espèce  écre- 
visse;  elle  va  toujours  du  côté  opposé  à  celui  où  elle  veut  aller;  elle  réussit 
l'avortement;  elle  couronne  ceux  qu'elle  veut  décapiter.  Donc  tout  est  bien. 

Le  conseil  municipal  de  Paris  a  besoin  d'hommes  comme  vous.  Vous  y 
représenterez  l'art  et  le  progrès.  Vous  serez  secondé,  du  reste,  je  le  crois, 
par  le  préfet,  M.  Léon  Say '•''',  que  je  tiens  pour  un  homme  très  distingué, 
intelligent  et  libéral.  Je  suis  très  en  froid  avec  les  Débats,  que  possèdent  mes 
amis  et  que  rédigent  mes  ennemis;  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  rendre 
justice  à  M.  Say.  Vous  trouverez  en  lui,  je  n'en  doute  pas,  beaucoup  d'appui 
pour  tout  ce  qui  peut  rendre  à  Paris  sa  grande  et  haute  splendeur.  Le  théâtre 
sera  une  de  vos  principales  préoccupations.  J'entrevois  que  le  Théâtre -Fran- 
çais va  redevenir  un  théâtre  de  coterie,  ce  que  du  reste  il  a  toujours  été 
depuis  quarante  ans.  La  Porte -Saint-Martin  est  morte  comme  Jeanne  d'Arc, 
non  pas  vierge  (vu  la  Biche  aux  bois  et  le  Pied  de  mouton,  etc.)  mais  martyre. 
Renattra-t-elle .''  Le  Vaudeville  existe.  C'est  un  beau  théâtre.  Il  pourrait 
rendre  à  l'art  et  à  Paris  de  grands  services,  mais  il  faudrait  qu'il  fût  bien 

'''   Bibliothèque  Nationale. 

"'  Après  la  Commune,  le  gouvernement  siégeant  k  Versailles  avait  retenu  Lockroy  en  prison 
jusqu'en  juin;  en  juillet  Lockroy  était  nommé  conseiller  municipal.  —  '''  Léon  Say,  rédacteur 
au  Journal  des  DthaU,  préfet  Je  la  Seine  en  1871. 
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dirigé.  Votre  ami  et  le  mien,  M.  Ernest  Blum,  serait,  selon  moi,  l'homme. 
Vous  l'appuierez,  n'est-ce  pas.''  Je  ne  suis  rien  et  je  ne  puis  rieo;  mais  vous, 
qui  êtes  l'esprit,  le  talent,  le  cœur  et  la  volonté,  puisque  vous  avez  le  man- 
dat, vous  aurez  à  coup  sûr,  l'influence.  Je  serais  charmé  d'apprendre  que 
M.  Blum  a  réussi.  On  n'en  trouvera  pas  un  plus  spirituel,  ni  un  plus  hon- 
nête. La  république  a  des  amis  dans  le  Conseil  municipal  de  Paris.  Ils  seront, 
certes,  avec  vous.  Rien  qu'au  point  de  vue  littéraire,  que  de  grandes  choses 
pourraient  faire  les  hommes  chargés  de  cette  immense  tutelle  municipale  de 
Paris.  Les  peuples  sont  libres  par  la  littérature  autant  que  par  la  politique. 
Preuve,  Athènes.  Faites  de  votre  mieux,  mon  cher  collègue  d'autrefois, 
mon  cher  confrère  de  toujours. 

Votre  ami, 

Victor  Hugo  ''l 
À  bientôt. 


A.  Paul  Meurice. 


Vianden,  10  août. 


Voici  ma  lettre  à  Lockroy  pour  Blum.  Elle  va,  je  crois,  au  but. 

Voici  ce  que  j'ai  dit  à  Bordeaux  en  refusant  de  monter  sur  le  grand 
balcon  pour  parler  à  l'immense  foule  de  la  place  '^'.  Je  vous  enverrai  plu- 
sieurs autres  speeches  dans  les  bureaux  et  dans  les  réunions  de  la  gauche. 
Cher  ami,  n'oubliez  pas  la  lettre  de  Garibaldi,  après  la  séance  du  8  mars.  Je  ne 
comprends  pas  que  vous  n'ayez  pas  trouvé  dans  le  fascicule  belge  mes 
trois  lettres  finales.  Elles  y  étaient,  toutes  les  trois  sur  le  même  feuillet;  le 
dernier.  Aurait-on  ouvert  le  paquet,  bien  que  chargé.''  Il  y  avait  une  note 
de  moi  sur  Kerwyn  et  Anspach. 

Que  madame  Meurice  est  bonne  !  Quelle  charmante  attention  !  Je  vais 
étudier  ces  plans  si  bien  faits,  avec  Alice  et  Victor  qui  me  reviennent 
demain.  Je  travaille.  Quel  besoin  j'aurais  d'être  près  de  vous  !  On  dit  que 
l'état  de  siège  sera  levé  le  15.  Le  Kappel  reparaissant  ramènerait  Victor,  et 
moi  par-dessus  le  marché,  mais  cette  solitude  va  à  mon  travail.  C'est  égal. 
À  bientôt.  —  À  toujours'^. 


(')   Communiquée  par  la  liltrairie  Cornuau.  —  CoUeliion  Pol  Neveux. 

(')  Arrivée  à  Bordeaux.  A(ies  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  —  (")  Historique.  Édition  de  l'Imprimerie 
Nationale. 
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Au  me  tue. 

Vendredi,  i8.  Vianden  [août  1871]. 

Cher  ami,  nous  comptons  partir  mardi  22  pour  Mondorf.  Vous  pou- 
vez toujours  m'écrire  ici;  les  lettres  me  suivront,  et  dès  que  nous  serons  à 
Mondorf,  je  vous  écrirai.  Je  profiterai  de  Mondorf  pour  mon  éventualité 
de  sciatique.  —  Voici,  sous  ce  pli,  les  en-tête  des  quatre  premières  pièces 
du  recueil.  Cela  doit  être  sobre,  bref,  précis,  concis.  Mais  je  ne  puis  aller 
plus  loin  sans  avoir  les  pièces  sous  les  yeux.  Serait-il  possible  de  m'envoyer 
les  épreuves  en  placards.''  Vous  déciderez'". 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  pauvre  et  honnête  M""  Montauban.  Vous  avez 
été  bon  pour  elle.  Si  Blum  réussit,  recommandez-la  lui.  Je  la  lui  recom- 
manderai aussi.  Mais  vous  êtes  plus  puissant  que  moi;  c'est  tout  simple, 
vous  êtes  meilleur.  Ces  dames  embrassent  tendrement  madame  Meurice. 

Mettez-moi  à  ses  pieds. 

Tum. 

V. 

Au  même. 

Diekirch,  23  août. 

Complication.  Le  gouvernement  belge  se  décide,  sous  la  pression  de 
l'opinion,  à  faire  semblant  d'informer  sur  le  guet-apens  nocturne  du  27  mai. 
Je  suis  ici  pour  déposer  devant  le  juge  d'instruction  de  Luxembourg,  délé- 
gué par  commission  rogatoire  du  parquet  bruxellois.  J'ai  fait  précéder  ma 
déposition  d'une  déclaration  que  vous  lirez  dans  les  journaux'^'. 

Je  suis  absolument  de  votre  avis  quant  aux  vers  i  insérer.  Attendez 
quelques  jours,  je  vous  enverrai  une  pièce  plus  immédiatement  passionnante 
que  A  qui  la  faute?  et  un  peu  moins  personnelle  (et  surtout  sans  noms  à 
retrancher  )  que  Expulsé  de  Belffque.  Je  crois  que  ce  sera  mieux. 

Cher  doux  ami,  je  serai  samedi  soir  à  Mondorf,  ou  du  moins  à  Afflfre- 
pres-Mondorf  (sorte  de  faubourg).  Hôtel  de  Paris.  Vous  pourrez  m'écrire  là. 
Que  je  voudrais  vous  y  avoir  comme  à  Vianden  !  Tous  ces  dérangements 
me  gênent  beaucoup,  mais  je  vous  enverrai  prochainement  la  suite  et  la 
fin  du  recueil  ABes  et  Paroles.  —  Quant  à  des  titres  pour  les  divisions,  j'hé- 
site un  peu,  et  je  vous  soumets  mon  hésitation.  N'y  a-t-il  pas  inconvénient 
à  côtoyer  le  pittoresque  }  il  faut  que  le  livre  ait  l'aspect  sévère  d'un  docu- 
ment. Des  chiffres.  —  Quelques  titres  çà  et  là,  —  comme  Paris^  —  puis 

'")  Alies  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
t''   Fin  de  l'incident  belge.  Note  4.  AAes  et  Paroles.  Depuis  l'exil. 
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Bordeaux,  —  puis  Bruxelles,  —  puis  Uianden,  indiquant  les  grandes  divisions 
naturelles  du  livre,  cela  ne  vaudrait-il  pas  mieux?  Je  vous  soumets  cela. 
A  bientôt.  A  toujours. 

V. 

M.  Barbieux  m'a  en  effet  prévenu  qu'il  y  avait  près  de  8.000  fr.  de 
traites  de  Charles  à  payer.  Mais  sa  lettre  semblait  faire  espérer  beaucoup 
de  temps  pour  les  échéances.  C'est  le  coup  sur  coup  qui  est  inattendu,  et  qui 
m'embarrasserait  gravement  si  vous  n'aviez  été  là,  ô  ma  providence'". 


31  août.  Altwies. 

Je  rectifie  mon  adresse.  J'habite  non  y^ffli^Ç  (qui  n'existe  pas)  mais 
Altwies  près  Mondorf  (Luxembourg).  Mon  noble  et  doux  ami,  je  pense 
bien  à  vous.  On  copie  les  vers  que  je  vous  ai  annoncés.  Vous  les  recevrez 
dès  que  la  copie  sera  faite.  (À  ce  propos,  seriez- vous  assez  bon  pour  me 
renvoyer  les  deux  autres  pièces  afin  d'épargner  les  yeux  fatigués  de  ma  géné- 
reuse copiste.?) 

Le  docteur  Marchai,  médecin  de  ces  eaux,  lui  commande  à  elle,  et  me 
commande  à  moi  une  saison  entière,  à  elle  pour  sa  goutte  plus  intense  que 
jamais,  à  moi  pour  ma  sciatique  qu'il  s'agit  de  consigner  à  la  porte  déjà 
entrebâillée  de  cet  hiver.  Nous  ne  pourrons  donc  être  à  Paris  avant  le  25  7'"'=. 
Du  reste,  Victor  qui  suit  le  traitement  hydrothérapique,  et  moi  qui  suis  le 
traitement  thermal,  nous  utilisons  notre  séjour.  Hier  nous  avons  vu  Thion- 
villc,  jadis  défendu  par  mon  père,  et  livré  par  le  général  bonapartiste  de 
1870.  Rien  de  plus  émouvant  pour  moi. 

Voulez- vous  être  assez  bon  pour  faire  jeter  cette  lettre  à  la  poste.? 

Nous  verrons  Metz,  et  nous  tâcherons  de  voir  Strasbourg.  Victor  prend 
des  notes  du  plus  haut  intérêt,  dont  le  Kappel  profitera.  On  dit  que  l'état 
de  siège  ne  sera  pas  levé  avant  le  15  7'"^  Oh!  que  je  voudrais  vous  tenir  ici 
pour  quelques  jours!  Je  vous  lirais  des  choses  qui  vous  plairaient,  je  crois. 
Je  n'ai  pas  encore  reçu  les  placards  du  recueil  A  et  P. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  madame  Meurice. 

À  vous  profondément. 


V.  ('' 


("  Aâes  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Histori,jue.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(')  Inédite.  —  ">  Bibliothèque  Nationale. 
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Au  mme^^\ 

Altwies,  1"  7'°"^. 

Voici  la  pièce  annoncée.  Je  la  croyais  absolument  sans  danger  pour  le 
ilrf^^f/ reparaissant;  mais  au  moment  de  l'envoyer,  je  la  relis,  et  j'y  trouve 
peut-être  deux  ou  trois  vers  scabreux,  à  moins  qu'une  vraie  liberté  ne 
revienne. 

Décidez.  Choisissez  entre  ça  et  Expulsé  de  Belgique.  Il  va  sans  dire  que  vous 
pourriez  faire  des  retranchements  indiqués  par  des  points. 

Je  vous  ai  écrit  hier.  Il  m'est  doux  de  causer  avec  vous  tous  les  jours. 

On  ne  sait  plus  que  croire  ici.  Nous  continuons  de  boire  de  l'eau. 

Tuut. 

V  (2) 

A.U  même  '^l 

3  7>'f^.  Altwies. 

Vous  savez  que  j'obéis  toujours  volontiers  à  mon  premier  mouvement, 
mais  vous  êtes  un  tel  ami  que,  toutes  les  fois  que  je  le  peux,  je  soumets 
mon  émotion  à  votre  jugement.  J'ai  été  remué  par  les  paroles  de  Jules  Favre 
(affaire  Laluyé)  ''''.  À  mon  avis,  il  n'a  pas  pris  la  question  d'assez  haut.  Il  eût 
dû  proclamer  ma  maxime  Pro  jure  contra  legem.  Il  eût  dû  dire  :  le  faussaire, 
c'est  la  loi,  qui  exige  qu'un  enfant  soit  laissé  à  un  faux  père.  Is pater  elî  csx. 
monstrueux.  Je  suis  le  vrai  père.  J'ai  dit  la  vérité  quand  la  loi  voulait  le 
mensonge.  J'accuse  la  loi.  Cela  eût  été  maladroit,  mais  beau.  Il  eût  perdu 
son  procès  devant  le  tribunal  et  l'eût  gagné  devant  la  conscience.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  situation  et  ses  paroles  m'ont  touché,  et  je  lui  ai  écrit.  Mais  je 
fais  passer  la  lettre  par  vous,  la  voici,  jugez-la,  et  ne  l'envoyez  que  si  vous 
l'approuvez.  Vous  connaissez  les  faits  mieux  que  moi  qui  n'ai  même  pas  lu 
le  factum  MiUièrc.  Ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait.  Jetez  la  lettre  à  la  poste, 
ou  au  feu.  Je  ratifie  d'avance  votre  verdict.  Je  dois  dire  que  Victor  trouve  la 
lettre  généreuse,  mais  en  déconseille  l'envoi.  Décidez. 

'■'   Inédite.   —  '''   Biiliothèijue  Nationale. 

(')  Inédite.  —  l'>  Jules  Favre  avait  attaqué  en  diffamation  M.  Laluyé  qui  l'avait  accusé 
d'avoir  capté  l'héritage  de  M.  Odiot,  au  bénéfice  de  ses  enfants  naturels.  Jules  Favre  fut  amené 
ï  avouer  qu'il  avait  déclaré  ces  enfants,  les  deux  premiers  sous  son  nom  et  celui  de  jeune  fille  de 
leur  mère,  mariée,  le  troisième  enfant  étant  inscrit  sous  le  nom  de  M.  et  M°"  Jules  Favre,  ce  qui 
était  faux ,  puisqu'il  n'était  pas  marié. 

'9. 
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Vous  trouverez  sous  cette  enveloppe  la  suite  des  placards  revus.  Vous  y 
trouverez  mon  discours  avec  plusieurs  interruptions  rétablies  qui  me  sem- 
blent utiles,  notamment  les  approbations  de  Thiers  et  de  Dufaure'''.  J'ai 
retranché  ou  modifié  quelques  mots  de  mes  trois  appels  du  commencement. 
Il  m'est  arrivé  de  prendre  dans  cette  prose  des  choses  que  j'ai  mises  dans 
mes  vers  où  elles  sont  mieux;  vous  les  voyez  disparaître  ici,  mais  vous  les 
reverrez  reparaître  là.  Ainsi  (aux  allemands)  je  remplace  :  c'est  à  Paris  que 
l'on  sent  le  battement  du  cœur  de  l'Europe  par  :  que  l'on  sent  vivre  l'Europe.  Vous 
retrouverez  le  battement  du  cœur  dans  l'Année  terrible.  De  même  pour  les 
autres  changements.  Donc  ne  me  désapprouvez  pas  trop.  A  bientôt.  Nous 
vous  aimons  bien.  Je  prends  aujourd'hui  ma  douzième  douche.  Après 
vingt  et  une,  je  serai  libre.  —  Dubuffie  nous  a  bien  fait  rire.  —  Je  vous 
serre  dans  mes  bras. 

Effusion  de  nos  remerciements  à  Madame  Meurice.  J'ai  corrige  dans 
mon  discours  beaucoup  de  fautes  d'impression  du  Journal  opciel^-'. 


Au  même. 

Altwies,  6  septembre. 

Nous  pensons,  Victor  et  moi,  qu'il  vaut  mieux  laisser  les  Hommes  de  l'exil 
à  Lacroix.  Seulement  nous  voudrions  voir  le  traité.  Il  est  à  Bruxelles  dans 
les  papiers  de  Charles.  Impossible  de  l'avoir  en  ce  moment.  Voulez-vous  être 
assez  bon  pour  prier  M.  Lacroix  de  nous  en  envoyer  copie  ('^? 

J'ai  fait  droit  à  votre  observation  sur  le  rappel  des  19  ans  d'exil  d'une 
façon  que  vous  approuverez,  j'espère.  Je  vous  envoie  la  feuille  i"  en  placard 
telle  que  je  l'ai  retouchée.  —  Il  me  semble  qu'après  les  sections  I,  II,  III, 
IV,  une  cinquième  serait  utile,  V,  qui  remettrait  en  lumière  mes  efforts 
antérieurs  de  fraternité  entre  les  peuples.  Si  vous  m'approuviez,  vous  coupe- 
riez dans  la  préface  de  Paris-Guide  mes  paroles  de  concorde  aux  allemands 
(vers  la  fin  de  la  préface,  je  n'ai  pas  le  livre)  et  dans  le  Rappel  (vers  le 
25  juillet  1870)  ma  lettre  aux  femmes  de  Guernesey.  Je  vous  envoie  le  texte  qui 
accompagnerait  ces  citations'*'. 

C  Dufaure,  avocat,  fut  ministre  des  Travaux  publics  en  1859,  Je  l'Intérieur  en  1849.  Au 
coup  d'État,  il  quitta  la  politique  et  reprit  sa  profession  d'avocat.  En  1871  il  fut  élu  député  de 
la  Charente-Inférieure,  puis  devint  ministre  de  l'Intérieur  dans  le  cabinet  Thiers,  jusqu'à  la 
chute  de  Thiers.  —  '^'   hii'liolhèque  Nationale. 

(■"  Charles  Hugo  avait  traité  avec  Lacroix  pour  Les  Hommes  de  l'exil.  —  '*'  Ces  indications 
n'ont  pas  été  maintenues,  la  préface  de  Paris-Guide  n'a  pas  été  citée  et  la  lettre  Aux  femmes  de 
Gueriiesey  a  été  insérée  en  1875  dans  l'édition  de  Pendant  l'exil. 
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Vous  trouverez  dans  ce  paquet  la  section  les  Châtiments  remaniée  et  com- 
plétée d'après  vos  indications  et  vos  conseils.  Vous  éveillez  avec  raison  mon 
attention  sur  les  citations  du  Kappel.  Si  l'on  entrait  dans  cette  voie ,  il  faudrait 
citer  mon  entrée  dans  Paris,  plus  importante  que  ces  représentations,  et  bien 
d'autres  choses  encore.  Il  faudra  citer  le  Kappel,  mais  quand  ce  sera  nécessaire. 
Ainsi  Xenterrement  de  Charles,  ainsi  la  citation  de  mon  opinion  sur  la  location 
des  églises ^^'s  ainsi  (peut-être)  la  physionomie  de  l'Assemblée  dans  la  séance 
où  j'ai  dû  donner  ma  démission;  vous  verrez  dans  la  façon  dont  j'ai  disposé 
la  section  Châtiments  que  je  réduis  tout  au  fait.  J'ai  retrouvé  des  lettres  (une 
à  Chaudey  C-^',  qui  me  semble  intéressante)  et  des  chiffres.  J'ai  pu  préciser  un 
certain  nombre  des  représentations  dont  nos  agents  dramatiques  n'ont  pas 
gardé  trace  (ils  auraient  dû  pourtant  conserver  mes  signatures  renonçant  à 
mon  droit  d'auteur).  Il  faudra,  n'est-ce  pas,  clore  la  division  Paris  par  la 
citation  totale  des  chiffres  pour  tous  les  représentants  élus  et  finir  le  livre  par 
le  chiffre  du  2  juillet,  après  lequel  viendra,  très  courte,  ma  Conclusion. 

5  heures  du  soir.  —  Votre  dernière  lettre  m'arrive.  Comme  vous  me 
parlez  admirablement  de  ces  vers  !  Que  c'est  bon  d'être  compris  par  une 
âme  profonde  comme  vous  ! 

V. 

La  poste  va  partir.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  relire  la  copie.  Serez-vous  assez 
bon  pour  m'envoyer  épreuve.''  mais  peut-être  serai-je  à  Paris  avant  le  tirage. 
L'état  de  siège  dure  toujours,  ce  qui,  à  mon  grand  regret  du  reste,  nous 
donne  un  peu  de  temps '^. 


A.U  même. 

15  septembre. 

La  lettre,  à  vous  deux  adressée,  est  à  la  copie '^'.  Le  prochain  courrier 
vous  la  portera  probablement.  Je  vous  envoie  les  1,  11,  III  et  I^de  la  section 

'"'  Le  Rappel  du  7  mai  1871  avait  reproduit  un  passage  de  T/'/i^or  Hugo  en  Zélande  où  Charles  Hugo 
contait  l'iJe'e  que  son  père  avait  ^mise  :  le  clergé  payant  à  Pe'tat  le  lover  de  l'église  dont  il  tirait 
profit.  En  cas  de  non  location,  la  chaire  serait  occupée  par  un  lecteur  public.  —  <*'  Cette 
lettre  a  été  publiée  dans  Aiies  et  Paroles.  Depuit  l'exil.  —  Gustave  Chaudey  fut  nommé,  après 
le  4  septembre  1870,  maire  du  ix"  arrondissement;  lors  de  l'émeute  contre  l'Hôtel  de  ville  en 
janvier  1871,  il  fut  accusé  d'avoir  ordonné  de  faire  feu  sur  la  foule  pour  répondre  aux  coups  de 
fusil  tirés  contre  l'Hôtel  de  ville.  Cette  accusation,  rappelée  le  18  mars,  le  fit  arrêter.  Raoul 
Rjgault,  procureur  de  la  Commune,  le  fit  fusiller.  —  <''  A(ies  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Histo- 
rique, hdition  de  l'Impriinerie  Nationale. 

'"   A  MM.  Meiirice  et  Uacquerie.  —   Aâes  et  Paroles.   Depuis  l'exil. 
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Bruxelles.  Votre  lettre  formera  la  division  7K  Je  crois  que  vous  trouverez  le 
tout  bien  arrangé  ainsi. 

Ce  volume  en  somme,  bien  que  composé  de  documents  et  de  pièces, 
me  paraît,  par  son  enchaînement,  avoir  un  certain  intérêt. 

Je  renvoie  aux  notes  sous  le  titre  poB-scriptum  de  l'incident  belge,  le  fait  des 
tableaux  de  Victor  et  le  simulacre  d'instruction  contre  lequel  vous  avez  lu 
sans  doute  ma  protestation. 

Est-il  vrai  que  l'état  de  siège  durera  autant  que  l'absence  de  l'Assem- 
blée.? 

Si  dans  ma  lettre,  à  vous  deux  adressée,  et  qui  résume  avec  quelques 
développements  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  pendant  la  Commune,  vous 
trouviez  des  choses  dangereuses  au  point  de  vue  de  la  pseudo-liberté  de  la 
presse  qui  sévit  en  ce  moment,  avertissez-moi.  Ne  voulant  pas  être  jugé  sous 
la  république  par  les  juges  impériaux,  je  ne  veux  pas  de  procès,  et  je  met- 
trais des  points,  je  m'exilerais  plutôt  que  de  me  laisser  traduire  devant  ces 
gens-là;  je  ne  dois  paraître  devant  la  magistrature  de  Bonaparte  que  comme 
juge.  Je  l'ai  dit,  je  dois  le  faire. 

A  vous  ex  imo  '". 


A  Jean  Aicard^'^l 

"Altwies,  près  Mondorf,  i8  j^"^  1871. 

J'ai  tout  reçu,  la  lettre  et  le  livre.  Cher  poëte,  vous  êtes  une  âme  douce 
et  haute,  et  vous  avez  traduit  votre  âme  dans  ce  pathétique  livre  à  deux 
versants,  Kébellions  et  Apaisements.  Vous  méritiez  de  faire  ce  beau  et  profond 
vers  qui  résume  toute  la  famille  des  poètes  : 

Les  inspirés  du  Beau,  les  indignés  du  mal. 

Vous  êtes  indigné  parce  que  vous  êtes  inspiré.  Je  crois,  au  rebours  de 
mon  grand  Juvénal,  que  c'est  l'inspiration  qui  fait  l'indignation.  Les  cœurs 
médiocres  ignorent  les  grandes  colères. 

J'ai  lu  votre  livre,  si  riche  en  émotions  vraies  puissamment  dites;  je  le 
relirai.  Je  le  porterai  à  Paris  où  je  vais  rentrer,  moins  applaudi  que  l'an  passé, 
mais  plus  fier.  Oui,  j'ai  bien  fait;  je  le  sais.  Vous  le  savez  aussi,  vous,  noble 
poëte,  grand  cœur.  Vous  sentez  bien,  vous  tous,  généreux  esprits,  que  je 

<''  AHes  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
(^)  Inddite. 
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suis  avec  vous  et  que  ma  vieillesse  fraternise  avec  votre  jeunesse.  Je  porte  le 
drapeau,  et  les  coups  sont  pour  moi;  mais  la  gloire  est  pour  vous. 

Je  vous  serre  la  main,  et  je  vous  envoie  mon  applaudissement  le  plus  ému 
et  le  plus  cordial,  cher  poëte. 

Victor  Hugo'". 


A.  Mademoiselle  Louise  Bertin. 

18  septembre  1871. 
Altwies,  près  Mondorf.  Luxembourg. 

Chère  Mademoiselle  Louise,  voulez-vous  être  assez  bonne  pour  remettre 
ce  mot  à  Madame  Edouard  Bertin.  Je  baise  votre  main  en  silence.  Vous 
savez  comme  j'aimais  Edouard,  grand  talent  comme  vous,  grand  cœur 
comme  vous.  Sa  peinture  était  sœur  de  votre  musique. 

Croyons  à  la  vie  supérieure  et  espérons. 

Tendre  et  profond  respect. 

V.  H.  P) 


A  Madame  Edouard  Bertin. 

18  septembre  1871.  Altwies,  près  Mondorf. 

Que  vous  dire.  Madame.?  Vous  perdez  un  mari,  je  perds  un  ami,  ma 
douleur  n'a  pas  la  force  de  consoler  la  vôtre.  Edouard  était  le  vieux  et  bon 
camarade  de  mon  esprit.  La  vie  avait  fini  par  séparer  nos  destinées,  non  nos 
cœurs.  Je  crois  à  une  vie  ultérieure  et  supérieure,  nous  nous  reverrons.  Ce 
grand  talent  sur  la  terre  est  à  cette  heure  un  grand  esprit  dans  le  ciel. 

Je  suis  triste  ;  il  n'y  a  pas  d'autres  douleurs  que  celles-là ,  perdre  ce  qu'on  aime. 

En  perdant  Edouard,  il  me  semble  que  je  perds  quelque  chose  de  moi- 
même  :  je  songe  aux  causeries  intimes  et  douces  de  notre  jeunesse;  quel 
charmant  passé  évanoui  ! 

Mon  fils  Victor  est  absent  en  ce  moment,  dès  son  retour  il  s'empressera 
de  vous  écrire.  Edouard  a  été  pour  lui  presque  un  père,  et  vous,  Madame, 
vous  avez  été  pour  lui  plus  qu'un  ange. 

Je  mets  à  vos  pieds  mon  tendre  et  profond  respect. 

Victor  Hugo  '*'. 

'■'  Communiquée  par  M.  Léo»  île  Sai/it-'Utilery. 
<''  Lettres  aux  Bertin. 
'■■''   Lettres  aux  Berlin. 


296  CORRESPONDANCE.   —  1871. 

A  L.  Bochet^'). 

11  septembre,  Altwies. 
Cher  Monsieur, 

Nous  recevons  le  télégramme.  Cette  condamnation  de  Rochefort  passe 
tout'^l  Elle  me  décide  à  partir  sur-le-champ  pour  Paris.  Qu'y  a-t-il  à  faire  .^^ 
je  le  ferai.  Dites-le  lui.  Je  suis  son  ami. 

J'écrivais  il  y  a  quelque  temps  ces  vers  qui  seront  dans  mon  livre  l'Année 
terrible  ^^\  Montrez-les  à  Rochefort,  il  verra  que  mon  vieux  cœur  est  tou- 
jours à  lui. 

Petit  Georges  est  un  peu  souffrant,  mais  malgré  les  lenteurs  calculées  des 
chemins  prussiens,  nous  espérons  être  à  Paris  le  25. 

Croyez  à  ma  cordialité. 

Victor  Hugo  '"'. 

Paris,  28  septembre  1871. 

Monsieur  le  Président, 

J'aurais  à  vous  entretenir  au  sujet  de  la  condamnation  de  Henri  Rochefort. 
Je  désirerais  savoir  quel  jour  et  à  quelle  heure  je  pourrais  avoir  l'honneur 
d'être  reçu  par  vous. 

Recevez  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

VrcTOR  Hugo  '®'. 
A  Paul  Meurice'^''\ 

9  Shrc. 

Cher  doux  ami,  communiquez  ceci  à  Auguste.  Ce  que  vous  déciderez 
sera  bien.  J'ai  capitonné  de  mon  mieux.  Je  crois  que  tout  est  aussi  peu 
accrochant  que  possible,  avec  ces  atténuations.  Jugez  souverainement. 

A  vous.  Ex  imo. 

Ai-je  besoin  de  revoir  une  épreuve  f^'.'' 

f)  Écrivain  connu  surtout  par  ses  traductions.  —  '*'  Rochefort,  arrête  pendant  la  Commune, 
comparaissait  devant  le  Conseil  de  guerre  pour  «excitation  h  la  guerre  civile,  au  pillage,  au 
vol».  —  (''  Lw  pamphlétaires  d'église.  —  <*'  Bihliolhèciiie  de  l'Arsenal.  ColltHion  Paul  hacroix.  — 
Ades  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nalionnle, 

(')   Ine'dite.  —  '*'   Bibliothèque  Nationale. 

P)  Inédite.  ^  C'  Bibliothèque  Nationale. 
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^  Madame  Jules  Simon. 

Paris,  18  octobre. 

Madame,  il  s'agit  d'une  bonne  action,  et  vous  ne  me  trouverez  pas 
importun.  Je  connais  votre  cœur.  M.  Henry  Maret'''  agonise  à  l'hôpital 
militaire  où  il  a  été  durement  enfermé.  Sa  jeune  femme  au  désespoir  m'écrit. 
J'avais  écrit  pour  M.  H.  Maret  à  M°"'  Lambrecht,  mais  c'était  le  7  octobre 
et  le  8  M.  Lambrecht'-'  mourait;  malheur  à  contre-coup,  car  en  frappant 
M.  Lambrecht,  il  a  atteint  M.  Maret.  M.  Henry  Maret  a  deux  petits 
enfants;  c'est  un  écrivain  d'esprit  et  de  talent,  qu'il  ne  faut  pas  condamner 
à  mort  parce  qu'il  est  condamné  à  la  prison.  Son  admission  dans  une  maison 
de  santé  le  sauverait.  Je  crois  me  souvenir  que  M.  Jules  Simon,  le  jour  où 
il  m'a  fait  l'honneur  de  dîner  chez  moi  l'an  passé,  s'y  est  rencontré  avec 
M.  Henry  Maret.  Un  mot  de  vous  à  M.  Jules  Simon  et  un  mot  de  M.  Jules 
Simon  à  M.  Casimir-Perier  <''  sauverait  M.  Maret.  Il  s'agit  simplement  de 
remplacer  l'hôpital  militaire,  peu  fait  pour  des  écrivains,  par  une  maison 
de  santé.  Vous  le  voudrez,  Madame;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  prier;  je 
me  borne  à  appeler  votre  attention  sur  cette  jeune  femme  et  sur  ces  deux 
petits  enfants,  et  je  mets  leur  douleur  et  mon  respect  à  vos  pieds. 

Victor  Hugo  '"'. 
A  Paul  Meurice. 

30  octobre. 

Cher  ami,  voici  la  lettre  '^'.  À  propos  du  plébiscite,  vous  verrez  que  j'ai, 
comme  toujours,  tenu  compte  de  vos  observations. 

Pour  une  simple  lettre,  des  moins  ou  des  affe'risques  auraient  un  peu  de 
prétention;  des  blancs  conviendraient  mieux  et  suffiraient  à  marquer  les 
repos  et  les  divisions.  Il  faudrait  donc  un  blanc  de  deux  lignes  ou  d'une  ligne 
et  demie  partout  où  j'ai  mis  une  barre  rouge.  Vous  m'approuvez,  n'est-ce  pas.'' 

A  voux.  Ex  imo. 

V  (0) 

>'■'  Henry  Maret,  journaliste,  était,  pendant  la  Commune,  re'dacteur  au  Mot  d'ordre  et  \ 
la  Uerité.  --  (2'  Ministre  de  l'Intérieur.  —  (■'''  Casimir-Perier  remplaça  M.  Lambrecht.  — 
"'  Aâes  et  Paroles,  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

"*  Atix  Ke'dafteiirs  du  Rappel.  A(tes  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  -  <"'  Historique.  Edition  de  l'Impri- 
merie Nationale. 
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Au  meme^^\ 

Jeudi  4  [novembre  1871]. 

Cher  Meurice,  on  peut  aller  aussi  vite  qu'on  voudra.  La  fin  de  la  copie 
est  prête '^'.  Seulement  il  me  semble  inutile  de  la  donner  trop  tôt  pour 
qu'elle  traîne  à  l'imprimerie.  Les  10  premiers  mois  sont  donnés.  Il  ne  me  reste 
à  donner  <\uc  juin  et  Juillet  (les  plus  longs,  il  est  vrai)  et  l'épilogue  (une  page). 

Votre 

V.  (3) 

A  Paul  de  Saint-Uiâor. 

5  nov. 

Que  de  choses  dans  votre  beau  livre  ''"'.  Quelle  puissante  page  que  le  Gros 
Guillaume  !  zr  tant  d'autres!  —  Je  voudrais  causer  avec  vous.  Je  vous  dirais 
mes  dissidences.  Sur  la  Prusse  nous  sommes  d'accord,  sur  la  Commune  aussi. 
Seulement  l'Assemblée  est  pire. 

Vous  êtes  un  noble  esprit,  toujours  tourné  vers  l'idéal.  Nous  nous  rencon- 
trerons toujours  dans  la  lumière. 

Je  suis  votre  ami. 

Victor  Hugo  '^'. 


A.  Monsieur  Edme  Laurency. 

7  novembre. 
Monsieur, 

Le  livre  dont  vous  êtes  le  publicateur  t"'  se  rattache  à  cette  famille  de 
livres  mystérieux  dont  font  partie  la  Bible  hébraïque  et  les  autres  Bibles 
de  l'Orient.  Les  Apocryphes,  sur  lesquels  aucun  jugement  sain  n'a  encore  été 
porté,  sont  un  des  groupes  de  ce  grand  ensemble  d'oeuvres  étranges,  mi- 
partie  d'esprit  terrestre  et  d'esprit  visionnaire.  Tous  ces  livres,  à  commencer 
par  le  Zend-AveHa  et  à  finir  par  le  Koran,  sont  acceptés  par  la  science  comme 
sujets  d'études,  et  ils  offrent  un  sérieux  intérêt  aux  poètes,  qui  ont  pour 
contemplation  l'idéal,  et  aux  philosophes,  qui  ont  pour  visées  l'infini.  A  ce 
double  point  de  vue,  je  lirai  votre  livre.  Je  crois  vous  l'avoir  dit  déjà,  je 
crois  en  Dieu,  parce  qu'il  m'est  mathématiquement  démontré,  et  je  suis  de 

f)   Inédite.  —  '*'   Copie  de  L'Année  terrible.  —  '■'''   Bibliothèque  Nationale. 
'*'   Barbares  et  Bandits.  —  '''    Commun icjue'e  par  M.  Uiâor  Degranff, 
'"'   Etudes  sur  la  spiritualité. 
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ceux  qui  pensent,  avec  Arago,  qu'en  dehors  des  sciences  exactes,  on  ne 
peut  rien  affirmer  ni  rien  nier.  Cette  réserve  respectueuse  devant  le  possible 
est  la  loi  de  ma  conscience.  Je  laisse  ouverte  la  porte  de  ma  pensée,  et 
tout  rayon  y  peut  entrer;  mais  mon  œuvre,  que  je  tâche  de  faire  utile, 
demeure  personnelle,  par  obéissance  même  pour  l'inconnu  qui  donne  à 
chacun  de  nous  une  fonction  sur  la  terre;  et  je  sens  que  j'accomplis  le  vrai 
devoir  humain  en  maintenant  absolument  la  liberté  solitaire  de  mon  esprit. 
Je  vous  remercie  de  votre  honorable  dédicace,  et  je  vous  offre  ma  plus 
cordiale  sympathie. 

Victor  Hugo'''. 


yi  Augiifîe  'Varquerie^'^\ 

Vendredi  soir  10  çt'f'^. 

Que  vous  seriez  gentil,  cher  Auguste,  de  venir  dîner  avec  nous,  en  étroite 
intimité,  après-demain  dimanche,  à  7  h.,  55 ,  rue  Pigalle  !  Mettez  ma  requête 
aux  pieds  de  mesdames  Lefèvre.  Nous  les  espérons  avec  vous.  Nous  vous 
demanderons  de  venir  ainsi  une  fois  toutes  les  semaines,  avec  Ernest  Lefèvre 
quand  il  sera  là.  Vous  ne  nous  refuserez  pas.  C'est  si  bon  de  s'aimer  de  près  ! 

Votre  vieux  compagnon  d'exil. 

V.  (3) 


Ji  Jules  Jani/i. 

10  novembre  1871. 

Mon  éminent  confrère,  je  n'étais  pas  hier  à  l'Institut,  j'y  étais  pourtant; 
ma  présence  publique  vous  était  inutile;  mais  vous  savez  bien  que  mon 
cœur  et  mon  esprit  étaient  là  où  l'on  vous  applaudissait.  Je  suis  fier  d'être 
nommé  dans  votre  noble  et  beau  discours.  Vous  appartenez  à  la  grande  aca- 
démie historique,  composée  des  seuls  noms  qui  surnagent,  très  diverse,  une 
pourtant;  vous  êtes  dans  cette  légion  d'esprits  une  lumière.  Il  y  a  en  vous 
quelque  chose  d'Horace  et  quelque  chose  de  Diderot;  on  vous  écoute 
comme  le  premier  et  l'on  vous  aime  comme  le  second.  Je  suis  à  vous  de 
tout  mon  cœur. 

Victor  Hugo  '*  \ 

'■'  Lettre  public'e  en  tête  des  Etudes  sur  la  Spiritualité. 
'''  Inédite.   —  (')  Ribliothèijue  Nationale. 
!*'  Clément  .Ianin.  -     ZJilUr  Huçi  en  exil. 
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A.  Madame  Eugène  Garcin. 

Paris,  14  novembre  1871. 

Je  vous  remercie,  Madame,  de  m'avoir  fait  lire  votre  page  éloquente  et 
indignée  contre  les  bourreaux  de  la  terreur  blanche".  Non,  la  peine  de 
mort  politique  ne  sera  pas  rétablie.  Cette  dernière  honte  sera  épargnée  à  la 
France.  Malheur  à  ceux  qui  relèveraient  l'échafaud  ! 

Je  fais,  Madame,  le  même  effort  que  vous.  Quelles  que  soient  les  féro- 
cités béantes,  dans  la  minute  étrange  où  nous  sommes,  j'espère  que  nous 
leur  ferons  obstacle,  et  que  la  justice,  identique  parfois  à  la  clémence, 
prévaudra. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  souvenir  de  mon  nom,  je  mets  à  vos  pieds, 
Madame,  mes  remerciements  et  mes  respects. 

Victor  Hugo'^'. 


A  Paul  Meurke^^\ 


20  9^'f<=. 


Cher  doux  ami,  encore  un  souci  que  je  vous  donne.  Mais  quelle  idée 
avez-vous  d'être  ma  providence  !  cela  vous  accable  d'ennuis.  Voici  la  décla- 
ration à  intercaler  dans  la  note  relative  au  dénouement  de  l'incident  belge.  Cela 
fait,  le  volume  est  complet,  qu'on  m'envoie  épreuve,  et  l'on  peut  paraître. 

Tum. 

V. 

N'êtes- vous  pas  d'avis  qu'il  faudrait  clicher  ce  volume  ''''.-^ 


A  Monsieur  Léo  Neddy. 

Paris,  26  novembre  1871. 

Vous  me  communiquez,  en  manuscrit,  le  remarquable  travail  intitulé  : 
50  novembre.  —  Champigiy  et  signé  Léo  Neddy.  Vous  me  demandez  ce  que 
j'en  pense,  je  réponds  :  publiez-le. 

Il  faut  que  le  jour  se  fasse  sur  la  déplorable  défense  de  Paris;  cet  aflFreux 

f  Condamné  a  mort  1  UAvenir  (du  Gers  et  dit  Snd-OiiefJ),  11  novembre  1871.  —  O  L'Avenir, 
16  novembre  1871. 

(■')  Ine'dite.  —  (*)  Mliotbique  Nationale. 


A   ALBERT   LACROIX.  301 

siège,  terminé  par  une  capitulation  fatale,  se  résume  en  deux  mots  :  Peuple 
héroïque.  Chefs  incapables.  Débloquer  Paris  était  possible;  Paris  débloqué, 
c'était  la  France  sauvée. 

Commencer  l'histoire  est  le  devoir  des  contemporains;  l'achever  est  le 
droit  de  la  postérité.  Je  vous  félicite  de  commencer,  et  je  vous  engage  à 
continuer. 

Victor  Hugo'". 


A  Paul  Meurice^^\ 

Mardi  27  [novembre  1871]. 

Cher  Meurice,  voici  ce  qu'attend  M.  Mosler'^'.  Il  m'a  semblé  qu'il  valait 
mieux  séparer  ma  réclamation  et  ne  pas  la  mêler  à  la  lettre  d'envoi  des 
4.500  fr.  Est-ce  votre  avis?  Il  importe  que  M.  Aymard  ne  se  dessaisisse  des 
deux  traites  qu'en  recevant  le  traité  de  mon  fils  avec  M.  Lacroix.  Nous 
avons  affaire  à  la  mauvaise  foi  même. 

Je  n'ai  absolument  rien  reçu  de  l'Odéon. 

A  vous  profondément. 

V.  ("^ 


A  A/bert  Lacroix '■'^l 

Paris,  20  décembre  1871. 
Monsieur  A.  Lacroix,  éditeur. 

En  vous  envoyant  la  lettre  ci-jointe  et  les  deux  traites,  rachat  du  livre 
Les  Hommes  de  l'exil,  je  crois  devoir  vous  rappeler  que  vous  avez  reçu  en 
dépôt  pour  moi,  il  y  a  trois  ans  bientôt,  la  somme  de  mille  francs ,  payée  par 
l'éditeur  allemand,  acquéreur  de  la  traduction  de  L'Homme  qui  Kit.  Je  vous 
prie  de  me  rembourser  cette  somme.  Vous  aurez  à  décider  si,  ayant  réclamé 
des  intérêts  pour  les  4.000  francs  que  je  vous  rembourse  au  nom  de  mon 
fils,  il  vous  convient  d'en  payer  pour  les  i.ooo  francs  que  vous  me  devez. 

Agréez  mes  salutations. 

Victor  Hugo  '*'. 


'■'  Lettre  publiée  en  tète  de  la  brochure  :  jO  novembre.  Champigny. 

C  Inédite.  —  <''  Le  chargé  d'affaires  entre  les  mains  duquel  Lacroix  avait  remis  le  différend 
du  traité  Charles  Hugo.  —  <*'  Bibliothèque  Nationale. 

'')  Inédite.  —  («'  Bibliothèque  Nationale.  —  L'original  est  relié  dans  le  manuscrit  de  L'Homme 
qui  Kit. 
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A.  A.uguffe  Uacquerie 


(1) 


Jeudi  soir  [1871]. 


Cher  Auguste,  j'ai  cru  devoir  conseiller  à  Victor  la  plus  grande  cordialité 
envers  un  homme  qui  a  écrit  sur  sa  mère  et  sur  notre  deuil  la  page  émue 
que  vous  connaissez.  Vous  ne  me  blâmerez  pas.  Quelle  page  poignante  et 
puissante,  le  Meurtrier!  Je  l'ai  lue  ce  matin,  je  vais  la  relire  ce  soir. 

A  vous  profondément. 

V.  (2) 


1872 

V 

A.  Madame  Ueuve  Gaffon  Crémieux^^\ 

Paris,  13  janvier  1872. 

Madame, 

Je  reçois  votre  précieux  et  douloureux  envoi-'"'.  J'avais  vu  chez  mon  fils 
Charles  votre  vaillant  mari.  Tous  deux  sont  morts. 
Vivez  pour  vos  enfants,  noble  veuve. 
Je  mets  à  vos  pieds  mon  émotion  profonde. 

Victor  Hugo  '^'. 
À  Paul  de  Saint-Ui6tor^''\ 

34  janvier. 

Vous  êtes  venu,  j'ai  trouvé  votre  carte  avec  un  mot,  et  je  n'étais  pas  là 
pour  vous  recevoir,  mon  éminent  et  cher  confrère  !  Que  vous  seriez  aimable 
de  reprendre  nos  gracieuses  habitudes  de  l'an  passé,  et  de  venir  quelquefois 
vous  asseoir  à  notre  table  de  famille  !  Si  vous  ne  me  donnez  pas  contre- 

Ci  Inédite.  —  '^'  Bihliothèijue  Nationak. 

(')  Inédite.  —  '')  M"'  Veuve  Gaston  Crémieux  avait  envoyé  à  Victor  Hugo  le  portrait  de 
son  mari,  fusillé  le  30  novembre  1871,  comme  ayant  participé  à  la  Commune.  —  <*'  Commu- 
niquée par  la  librairie    Cornuau. 

<')  Inédite. 
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ordre,  je  vous  attendrai  à  dîner  jeudi  r8,  à  sept  heures,  rue  Pigalle,  jj.  C'est 
là  que  nous  avons  dressé  notre  tente.  Maintenant  que  me  voilà  un  peu  hors 
de  l'ouragan  politique,  je  serai  bien  heureux  de  causer  avec  vous  de  tout 
ce  que  nous  aimons  ensemble,  et  de  faire  reprendre  à  mon  esprit  un  bain 
d'idéal,  d'art  et  de  poésie.  Vous  viendrez,  n'est-ce  pas.^  envoyez-moi  un 
bon  oui. 

Tuas  ex  imo. 

Victor  Hugo. 


Je  demeure  rue  de  Larochefoucauld  66,  et  je  dîne  en  face,  rue  Pigalle,  jj 


(1) 


A.  Madame  Zéhe  Robert. 


i"  février.  Paris. 


Ceux  qui  se  plaignent  de  moi,  madame,  ont  tort  et  ont  raison.  On  me 
croit  puissant,  et  je  ne  le  suis  pasj  on  me  croit  millionnaire,  et  je  suis  loin 
de  l'être.  De  là  des  déceptions.  Je  fais  ce  que  je  puis,  et  ce  que  je  puis  est 
bien  peu.  J'ai  épuisé  cette  année  toutes  mes  ressources;  j'ai  donné  depuis 
un  an  plus  de  vingt-cinq  mille  francs;  qu'est-ce  que  cette  goutte  d'eau 
dans  l'immense  misère  publique.''  Rien.  Et  ce  rien  est  beaucoup  pour  moi. 
Donc  on  a  raison,  et  l'on  a  tort.  Vous,  madame,  noble  femme  que  vous 
êtes,  vous  me  rendez  justice,  et  vous  savez  que  je  n'épargne  aucun  effort 
pour  aider,  secourir  et  délivrer  ceux  qui  souffrent. 

Votre  fils  m'a  écrit;  je  m'occupe  de  lui;  mais,  à  vrai  dire,  je  ne  compte 
que  sur  l'amnistie.  On  va  jouer  Ktiy  B/as^^^;  dès  que  j'en  serai  débarrassé, 
je  donnerai  séance  à  notre  excellent  Nadar,  car  je  tiens  à  vous  obéir, 
madame.  Vous  êtes  tout  à  la  fois  une  généreuse  mère  et  une  charmante 
femme.  Offrez  à  M.  votre  mari  mes  meilleurs  compliments,  et  croyez, 
Madame,  que  je  serai  bien  heureux  de  ne  pas  être  inutile  à  votre  pauvre 
jeune  fils  <*'. 

Victor  Hugo  '*'. 

Je  vous  envoie  tous  mes  vœux  de  succès  et  je  mets  tous  mes  hommages 
à  vos  pieds. 

")   CollelHoa  Paul  de  Saint-UiHor. 

'*'  Au  théâtre  de  l'Odéon.  —  W  11  semble,  d'après  cette  lettre  et  la  lettre  suivante,  que  le 
fils  de  M'"*  Zélie  Robert  ait  été'  mêlé  aux  troubles  de  la  Commune,  en  1871,  et  ait  été  condam- 
né i  la  déportation.  —  *'  hfUlut  de  Littérature.  Léuifi^ad.  CoUeUion  Mod'iaUvskj.  —  Communi- 
quée par  la  Société  des  Kelations  culturelles  entre  l'U.  R.  S.  S.  et  l'étranger. 
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A.  Hugelmann^ 


(  Képonse.  ) 
Paris,  7  février  1872. 


L'obéissance  au  devoir  crée  souvent  entre  les  hommes  des  intervalles 
que  rien  ne  peut  combler.  Pourtant  je  suis  de  ceux  qui  ont  pour  loi  le 
pardon,  et  jamais  je  ne  découragerai  l'effort  sincère  d'une  conscience  vou- 
lant rentrer  dans  la  vérité  et  dans  la  lumière. 

V.  H.  (2) 


Ji  Jules  Simon  (''), 


14  février  1872. 


Mon  éloquent  et  cher  confrère, 

Vous  avez  magnifiquement  parlé  de  Kuy  Bloi.  Un  ami  m'envoie  /e  Moni- 
teur du  II  février,  et  je  vous  écris,  ému,  je  ne  vous  remercie  ni  ne  vous 
félicite.  On  ne  remercie  pas  la  conscience,  on  ne  félicite  pas  la  lumière. 
Vous  avez  en  vous  votre  triomphe. 

.le  tiens  seulement  à  vous  dire  que  je  suis  profondément  votre  ami. 

Victor  Hugo. 

Mettez  tous  mes  respects  et  tous  mes  hommages  aux  pieds  de  Madame 
Jules  Simon  ''''. 


yi  Félix  Duqnesnel^^^ 

Lundi,  19  février  1872. 
Mon  cher  monsieur  Duquesnel, 

Une  dépuration  d'étudiants  qui  vous  remettra  cette  lettre  demande  à 
louer  une  trentaine  de  places,  à  la  quatrième  galerie,  vacante  encore  à  cette 
heure'®'.  Ce  vœu  est  bien  modeste,  j'eusse  voulu,  vous  le  savez,  et  notre 
traité  le  dit,  donner  toute  la  salle  aux  écoles,  l'état  de  siège  s'y  oppose, 

(')  On  trouvera  au  tome  II  de  la  Correspondance,  page  3,  l'explication  de  ce  billet.  —  '*'  Biblio- 
thèque Nationale. 

(')   Inédite.  —  '*'   Bibliothèque  Nationale. 

W  Directeur  du  théâtre  de  l'Odéon.   —  t*'   On  reprit  Kuy  Bios  à  l'Odéon  le  19  février  1872. 
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mais  il  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  désire  en  ce  moment  cette  jeunesse  dont 
je  suis  profondément  l'ami. 

J'appuie  de  toutes  mes  forces  la  demande  qui  vous  est  faite. 

Victor  Hugo'". 


A  ?aul  de  Saint -TJi£for  '^^. 


27  février. 


Cher  grand  écrivain,  je  serais  presque  tenté  de  vous  dire  :  Remerciez- 
moi.  Je  vous  ai  donné  l'occasion  d'un  chef-d'œuvre.  Votre  étude  sur  Kuy 
B/oi^^^  est  une  admirable  page  d'histoire,  de  critique  et  de  philosophie. 
Laissez-moi  vous  dire  que  je  sens  une  parenté  profonde  entre  nos  deux 
esprits. 

Comme  vous  seriez  aimable  de  renouer  nos  bonnes  habitudes  d'il  y  a  un 
an!  Dans  l'idéal  où  nous  habitons  vous  et  moi,  il  n'y  a  qu'harmonie  et 
lumière.  Et  puis  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire  ! 

Voulez-vous  que  notre  table  de  famille  vous  attende  à  dîner  samedi 
2  mars  (à  sept  heures,  55  rue  Pigalle).  Si  vous  ne  pouvez  venir  samedi, 
choisissez  vous-même  le  jour  que  vous  voudrez,  et  écrivez-le  moi.  J'aurai 
tant  de  bonheur  à  vous  serrer  la  main. 

V.  H.  (<") 


A  Félix  Duquesne/^^l 

29  février  1872. 
Mon  cher  monsieur  Duquesnel, 

Je  vous  serais  infiniment  obligé  de  vouloir  bien  faire  distribuer  en  mon 
nom  à  MM.  les  employés  de  l'Odéon  (figurants,  contrôleurs,  machinistes, 
etc.)  la  somme  de  joo  fr.  dont  je  vous  envoie  le  bon  ci-inclus'*". 

Recevez  l'assurance  de  mes  sentiments  très  distingués. 

Victor  Hugo  '■". 


'■'  Bibliothèque  Nationale. 

W  Inédite.   —  <')  Le  Moniteur  universel,  26  février  1872.  —  '*'   CoUeHion  Paul  de  Saint-Vidor. 

")  Inédite.  —  "'  Après  la  reprise  de  Kuy  Bios.  —  l"   Communiquée  par  la  librairie  Cornuau. 

CORRESPONDANCE.   —   III.  '° 
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A  Théophile  Gautier^'\ 

1"  mars. 

Quel  maître  vous  êtes,  cher  Théophile!  Quelle  prose  de  poëtc  !  quelle 
poésie  de  philosophe  !  votre  critique  a  la  puissance  de  la  création  (^'.  J'aime 
votre  noble  esprit. 

Ruy  Blas  salue  le  capitaine  Fracasse,  et  vous  prie  de  me  faire  la  grâce 
de  dîner  avec  moi  lundi  4  mars.  J'espère  un  bon  oui.  Nous  vous  attendrons 
à  7  heures,  55  rue  Pigalle.  Je  veux  vous  remercier,  cher  grand  poëte,  par 
mon  plus  tendre  serrement  de  main. 

V.  H.  (3) 

A.U  Comité  de  la  Société  des  Getis  de  Lettres. 

23  mars  1872. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres  me  font  savoir 
qu'ils  désirent  me  porter  à  la  présidence  de  la  Société.  Je  les  prie  de  me 
permettre  de  décliner  cet  honneur.  Selon  moi,  la  présidence  est  inutile;  le 
comité  suffit;  chaque  membre  du  comité  présidant  à  son  tour  pendant  un 
temps  déterminé;  et  sous  le  rapport  matériel  comme  sous  le  rapport  moral, 
la  Société  des  Gens  de  Lettres  ne  pourrait  qu'y  gagner.  Elle  ajouterait  un 
progrès  démocratique  à  son  éclat  littéraire.  Je  vote,  surtout  en  ce  qui  me 
concerne,  l'abolition  de  la  présidence. 

Victor  Hugo'*'. 

A  Paul  Meurice  (^), 

28  mars. 

Cher  Meurice,  vous  verrez  que  je  n'ai  pu  donner  qu'un  bon  à  tirer. 
Voulez-vous  prendre  la  peine  d'indiquer  le  chiffre  du  tirage. 

Je  vous  envoie  Février.  J'appelle  votre  attention  sur  la  pièce  intitulée 
Aux  rêveurs  de  monarchie.  Y  a-t-il  assez  de  liberté  de  presse  pour  publier 
cela.?  Un  conseil,  ô  mon  admirable  ami '^'. 

(')  Inédite.  —  '^)   Article  sur  Kuj  Blas.  Qu'une  de  PariSj  28  février  1872.  —  1''  Archives  Spoel-  , 

benh  de  Ijivenjoul.                                                     ,  |j 

<*>  Aêes  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  i 

(')  Inédite.  —  <">  Bibliothèque  Nationale.  ;i  ; 


■j 
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A.  Jules  Janin. 

28  mars  1872. 

Votre  lettre  m'émeut.  Qu'elle  est  éloquente  !  J'irai  vous  voir,  vous  serrer 
la  main,  causer  avec  vous.  Que  de  choses  à  vous  dire!  Qui  eût  pu  prévoir 
que  l'imbécillité  bourgeoise  aurait  jamais  la  puissance  de  mettre  un  mur 
entre  nous'')  ! 

Toujours  votre  ami. 

V.  H.  (2) 

A  Paul  Meurice^^\ 

Dimanche  matin. 

Ma  foi,  tant  pis.  J'ai  interrompu  mes  épreuves  pour  lire  votre  article  si 
beau,  si  vrai,  si  sage,  sur  l'Internationale.  Prenez-vous-en  du  retard  à  vous- 
même,  cher  ami. 

Je  vous  envoie  des  corrections  sur  lesquelles  j'appelle  votre  attention 
dans  A  la  France  de  iSyz,  aussi  bien  pour  le  Kappel  que  pour  Kuy  Bios. 

A  ce  soir. 

V. 

Je  vous  signale  tout  de  suite  une  grosse  bévue  de  l'imprimerie.  Toutes 
les  pièces  (de  l'Année  terrible)  doivent  tomber  en  belle  page.  Autrement 
elles  ont  l'air  d'être  toutes  des  sellions  de  la  même,  ce  qui  les  rendrait  inin- 
telligibles (*). 

Au  mme^^\ 

Vendredi  midi  [mars  1872]. 

Les  oreilles  ont  dû  vous  faire  un  fier  bourdonnement  avant-hier.  Nous 
avons   passé   toute   la   soirée   à   parler   de   vous.    Madame    Meurice    vous 

<')  Lettre  de  Janin  :  «...  J'ai  quelquefois  pleuré  le  temps  misérable  où  votre  nom  mal  im- 
primé dans  mon  futile  domaine  soulevait  les  colères  et  les  clameurs  de  Bonaparte  et  de  ses 
esclaves.  Votre  nom,  plus  puissant  que  jamais,  me  force  k  une  réserve  qui  me  chagrine.»  — 
Cette  réserve  lui  était  imposée  par  le  Journal  des  Débats.  Le  critique  et  le  poète,  tant  que  dura 
l'empire,  étaient  unis  contre  Bonaparte;  l'empire  tombé,  Janin  orléaniste,  tout  en  restant  l'ami 
de  Victor  Hugo,  était  son  adversaire  politique.  —  '^'  Clément  Janin.  —  Uidor  Hugo  en  exil. 

'')  Inédite.  —  <*'  Bibliotb^ue  Nationale. 

'«  Inédite. 
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l'a-t-elle  dit  ?  Je  réclame  violemment  des  articles  de  vous  dans  le  Kappel.  Vous 
nous  avez  alléchés  par  cette  magistrale  page  sur  l'Internationale,  où  la 
vérité  est  dite  avec  unt  de  profondeur,  où  la  justice  a  pour  expression 
la  justesse.  Mais  il  nous  en  faut  d'autres!  Ah  mais!  la  populace,  et  j'en 
suis,  murmure.  Nous  voulons  du  Paul  Meurice  !  —  Je  le  dirai  au  rédac- 
teur en  chef  Victor.  Je  lui  dirai  aussi  qu'il  eût  bien  fait  peut-être  de  ne 
pas  publier  d'extrait  à'ABes  et  Paroks'-^^  avant  les  autres  journaux,  déjà  si 
jaloux  du  Kappel.  Il  est  probable  que  cela  supprimera  partout  les  citations, 
ce  qui  peut  nuire  au  livre  sans  servir  le  journal.  N'est-ce  pas  votre  avis.'' 
Est-ce  aujourd'hui  ou  demain  qu'il  faut  que  j'aille  signer  les  exemplaires 
aux  bureaux  du  Kappel?  et  à  quelle  heure?  Soyez  assez  bon  pour  le  dire. 
Voulez-vous  transmettre  à  Claye  la  courte  pièce  que  voici,  Paris  bloqué ^"^^ 
Elle  doit  être  placée  dans  septembre  l'avant-dernière,  avant  la  pièce  A  Petite 
Jeanne.  On  copie  à  force.  Je  vous  enverrai  du  manuscrit. 
A  vous  ex  iino. 

V.  (3) 

[Mars  1872.] 

Cher  Meurice,  Hippolyte   Lucas,  notre   excellent  ami,   me  demande 

pour  le  XIX"  siècle  un  extrait  ôi  ABes  et  Paroles  ^^'1  ;  on  pourrait,   ce   me 

semble,  donner  le  speech  à  la  gauche  sur  ma  démission,  ou  à  la  dépuration 

de  Bordeaux,  sur  les  avantages  de  l'interruption.  Faites  pour  le  mieux. 

À  vous,  et  merci. 

V.  H.  («) 

Mardi  soir. 

A  Edgar  (^utnet  ''''. 

6  avril.  Paris. 
Cher  Quinet,  merci (^'.  Satisfaire  votre  haute  conscience,  cela  ressemble 

<')  Ailes  et  Paroles,  iSjo-iSyi-iSj2,  a  été  publié  le  +  mars  1872.  —  <*>  L'Anaee  terribkj  doni 
l'impression  était  en  cours.  —  <''  Bibliothèque  Nationale. 

(*)  Inédite.  —  '*'  Il  s'agit  ici  de  l'édition  in-i6  (un  volume)  publiée  le  4  mars  1872.  — 
<")   Communiquée  par  la  librairie  Andrieux. 

'"  Inédite.  —  <*'  Après  avoir  remercié  Victor  Hugo  de  l'envoi  des  Alies  et  Paroles,  Edgar 
Quinet  ajoutait  :  «Oui,  vous  êtes  là  à  chaque  page.  Comment  douter  de  l'avenir,  quand  nous 
vous  avons  dans  nos  rangs.'  Je  suis  fier  d'avoir  été  un  des  95.90°  '*"  7  janvier.  Je  suis  heureux 
de  vous  revoir».  —  Allusion  aux  élections  du  7  janvier  où  Victor  Hugo  avait  échoué  contre 
son  concurrent  M.  Vautrain. 
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à  la  gloire.  Vous  êtes  une  de  ces  grandes  âmes  placées  sur  des  cimes  qui 
répandent  leur  lumière  sur  tout  l'horizon.  Je  vous  aime,  et  je  me  mets  aux 
pieds  de  votre  noble  femme.  — •  À  bientôt. 

Victor  Hugo  '". 


A.  A.uguHe  Uacquerie^'^\ 

9  avril.  Vendredi. 

Quel  lion  vous  êtes,  et  quel  coup  de  griffe  vous  avez!  IJ ignare  crétin  ne 
se  relèvera  pas  de  cette  magnifique  torgnolle.  Infortuné  Schérer! 

Cher  Auguste,  ma  main  ne  veut  pas,  pour  serrer  votre  griffe,  attendre 
jusqu'à  dimanche,  et  je  vous  écris  ces  quatre  mots. 

Je  voudrais  inviter  à  dîner  avec  vous  nos  éloquents  et  chers  amis  M.  Gau- 
lier  et  M.  Louis  Asseline.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  leur  transmettre 
mon  invitation  (pour  après-demain  dimanche  7  h.  1/2). 

A  vous  profondément,  cher  ami,  cher  maître. 

V.  H.  (3) 


A  Paul  Meurice^"\ 


II  avril. 


Cher  Meurice,  je  trouverais  bien  que  le  nom  de  Gambetta  fût  dans  ce 
livre.  Il  y  était,  dans  la  pièce  que  voici,  et  que  j'avais  retranchée  avec  beau- 
coup d'autres  pour  ne  pas  trop  allonger  et  ne  pas  dépasser  nos  vingt-huit 
feuilles.  Pourtant  quatre  pages  de  plus  ou  de  moins  importent  peu.  Lisez 
ces  vers,  et  si  vous  êtes  d'avis  de  les  mettre,  ils  prendront  place  à  la  fin  de 
juin,  et  pour  ne  pas  finir  sur  Trochu,  j'ajouterai  pour  pièce  finale  àt  juin, 
les  vingt  vers  (ci-inclus)  sur  les  enfants.  —  Jugez  et  décidez.  Il  serait  bon 
de  retrouver  dans  les  journaux  les  paroles  de  Trochu  sur  mon  képi;  elles 
sont  bêtes,  mais  utiles.  Elles  sont  àz  juillet  (son  premier  discours  à  l'Assem- 
blée) *=',  mais  on  ne  mettrait  pas  la  date.  Il  suffirait  de  citer  la  phrase 
exacte.  —  Tout  cela  est-il  votre  avis .?  —  A  vous  et  à  tous. 

V.  (0) 

'')  bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  franfaises. 

'*'   Inédite.  —  '''  Bibliothèque  Nationale. 

<*'  Inédite.  —  '■•>  Le  discours  de  Trochu  est  du  14  juin  1871  ;  voici  ses  paroles  sur  Victor 
Hugo  :  «Il  y  avait  dans  les  esprits  une  véritable  exagération  de  la  valeur,  des  facultés,  de  l'im- 
portance de  la  garde  nationale. ..  Mon  Dieu,  vous  avez  vu  le  képi  de  M.  Victor  Hugo  qui 
symbolisait  cette  situation  !  »  —  '•'  Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Augufte  'Vacquerk^^\ 

Mardi  16  avril. 

Puisque  toutes  vos  rougeoles  ont  disparu,  cher  Auguste,  et  puisqu'il  n'y 
a  plus  que  nous  qui  soyons  encore  coupables  de  coqueluche,  est-ce  que 
vous  ne  pourriez  pas  passer  par -dessus  la  terreur  que  peuvent  inspirer 
Georges  et  Jeanne,  et  reprendre  vos  bonnes  et  douces  habitudes.''  Je  vous 
préviens  que  la  table  de  famille  vous  attendra  résolument  dimanche  ainsi 
que  M.  et  M"""  Ernest  aux  pieds  de  laquelle  je  me  mets. 

Nous  comptons  sur  vous  trois,  et  je  vous  aime  de  tout  mon  vieux  cœur''''. 

A  Pau/  Meurke  (^). 

Samedi. 

Cher  Meurice,  rien  ce  matin;  à  5  heures,  moi  absent,  on  a  apporté 
100  exemplaires,  édition  du  Kappel;  c'est-à-dire  justement  ceux  qui  ne 
peuvent  me  servir.  Que  faire.?  Remporter  ceux-ci  et  en  apporter  d'autres. 
Sans  doute;  mais  que  de  peine  tout  cela  vous  donne!  Je  suis  tout  en  colère 
contre  ceux  qui  ont  fait  ce  mistake.  Pardonnez-moi  tous  ces  ennuis. 

En  attendant,  le  temps  se  passe,  et  les  exemplaires  devraient  être  en 
route  pour  leurs  destinataires. 

Il  faudrait  que  M.  Claye  fît  reprendre  ces  100  Kappel  ci  m'en  envoyât 
cent  autres.  ^ 

A  vous. 

V. 

Au  meme^^\ 

Samedi,  6  h.  du  soir. 

Il  me  semble  que  la  dédicace*^'  serait  bien  ainsi.  Qu'en  pensez-vous.? 

Vous  me  rendriez  un  fier  service  de  faire  retrouver  par  un  fcuilleteur 
dans  les  bureaux  du  Kappel,  la  phrase  de  Trochu  sur  mon  képi  (dans  son 
premier  discours). 

(')  Inédite.  —  l^>  Bihliolbèque  Nationale. 

("  Inédite. 

C  Inédite.  —   '''   Dédicace  de  L! Année  terrible. 
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Demain  je  vous  enverrai  les  quelques  lignes  à  mettre  en  tête  du  livre. 
Tout  mon  vieux  cœur  est  à  vous. 

V. 

Voilà  Lafontaine  qui  vient  de  la  part  de  M.  Boulet  me  demander  Marie 
Tudor  pour  la  Gaîté  '". 


A.U  représentant  Greppo  (^). 

Paris,  23  avril  1872. 
Mon  cher  ancien  collègue, 

J'ai  été  pendant  trois  semaines  le  mandataire  du  peuple  de  Paris  à  l'As- 
semblée nationale.  L'indemnité  attribuée  aux  représentants  me  donne  droit 
à  une  somme  de  six  cetit  soixante -quiti'n  francs ,  que  je  verse  dans  la  caisse  de 
secours  pour  les  familles  des  détenus  et  condamnés  politiques.  Il  me  semble 
que  de  cette  façon  j'aurai  complètement  rempli  mon  mandat. 

Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo<". 


A  Ijiids  \]lbach^"\ 

Mardi  23  avril. 

Puisque  vous  ne  voulez  pas  venir,  je  suis  la  montagne,  et  je  vais  à  vous, 
Mahomet.  Que  c'est  bon,  les  vieilles  amitiés,  et  comme  il  me  serait  doux 
de  les  conserver  toutes  !  Réconcilier,  ce  fut  toujours  mon  rêve.  Vous  parlez 
de  l'Année  terrible  admirablement,  avec  une  douce  et  sympathique  cordia- 
lité. Cette  page  est  éloquente  parce  qu'elle  est  forte  et  parce  qu'elle  est 
bonne.  Vous  y  êtes  tout  entier.  Le  poète  qui  est  en  vous,  le  philosophe 
qui  est  en  vous,  l'ami  qui  est  en  vous,  je  retrouve  là  tous  vos  rayons. 
Votre  fond  d'invincible  justice  vous  dicte  des  paroles  attendries.  Cher 
Ulbach,  je  salue  votre  noble  esprit.  C'est  égal,  venez  donc  dîner  avec  moi. 

Tum. 

V.  H.  (5) 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

C  Greppo ,  représentant  du  peuple ,  fut  exile  au  coup  d'État  ;  il  gagna  Londres  et  y  reprit 
son  me'tier  de  tisserand.  —  i''  Afies  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie 
Nationale. 

'*>   Inédite.     -    ''>   Relice  dans  l'exempLiire  de  L'Anne'e  terrible.  —  CoUeflion  Louis  Barthou. 
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V 

A.  Kaoul  Lafagette  ('). 


Votre  cheval  est  tout  un  poëme.  Helas  oui,  cette  bête  est  l'homme,  cet 
esclave  est  le  peuple.  Courage,  continuez,  poëte,  je  vous  donnerai,  comp- 
tez-y, l'Année  terrible  in-i8,  dès  qu'elle  aura  paru.  Venez  me  voir,  votre 
lettre  éloquente  m'a  ému.  Je  vous  serre  la  main. 

V.  H.  (2) 


A  Paul  de  Smijt-Z^iHor^^\ 


Lund 


unai  29  avril 


Comment  vous  dire  tout  ce  qu'éveille  d'émotion  en  moi  un  article  de 
vous  ('"'  .f*  Il  y  a  des  critiques  souverains  comme  il  y  a  des  artistes  suprêmes. 
Vous  êtes  le  poëte  expliquant  la  poésie,  le  philosophe  approfondissant  l'âme, 
la  voix  commentant  le  verbe,  le  rayon  racontant  l'étoile.  Je  ne  pense  pas  à 
moi  en  vous  parlant  ainsi,  je  pense  à  vous  que  j'honore  et  que  j'aime.  Je 
voudrais  bien  vous  serrer  la  main.  Vous  aviez  peint  au  plafond  de  Kuy  Bios 
une  fresque  magistrale,  vous  venez  de  sculpter  un  bas-relief  superbe  sur  le 
mur  de  l'Année  terrible. 

V.  H.  (3) 


A  Jules  Janin. 


29  avril ,  lundi. 


Cher  poëte,  j'espérais  vous  voir  hier  soir,  j'avais  passé  toute  la  journée 
avec  vous.  Quel  beau  livre''''!  Par  votre  style,  par  votre  esprit,  par  votre 
âme  !  Mais  il  faudrait  vous  écrire  deux  pages,  j'aime  mieux  causer  avec  vous 
deux  heures. 

Je  vous  serre  tendrement  la  main. 

Victor  Hugo  ''''. 

<•'  Inédite.  —  '''   Communiquée  par  M.  Roger  Lafagette. 

")   Inédite.  —  ''>   Le  Moniteur  universel,   it)  avril  1872.  —  '■'■'    Colleliion  Paul  de  Saint -TJilior. 

'"'  La  Fin  d'un  monde  et  du  neveu  de  Rameau.        i'*  Clément  Janin.  —  TJiêor  Hugo  en  exil. 


A  JULES  BRISSON.  313 

A  Jean  Aicard^^\ 


mai. 


Voici,  cher  poëte,  la  lettre  que  j'adresse  à  votre  vaillant  groupe'^.  Venez 
donc  me  voir  ce  soir,  et  en  causer  avec  moi.  J'en  voudrais  corriger  l'épreuve. 
Peut-être  feriez-vous  bien  d'en  donner  la  primeur  au  Kappel.  Cela  vous 
ferait  une  annonce  utile. 

A  vous. 

V.  H.  W 

A  Théodore  de  Banville. 


Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  }  Je  suis  profondément  ému.  Ô  mon 
poëte,  vous  avez  écrit  sur  l'Année  terrible  une  page  éclatante  et  douce'''. 
Vous  avez  toutes  les  magnificences  et  toutes  les  grâces.  Ce  don  de  la  prose, 
que  les  poètes  ont  seuls,  vous  le  possédez  au  degré  suprême.  Le  rhythme 
est  dans  tout  ce  que  vous  faites,  parce  que  la  lumière  est  dans  tout  ce  que 
vous  pensez.  Je  voudrais  vous  voir,  causer  avec  vous,  avoir  une  heure  lumi- 
neuse. Donnez-la  moi.  Venez  dîner  avec  moi  samedi,  ou  dimanche,  ou 
lundi.  Choisissez  le  jour,  et  écrivez-le  moi.  Je  vous  aime  bien. 

V.  H.  (Si 

V 

A  Jules  Brisson. 

Paris,  1  mai. 

Monsieur,  vous  avez  l'Année  Terrible,  permettez-moi  d'y  ajouter  le  livre 
qui  en  est  la  préface  :  Aéles  et  Paroles.  L'un  commente  l'autre.  Vous  avez 
parlé  bien  éloquemment  de  l'Année  Terrible,  dans  l'article  excellent  que  j'ai 
sous  les  yeux  '*'.  Vous  dites  la  vérité  aux  partis  violents  et  vous  mettez  la 
justice  à  sa  vraie  place,  au-dessus  des  passions.  Je  vous  félicite  de  cette  hau- 
teur d'esprit  :  dans  l'homme,  la  force  se  prouve  par  la  sérénité;  et  dans 

C  Inédite.  —  '*'  Aux  Kedalfeurs  de  la  Renaissance.  AÛes  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  —  O   Com- 
muniquée  par  M.  Uon  de  Saint -Uakrj. 

t*'  Le  National,  avril  1872.  —  '''   CoUeffioit  Edouard  Champion. 
'*'   Article   public  Jans  le  Aiatia, 
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l'État,  la  force  politique  se  prouve  par  la  clémence.  C'est  ma  pensée,  et 
c'est  la  vôtre;  je  suis  heureux  de  cet  accord. 
Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 


A  XXX  c^). 


Victor  Hugo  ' 


Paris,  3  mai  1872. 


Cher  confrère  et  cher  concitoyen, 

Votre  lettre,  par  je  ne  sais  quel  fâcheux  hasard,  m'est  arrivée  bien  en 
retard.  La  mienne  vous  parviendra-t-elle  à  temps.''  J'en  doute.  Je  veux 
pourtant  que  vous  sachiez  ma  profonde  sympathie.  Votre  cause  est  la  cause 
même  de  la  presse,  et  sans  la  presse  pas  de  progrès.  Si  le  progrès  est  néces- 
saire, c'est,  à  coup  sûr,  dans  votre  Afrique,  où  il  s'agit  d'inoculer  la  France, 
c'est  dans  votre  midi  à  demi  oriental  où  il  s'agit  d'acclimater  la  civilisation. 
Les  écrivains  sont  les  travailleurs  du  progrès.  Loin  de  les  entraver,  on  doit 
les  aider.  Rien  de  plus  funeste  aux  pays  neufs  que  les  persécutions  dirigées 
contre  la  pensée.  C'est  de  pensée  que  votre  Afrique  a  besoin.  Les  hommes 
de  liberté  sont  des  hommes  de  lumière. 

C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  réponds  à  votre  appel  et  que  je  vous 
apporte  mon  concours.  J'aime  votre  Afrique  française.  Mon  rêve  serait  de 
la  visiter  un  jour! 

Je  serais  heureux  de  vous  y  serrer  la  main. 

Victor  Hugo. 
A.  Jules  Claye. 

12  mai. 

Quels  charmants  vers,  et  comment  vous  remercier,  cher  confrère  et 
camarade  !  Je  n'ai  pas  même  en  ce  moment  l'Année  Terrible  sur  papier 
ordinaire.  Vous,  la  source  des  livres,  envoyez-moi  l'exemplaire  sur  Hollande 
ou  Chine,  à  votre  choix,  et  je  le  signerai. 

Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo. 
J'écrirai  à  M.  Roussel  de  Méry.  Remerciez-le  en  attendant  <•''. 

C   Lfj  Annales  politiques  et  littt'raires ,  31   mai   1885.  —  Archives  de  la  Comédie-française. 
'''  Lf  Siècle  du  2  mars  1902,  qui  reproduit  cette  lettre,  ne  donne  pas  le  nom  du  destinataire. 
'■''   bibliothèque  Publique.  Leningrad.  Colleliion  P.   Waxel.         Communiquée  par  la  Société  des  Rela- 
tions culturelles  entre  l'U.  R.  S.  S.  et  l'étranger. 
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A.  Théophile  Gautier. 

Mercredi  15  mai. 
Cher  Gautier, 

Pendant  que  vous  mariez  votre  fille  avec  un  poète  '",  je  marie  un  jour- 
nal avec  le  peuple.  C'est  le  même  jour  et  la  même  heure.  Vous  officiez  là- 
bas,  moi  ici.  De  là  mon  absence  de  cette  douce  fête  où  je  voudrais  être. 
Vous  me  la  rendrez  cette  fête,  n'est-ce  pas.?  Choisissez  le  jour  que  vous 
voudrez  (dimanche  excepté)  et  faites-moi  la  grâce  de  venir  tom.  les  trois 
dîner  avec  moi  (rue  Pigalle,  55.  7  h.).  Je  serai  charmé  de  dire  au  jeune  et 
gracieux  couple  combien  je  l'aime  de  vous  rendre  heureux.  Ecrivez-moi 
votre  jour. 

A  vous  profondément. 

V  H.  (2> 


A  Paul  Meurice  (^). 

Dimanche  6  ii.  [19  mai  1872]. 
Cher  Meurice,  avez-vous  une  minute.?  Lisez  ceci.  C'est  ma  réponse  à 
l'adresse  qui  m'a  été  envoyée  de  Rome  '*'.  Etes-vous  d'avis  d'attendre  pour 
la  publier  qu'elle  revienne  dans  les  journaux  d'Italie.?  Etes-vous  d'avis  de 
la  publier  tout  de  suite  .?  Serait-ce  demain  lundi .?  Serait-ce  après-demain 
mardi.?  Vous  me  direz  tout  à  l'heure  votre  avis,  que  je  suivrai,  comme 
toujours. 

Tuissimm. 

V.  (5) 


A  Jules  Claretie. 

25  mai. 

Tout  jeune  que  vous  êtes,  vous  êtes  pour  moi  un  ancien  ami.  Je  vous 
remercie  de  m'avoir  fait  lire  votre  belle  et  cordiale  page  sur  l'Année  ter- 
rible^^\  Vous  savez  comme  j'aime  votre  charmant  esprit.  Charmant,  parce 
qu'on  y  sent  le  cœur. 

<■'  Théophile  Gautier  mariait' sa  seconde  fille,  Estelle,  avec  Emile  Bergerat.  —  <''  Archives 
Spoelhtrcb  de  Loveajoul, 

f)  Inédite.  —  (*'  Réponse  aux  romains.  Affes  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  -  <*>  BihliolhèiiHe  Natio- 
nale. 

'*'  L'Indépendance  belge  du  21  avril  1872. 
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Venez  donc  dîner  avec  nous  jeudi  50  (7  h.).  Oui,  n'est-ce  pas? 
Et  je  vous  remercie  encore. 

Ex  ivio  corde. 

V.  H.  (•) 

A.  Monsieur  Heâfor  F.  IJarela 
Direiieur  du  journal  El  Americano  (^'. 

Paris ,  29  mai  1872. 

Je  lis  votre  Americano.  J'aime  cette  grande  langue  espagnole  que  vous 
écrivez  si  bien,  et  que  je  bégayais  dans  mon  enfance.  Votre  excellent 
recueil  est  une  sorte  de  trait  d'union,  grâce  à  cette  langue  superbe,  entre 
le  vieux  monde  et  le  nouveau.  Quels  que  soient  nos  malheurs,  nous  vivons 
dans  un  siècle  illustre,  le  plus  illustre  de  tous  peut-être,  et  vous  êtes  de 
ceux  qui  comprennent  les  grandes  idées  de  cette  grande  époque. 

Votre  Americano,  par  sa  publicité  considérable,  aide  puissamment  à  la 
diffusion  des  lumières  en  Amérique  comme  en  Europe. 

Vous  avez  éloquemment  parlé  de  V Année  terrible,  et  je  vous  remercie, 
mais  je  fais  mieux  que  vous  rendre  grâce,  je  vous  rends  justice.  Vous  com- 
battez pour  la  vérité,  pour  l'humanité,  pour  le  progrès,  vous  méritez  de 
vaincre  et  vous  vaincrez. 

Victor  Hugo  (^'. 


A  Paul  Meurice^"). 

Dimanche  matin  [2  juin  1872]. 

Cher  Meurice,  d'abord  quelle  charmante  et  puissante  histoire  que  votre 
Lahire  !  Je  compte  bien  vous  en  parler  ce  soir.  Mais  voici  :  j'ai  une  grosse 
dette  à  payer  pour  Charles  à  la  banque  de  Guernesey,  je  ne  voudrais  pas 
vous  accabler  de  mes  affaires  dans  un  instant  où  vous  êtes  surchargé,  puis- 
je  envoyer  directement  toucher  ce  qui  m'est  dû  en  ce  moment  pour  Kuy 
Bios  chez  Roger .f"  Est-il  ouvert  le  dimanche.''  Que  je  suis  bête  d'avoir 
attendu  jusqu'à  aujourd'hui  pour  vous  demander  cela!  Pardonnez-moi,  et 
aimez-moi. 

A  ce  soir,  doux  et  cher  ami. 

V.  H.  (5) 

f   CoOeBiofi  Jules  Claretie. 

"'   Inédite.  —  '■')   Bibliothèque  Nationale,  copie. 

(*'   Inédite.  —  ''>   Bibliothèque  Nationale. 
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A.  Léon  Cladel^^\ 

5  juin  1872. 

Vous  avez  fait,  monsieur,  un  livre  puissant  et  vrai '^'.  Vous  touchez  au 
mal,  mais  c'est  pour  le  bien.  Vous  maniez  hardiment  la  plaie  en  homme 
qui  fait  crier,  mais  qui  saurait  guérir.  J'aime  ces  fortes  pages  où  la  vie  est 
partout.  Votre  livre  est  un  livre  de  vérité  et  de  probité. 

Je  vous  remercie. 

Victor  Hugo  '". 
A  Monsieur  F.  Herold^"\ 

15  juin  1872. 
Mon  cher  Monsieur  Hérold, 

Je  ne  puis  oublier  mon  gracieux  visiteur  de  Guerncscy,  et  j'espère  que, 
de  votre  côté,  vous  m'avez  gardé  un  petit  coin  dans  votre  souvenir.  Je  serais 
charmé,  particulièrement  aujourd'hui,  que  mon  nom  fût  encore  quelque 
chose  pour  vous.  Je  voudrais  recommander  à  votre  très  sérieuse  atten- 
tion un  candidat  à  la  direction  de  l'Odéon,  M.  Ernest  Blum.  M.  Blum  est  un 
(des)  hommes  les  plus  distingués  de  la  jeune  littérature  actuelle.  Il  a  toutes 
les  qualités  de  l'administrateur,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un  écrivain 
charmant.  Je  le  verrais,  quant  à  moi,  avec  un  vif  plaisir,  à  la  tête  d'un 
beau  théâtre  comme  l'Odéon,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  rendît  au  grand 
art  de  vrais  et  sérieux  services.  Vous  pouvez,  si  vous  le  jugez  à  propos, 
communiquer  ma  lettre  à  votre  honorable  collègue  M.  Régnier.  Je  crois 
savoir  que  votre  avis  à  tous  les  deux,  aura  beaucoup  d'influence  sur  le  choix 
à  faire,  et  je  n'hésite  pas  à  vous  dire  que  toutes  nos  préférences  littéraires 
sont  pour  M.  Ernest  Blum.  Je  vous  le  recommande  donc  de  la  manière  la 
plus  vive  et  la  plus  expresse,  et  je  vous  prie  de  recevoir,  comme  il  y  a 
vingt  ans,  mon  serrement  de  main  cordial. 

Victor  Hugo  <*'. 


<■'  Léon  Cladel,  républicain  démocrate,  a  publié  nombre  d'ouvrages  divers,  tous  empreints 
de  pitié  pour  les  malheureux,  les  humbles.  —  C  La  fête  votive  de  saint  Bartholom^ Porte-Glaive. 
—  (')  Les  Nouvelles  littéraires,  30  mars  1935. 

'*)  Inédite.  —  !')   Communiquée  par  M.  F.  Hérold. 
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A  Jean  Aicard^^\ 

19  juin. 

Je  viens  de  lire  Pj^malion.  C'est  une  œuvre.  Quelle  lutte  puissante,  la 
femme  contre  la  statue  !  Et  quel  beau  dénouement,  ce  sourire  du  marbre  ! 

Vous  ne  partez  pas  encore,  j'espère.  Venez  donc  dîner  avec  vos  amis  de 
la  rue  Pigalle.  —  Cher  poëte,  je  vous  aime  bien. 


Je  reçois  l'Orcheltre.  Après  bravo,  merci 


V.  H. 


(2) 


A  Jules  Simon. 


Paris,  24  juin  1872. 


Mon  cher  Jules  Simon, 

C'est  au  ministre  et  au  confrère  que  j'écris  ;  au  confrère,  parce  qu'il  s'agit 
d'un  poëte,  au  ministre,  parce  qu'il  s'agit  d'une  bonne  action  à  faire  au 
nom  de  l'état. 

Théophile  Gautier  est  un  des  hommes  qui  honorent  notre  pays  et  notre 
temps;  il  est  au  premier  rang  comme  poëte,  comme  critique,  comme 
artiste,  comme  écrivain.  Sa  renommée  fait  partie  de  la  gloire  française. 
Eh  bien,  à  cette  heure,  Théophile  Gautier  lutte  à  la  fois  contre  la  maladie 
et  contre  la  détresse.  Accablé  des  tortures  d'une  affection  chronique  inexo- 
rable, il  est  forcé,  à  travers  la  souffrance  et  presque  l'agonie,  de  travailler 
pour  vivre.  J'en  ai  dit  assez,  n'est-ce  pas,  pour  un  cœur  tel  que  le  vôtre.'' 
Théophile  Gautier  a  une  famille  nombreuse  qu'il  soutient  et  pour  laquelle 
il  épuise  ses  dernières  forces.  Je  vous  demande,  au  nom  de  l'honneur  litté- 
raire de  notre  pays,  de  lui  venir  en  aide  avec  cette  promptitude  qui  double 
le  bien  qu'on  fait,  et  d'attribuer  à  Théophile  Gautier  la  plus  forte  indem- 
nité annuelle  dont  vous  puissiez  disposer  <''. 

Ce  que  vous  ferez  pour  Théophile  Gautier,  vous  le  ferez  pour  nous  tous; 
vous  le  ferez  pour  vous-même;  et  tous,  d'avance  nous  vous  remercions. 

Cher  confrère  et  cher  ami,  je  compte  sur  votre  fraternité  littéraire,  et  je 
vous  serre  la  main. 

Victor  Hugo  '*'. 

<')  Inédite.  —  '•'   Communiquée  par  M.  Léon  de  Saint-Ualery. 

<''  Jules  Simon  -illoua  à  Théophile  Gautier  une  pension  de  trois  mille  francs  et  lui  fit  envoyer, 
sur  la  demande  de  Victor  Hugo,  un  supple'ment  immédiat  de  trois  mille  francs.  —  '*)  A^es 
et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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A  Edgar  ^^utmt^'^\ 

Paris,  30  juin. 
Mon  grand  ami, 

Vos  admirables  paroles  m'émeuvent  profondément.  Je  suis  fier  de  sentir 
mon  âme  en  communion  avec  la  vôtre.  Votre  pensée  est  un  des  sommets 
de  l'esprit  humain  dans  ce  siècle.  Avoir  raison  devant  vous,  c'est  avoir 
raison  devant  la  conscience  éternelle.  Je  vous  serre  la  main  et  je  suis  votre 
ami. 

Victor  Hugo  '^l 

A.  George  Sand. 

2  août,  Paris. 
Ma  grande  amie, 

Vous  avez  écrit  sur  l' Année  terrible  une  page  superbe  et  charmante.  Il  y  a 
entre  nous  une  dissidence,  mais  ce  n'est  pas  un  désaccord,  car  nous  voulons 
au  fond  la  même  chose.  Nous  voulons  tous  les  pas  en  avant,  et  aucun  pas 
en  arrière.  Je  puis  donc  baiser  la  main  que  vous  me  tendez. 

Vous  êtes  venue  à  Paris,  et  je  ne  l'ai  pas  su!  Quel  regret!  J'eusse  été  si 
heureux  d'aller  me  mettre  à  vos  pieds,  et  de  vous  dire  combien  je  vous 
admire  et  je  vous  respecte,  combien  je  vous  aime. 

A  mon  tour  je  pars.  Vous  serez  à  Nohant,  je  serai  à  Guernescy,  mais 
j'aurai  l'œil  fixé  sur  votre  lumière. 

Victor  Hugo  '^'. 

A  Madame  Judith  Meiides  '"'. 

Hauteviile-House ,  12  août. 

Me  voici,  Madame,  à  Guernesey  au  prix  de  deux  tempêtes  qui  me  fai- 
saient l'honneur  de  m'attendre,  l'une  à  Granville  et  l'autre  à  Jersey.  Notre 
petit  Family-Hotel  d'en  face  subsiste  encore  et  vous  attend.  Ma  chambre 

!''   Inédite.  —  '')  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises. 

'''  Gustave  Simon.  —  Uiâor  Hugo  et  George  Sand,  Revue  de  France,  décembre  1922. 

'*'   Inédite. 
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du  rez-de-chaussée  se  remplirait  de  gloire  si  mon  cher  Théophile  Gautier 
venait  l'habiter.  Dites-le  lui,  à  votre  admirable  père,  et  permettez-moi,  en 
vous  espérant,  de  baiser  les  étoiles  que  vous  avez  aux  talons. 

Victor  H.  C' 
A.  François-Ui£tor. 

H. -H.,  22  août  1872. 

Mon  Victor,  je  commence  par  te  crier  bravo.  Ton  article  sur  la  haine 
prussienne  est  profond  et  puissant'^'.  Tout  est  dit,  et  grandement  dit.  Mon 
doux  enfant,  depuis  que  notre  Charles  n'est  plus  là,  tu  nous  le  rends  en  te 
doublant,  et  tout  en  restant  ce  que  tu  étais,  tu  as  ajouté  de  sa  puissance  à 
la  tienne,  et  ton  rayon  est  complété  par  le  sien.  C'est  une  douce  émotion 
pour  moi  de  lire  ces  belles  pages  que  tu  nous  donnes  —  trop  rares. 

Le  Kappel  est  excellent  sous  ta  direction;  modère  un  peu,  si  tu  m'en  crois, 
le  fétichisme  pour  Thiers.  Les  crimes  contre  Paris  ne  sont  pas  effacés.  — 
Nous  t'attendons  impatiemment.  Tâche  de  nous  rester  longtemps.  Avant 
de  partir,  afin  de  n'avoir  pas  ce  fil  à  la  patte,  arrange  avec  le  propriétaire 
de  l'appartement  que  nous  quittons  l'affaire  des  réparations.  Je  lui  offre  en 
compensation  des  quelques  petits  dégâts  faits  par  l'emménagement  d'Alice, 
des  améliorations  sans  nombre,  payées  par  moi  875  fr.  (Ci-jointe  la  note 
copiée  sur  le  reçu  de  M.  Brach).  Ne  te  laisse  pas  acculer  au  dernier  moment 
pour  conclure  l'affaire.  C'est  un  homme  rapace,  et  qui  profiterait  pour  tout 
refuser  de  ce  que  nous  n'aurions  plus  le  temps  d'enlever  ce  qui  est  à  nous. 
Pèse  ceci,  et  agis  en  conséquence.  —  Et  puis,  arrive!  arrive!  arrive!  Nous 
t'embrassons  tous  bien  tendrement  '*'. 


A  Pierre  Uéron  '"', 

Hautcville-House,  25  août. 

Mon  cher  et  cordial  confrère. 

Voici  le  moment  de  tenir   votre  charmante   promesse.   J'ai   trouvé   en 
arrivant  ma  masure  tellement  empirée  dans  son  délabrement  après  deux  ans 

'■'   CoUeUion  Louis  Bartbou. 

<')  Hifloire  d'une  haine.  Le  Kappel,  19  août  1872.  —  O  Mes  Fils.  Historique.  Edition  de  l'Impri- 
merie Nationale.  —  Bibliothèque  Nationale. 
1»)  Inédite. 
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d'absence,  que  je  n'oserais  vous  y  offrir  un  méchant  coin.  Mais  n'espérez 
pas  m'échapper,  il  y  a,  en  face  de  Hauteville-House ,  un  petit  Family-Hotcl 
créé  exprès  pour  moi.  Vous  y  habiteriez  des  chambres  fort  propres,  à  i  fr.  50 
par  jour,  et  vous  n'auriez  que  la  rue  à  enjamber  pour  venir,  matin  et  soir, 
prendre  place  à  notre  table  de  famille  dont  vous  êtes.  Le  mois  de  septembre 
est  très  beau  à  Guernesey.  Venez  tous  les  trois,  vous,  votre  belle  conva- 
lescente et  votre  chère  enfant,  passer  avec  nous  ce  mois,  qui  est  superbe  et 
que  vous  ferez  charmant. 

On  se  lève  et  on  se  couche  de  bonne  heure,  les  incorrigibles  travaillent, 
les  sages  s'amusent,  on  mange  du  bon  raisin  et  d'excellent  poisson;  on 
s'aime  de  tout  cœur,  on  vit  tranquilles,  et  je  vous  dis  :  Venez,  et  je  vous 
serre  les  mains,  et  je  me  mets  aux  pieds  de  votre  noble  et  ravissante 
femme. 

Simer. . . 

Victor  Hugo'". 


j^  'Edouard  Lockfoy  (-'. 


H.-H.,   I"  7br^ 


J'ai  fait  tout  de  suite,  mon  éloquent  et  cher  confrère,  ce  que  vous 
vouliez.  J'ai  écrit  à  Langlois'^),  ce  qui  était,  je  crois,  le  meilleur  parti  à 
prendre.  Il  montrera  ma  lettre,  qui  est,  je  le  pense,  écrite  de  façon  à 
rendre  l'exécution  de  cette  pauvre  femme  impossible  <*'.  J'écrirais  bien  une 
chose  publique,  mais  cela  n'aurait-il  pas  plus  d'inconvénient  que  d'avantage  .i* 
Je  vous  en  fais  juge. 

Je  travaille  beaucoup  ici,  et  je  voudrais  bien  vous  y  voir.  Venez  donc. 
Victor  arrive  après-demain  mardi.  Quelle  joie  si  vous  y  veniez!  Vous 
écrivez  de  bien  belles  pages  dans  le  K.appel.  Venez  !  Je  salue  votre  noble 
esprit. 

V.  H.  (5) 


'')  Bibliothèque  Nationale. 

''>  Inédite.  —  <')  Langlois  était,  en  1872,  chef  dVtat-major  de  l'amiral  Saisset.  Il  avait  été, 
en  1870,  chef  du  116'  bataillon  de  la  garde  nationale.  —  '*'  Lockroy  avait  écrit  à  Victor  Hugo 
pour  le  prier  d'intervenir  en  faveur  de  l'ex-cantinière  de  son  bataillon.  Cette  femme,  accusée 
d'avoir  participé  à  la  Commune,  était  condamnée  à  mort.  Le  carnet  de  Victor  Hugo  men- 
tionne, le  20  septembre,  que  la  peine  a  été  commuée  en  travaux  forcés.  —  f  Bibliothèque 
Nationale. 
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A^  Kaoul  Lafagette. 

H. -H.,  8  septembre. 

Votre  article,  mon  cher  et  vaillant  poète,  porte  l'expression  de  votre 
noble  esprit.  C'est  une  haute  et  belle  page.  Vous  faites  bien  de  marquer 
votre  dissidence  avec  moi  '".  Personne  pourtant  ne  serait  plus  digne  que 
vous  d'avoir  et  de  confesser  le  sentiment  de  l'infini.  M.  Proudhon  appelait 
cela  «mysticisme».  Mais  c'était  une  âme  étroite  et  vous  êtes,  vous,  un 
grand  cœur;  c'était  un  rhéteur  et  vous  êtes  un  poëte.  Je  vous  appuierai  de 
tout  mon  cœur  près  de  Charles  Blanc'-',  si  vous  me  croyez  bon  à  quelque 
chose. 

Je  suis  votre  ami, 

Victor  H.  (^1 


A  Madame  Judith  Mendès. 

H. -H.,  10  septembre. 

Soyez  charmante  autant  que  vous  êtes  belle,  et  bonne  autant  que  vous 
êtes  divine,  et  venez  voir  le  solitaire.  Les  astres  me  rendent  parfois  visite, 
et  leur  rayon  entre  chez  moi  ;  faites  comme  eux. 

Deux  ans  d'absence  ont  délabré  ma  masure,  et  je  n'ose  vous  y  offrir  un 
affreux  coin;  mais  en  face  de  Hauteville-House  il  y  a  un  petit  Family- 
Hotel  où  M.  et  M""  d'Alton  Shée  (qui  sont  venus,  eux  !)  ont  deux  chambres 
pour  20  francs  par  semaine.  Ils  sont  chez  moi  toute  la  journée,  déjeunent 
et  dînent  chez  moi,  et  n'ont  que  la  rue  à  enjamber.  Laissez- vous  tenter.  Si 
vous  ne  pouvez  venir  avec  votre  père,  venez  avec  votre  mari  ;  s'ils  ne  peuvent 
ni  l'un  ni  l'autre,  venez  seule.  Je  serais  bien  heureux  de  serrer  leur  main, 
et  de  baiser  vos  pieds,  madame. 

V.  H.  W 


(')  Dans  un  article  que  son  fils  n'a  pu  retrouver,  Raoul  Lafagette,  alors  très  mate'rialiste, 
avait  reproché  à  Victor  Hugo  son  déisme.  —  <''  Gr.îce  à  la  recommandation  de  Victor  Hugo 
près  de  Charles  Blanc,  Raoul  Lafagette  entra  aux  Beaux- Arts.  —  C  Communiquée  par  Kogir 
Lafagittt. 

;*'   CoUeUion  Louis  Barlhou.  1 1 

I 
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A.  Aiigu0e  TJacquerie^ 


H. -H.,  10  y^'^. 


Merci  pour  cette  douce  fleur  '-'.  J'y  crois  respirer  le  souffle  de  ces  deux 
âmes. 

Vous  êtes  bon  de  vous  souvenir  de  moi.  Je  travaille.  Je  fais  plus  ici  en 
une  semaine  qu'en  un  mois  à  Paris.  Venez  donc  nous  voir.  Ne  fût-ce  que 
huit  jours.  J'aurais  tant  besoin  de  causer  avec  vous  !  Si  vous  étiez  bien 
gentil,  vous  viendriez  avec  M.  et  M""  Ernest,  et  vous  nous  amèneriez 
Camille  Pelletan.  Dites-le  lui  de  ma  part.  J'ai  déjà  invité  Lockroy  et  Blum. 
Qui  ne  dit  mot  consent.  Ma  foi,  je  les  attends.  Dites- vous  tout  cela  à  tous. 

Cher  Auguste,  je  vous  lis  dans  le  Kappel.  Pas  une  ligne  de  vous  qui  ne 
soit  robuste  et  puissante.  Quel  admirable  esprit  vous  êtes  ! 

V.  (3) 


A.  François-TJidor  ^"l 


1}  septembre  1872. 


Mon  petit  Victor, 

J'ai  ouvert  cette  lettre,  et  il  va  sans  dire  que  dès  le  premier  mot  je  l'ai 
refermée  n'étant  plus,  hélas!  Toto  pour  personne.  J'ai  regardé  l'adresse  et 
j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  y  découvrir  VF. 

De  là,  le  milfah^^\ 


A  Paul  Meurice  '''', 


H.-H-,  16  7''«. 


Je  vous  réponds  tout  de  suite.  Une  lettre  de  vous,  quelle  douce  clarté 
subite!  C'est  moi  qui  vous  aime,  allez.  Je  suis  ici,  je  travaille,  et  je  vis 


'''  Inédite.  —  W  Fleur  cueillie  sur  la  tombe  de  Léopoldinc  et  de  son  mari.  —  '''  Bihliotbiifue 
Nationale. 

'*'  Inédite.   —   '''  Bibliothèque  Nationale. 
<•)  Inédite. 
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avec  Bon  Lahire.  Comme  toutes  ces  figures  sont  vivantes!  Comme  tous  ces 
personnages  sont  créés!  Ce  sont  des  êtres.  Cela  vit,  pense,  va,  vient,  et  leur 
souffle  se  mêle  à  notre  souffle.  N'achevez  pas  trop  vite  cette  œuvre  puissante 
et  charmante.  Marion  Delorme  me  retombe  comme  une  tuile.  Je  me  berçais 
du  vague  espoir  de  n'avoir  aucune  pièce  jouée  cet  hiver,  et  de  pouvoir  faire 
tranquillement  ce  que  j'ai  à  faire  ici,  sans  autre  ouragan  dans  les  cheveux 
que  celui  de  l'océan  ;  et  voilà  l'ouragan  de  Paris  qui  se  lève.  Vous  êtes 
accablé  de  travaux,  et  je  n'ose  vous  dire  :  suppléez-moi,  Auguste  et  vous, 
vous  et  Auguste;  mais,  si  vous  ne  vous  en  mêlez  pas,  Marion  est  à  vau-l'eau. 

Marion  pleure,  Marion  crie. 
Et  veut  Meurice  et  Vacqucrie. 

Oh  !  si  vous  pouviez  venir  un  peu  !  quel  besoin  j'ai  de  vous  !  Ces  dames 
embrassent  tendrement  madame  Meurice.  Écrivez-le  lui.  Victor  et  d'Alton 
serrent  votre  main,  que  je  presse. 

Tuus. 

V.'" 


yi  Smnburne^^\ 

Hautevilie-House ,  22  sept.  1872. 

O  mon  poëte,  j'ai  voulu  vous  écrire  aujourd'hui,  grand  anniversaire  de 
la  République.  C'est  le  zz  septembre  que  je  réponds  à  votre  ode  superbe  du 
^  septembre.  Ces  deux  dates  fraternisent.  Mon  fils  est  près  de  moi;  nous 
vous  lisons  ensemble  ;  il  me  traduit  Swinburne  comme  il  a  traduit  Shake- 
speare. Quelle  œuvre  que  vos  Son^  before  sunrise!  Votre  article  sur  V Année 
terrible  a  excité  et  tenu  en  éveil  l'attention  de  Paris.  Vous  avez  lu  sans  doute 
à  ce  sujet  le  Kappel  et  la  Ke'pitblique.  Vous  êtes  un  admirable  esprit  et  un 
grand  cœur. 

J'ai  votre  portrait.  Voici  le  mien. 

Cher  et  noble  poëte,  je  vous  serre  les  deux  mains. 

Victor  Hugo**'. 

A  ?aul  Meurice^"). 

H. -H.,  27  7t'«  vendredi. 
Cher  doux  ami,  un  mot  in  hoBe.  Nous  sommes  ici  en  pleine  tempête. 


(')   bibliothèque  Nationale.  \ 

'')  Inédite.   —   '')   Commutiique's  par  le  Briiish  Muséum,  Londres.  .r 

'*)   Inédite.  V 
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La  storm-buU  est  arborée  depuis  huit  jours  sur  la  tour  Victoria.  Ce  matin 
pourtant,  les  prisonniers  de  l'ouragan,  Alice,  Victor,  Lockroy  et  les  deux 
petits,  ont  essayé  de  partir.  Impossible.  L'équinoxe  ne  veut  pas  encore 
lâcher  sa  proie.  Cependant  Greenwich  annonce  que  l'accalmie,  suite  néces- 
saire de  la  trombe,  commencera  le  29.  Mes  hôtes  partiront  sur-le-champ, 
et  seront  à  Paris  mercredi  ou  jeudi  au  plus  tard.  Victor  me  prie  de  vous 
dire  qu'il  vous  rendra  à  la  première  occasion,  et  avec  usure,  les  quelques 
jours  de  corvée  que  vous  aurez  l'admirable  bonté  de  faire  pour  lui. 

Maintenant  c'est  moi  qui  prie,  vous  allez  prendre ,  sitôt  Victor  et  Lockroy 
revenus,  un  congé  d'au  moins  quinze  jours.  Accordez-moi  les  quinze  jours, 
ô  mon  ami,  et  venez  les  passer  à  Hauteville-House.  J'ai  tant  de  choses  à 
vous  dire,  tant  de  conseils  à  vous  demander!  Dites  oui.  Vous  me  comblerez. 
Et  comme  ce  serait  charmant  si  madame  Meurice  venait  avec  vous!  Je 
vous  attends,  nous  vous  attendons!  venez!  venez!  venez! 

Tuui. 

V. 

J'ai  envoyé  à  Auguste  pour  le  Kappel  et  le  Peuple  souverain  ma  lettre  au 
congrès  de  Lugano '".  L'a-t-il  reçue.'' 

Avez-vous  eu  la  bonté  de  faire  toucher  les  arrérages  de  la  rente  spéciale 
destinée  à  l'œuvre  des  layettes  ici  à  Guernesey.''  On  m'a  demandé  cent  francs 
que  j'ai  payés,  et  qui  me  sont  remboursables  par  cette  rente. 

Mille  pardons  de  toutes  ces  peines  (^'. 


Au  même. 


H. -H.,  30  septembre  1872. 


Cher  Meurice,  la  question  est  très  complexe.  Je  l'ai  retournée  sous 
toutes  ses  faces  avec  Lockroy  et  avec  Victor  que  vous  verrez  presque  au 
moment  même  où  vous  recevrez  cette  lettre.  Je  suis  d'avis  de  décliner 
l'offre  (''.  Un  échec  serait  ffave,  et  ce  serait  courir  un  gros  risque  pour  une 
petite  éventualité,  car  l'Assemblée  n'a  plus  que  quelques  mois;  et  mon 

(')   Allei  et  Paroles.  Depuis  l'Exil.    —   C^'   Bibliothèque  Nationale. 

O  La  lettre  suivante  venait  d'être  adressée  à  Victor  Hugo  par  M.  Ch.  Bertholon,  ancien 
repre'sentant  du  peuple  : 

Cher  et  illustre  maître, 
La  candidature  d'Alger  m'est  offerte  par  un  groupe  d'amis.  J'apprends  que  votre  nom  est  aussi  mis 
en  avant.    Si  vous  acceptez  je  m'empresse  de  me  retirer,  heureux  de  voir  donner  il  notre  Algérie,  trop 
abandonnée,  un  si  éloquent  défenseur. 
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rôle,  si  j'ai  un  rôle,  n'est  pas  dans  cette  Assemblée-ci.  Pourtant  Victor  et 
Lockroy  m'ont  fait  des  objections;  ils  vous  les  diront;  nous  nous  sommes 
provisoirement  arrêtés  à  un  moyen  terme.  La  réponse  immédiate  n'est  pas 
possible.  Ce  serait  une  forte  imprudence.  Lockroy  et  Victor  vous  diront  ce 
que  nous  croyons  expédient  et  sage  en  ce  moment. 

Mais  j'espère  que  vous  viendrez,  et  que  vous  me  ferez  cadeau  de  votre 
congé.  Je  vous  offre,  ainsi  qu'à  Madame  Meurice,  le  premier  étage  de 
Hauteville-House.  Vous  me  conseilleriez.  Jamais  ma  vieille  sagesse  n'a  eu 
plus  besoin  de  vous  consulter;  jamais  mon  vieux  cœur  n'a  eu  plus  besoin 
de  vous  voir. 

Donc,  à  bientôt.  —  A  tout  de  suite. 

V.  (1) 


A.U  même. 

H. -H.,  30  7'°"^,  9  h.  du  soir. 

Cher  Meurice,  je  vous  ai  écrit  aujourd'hui,  Lockroy  vient  de  partir,  et 
depuis  son  départ,  tout  vient  de  changer  d'aspect.  À  peine  Lockroy  était-il 
parti  que  j'ai  reçu  de  Crémieux  un  télégramme  ainsi  conçu  : 

Crémieux  à  Victor  Hugo. 
Accepterez-vous  la  candidature  algérienne  ?  Serez-vous  mon  adversaire  ?  Amitié. 

Ceci  m'a  décidé.  Je  refuse  d'être  l'adversaire  de  Crémieux.  Je  lui  ai 
immédiatement  écrit  la  lettre  dont  je  vous  envoie  copie.  Vous  pouvez 
publier  tous  ces  faits  dans  le  Rappel.  Crémieux  a  été  mon  avocat,  et  est 
mon  ami.  Jamais  je  ne  lui  ferai  concurrence. 

Je  trouve  cette  solution  excellente. 

Et  je  vous  attends  à  Hauteville-House,  ô  mon  ami  ! 

V.  H.  (2' 


A.  Crémieux. 

Hauteville-House,  30  7'''^,  8  h.  du  soir. 

Je  reçois  votre  dépêche,  mon  cher  Crémieux,  jamais  vous  ne  me  trou- 
verez sur  votre  chemin  que  pour  vous  aimer,  vous  aider  et  vous  applaudir. 
Du  moment  où  vous  êtes  sur  les  rangs,  c'est  à  vous  que  la  nomination  est 

(')   Correspondance  entre  UiAor  Huff)  et  Paul  Meurice. 
(')   Correspondance  entre  ZJifîor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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due.  Vous  êtes  un  des  fondateurs  de  la  République  de  1848,  vous  êtes  un 
des  fondateurs  de  la  République  de  1870,  et  vous  êtes  mon  ami.  Entre 
Crémieux  et  Victor  Hugo,  je  vote  pour  Crémieux. 

Victor  Hugo. 


Vous  pouvez  publier  ma  lettre 


(1) 


A.  Paul  Meurice. 


H. -H.,  i"  octobre. 


Cher  Meurice,  d'abord,  voyez,  vous  et  Vacquerie,  votre  toute-puissance 
sur  moi.  Du  moment  où  M.  Geffroy  devient  difficile,  je  n'insiste  plus,  et 
je  donne  le  rôle  de  Louis  XIII  à  M.  Bressant.  Vous  pouvez  en  informer 
M.  Perrin. 

Gela  dit,  je  passe  en  Algérie.  Je  n'ai  lu  qu'aujourd'hui  la  très  belle  lettre 
écrite  au  nom  des  électeurs.  Or,  c'est  hier  que  j'ai  reçu  le  télégramme  de 
Grémieux,  et  il  suffit  de  lire  ma  réponse  pour  voir  qu'elle  est  de  celles  sur 
lesquelles  on  ne  revient  pas.  Vous  le  comprenez,  n'est-ce  pas.''  Je  n'en  suis 
pas  moins  très  touché  de  la  lettre  algérienne,  et  je  pense  qu'à  la  suite  du 
télégramme  de  Grémieux  et  de  ma  réponse,  il  faudrait  publier  quelque 
chose  comme  la  note  que  voici.  Vacquerie  et  vous  lisez  cette  note,  ajoutez 
ou  retranchez.  Ge  que  vous  ferez  sera  admirablement  fait. 

Lockroy  est  parti  hier  soir,  et  Victor  est  parti  ce  matin.  Gette  lettre 
vous  arrivera  pêle-mêle  avec  eux. 

Maintenant,  cher  frère  et  cher  maître,  je  vous  attends  et  je  vous  demande 
vos  quinze  jours.  Exaudi  me. 

V. 

Il  fait  un  temps  superbe  '*'. 

''1   Crémieux  fut  e'iu  et  envoya  le  même  jour  cette  lettre  à  Victor  Hugo  : 

Assemblée  nationale,  ii  novembre  1872. 
Cher  et  illustre  ami , 
«Entre  Victor  Hugo  et  Crémieux,  je  vote  pour  Crémieux.  Victor  Hugo.» 

Le   candidat   de  Victor  Hugo  est  admis  à  l'instant  même  dans  l'enceinte  que  les  électeurs  répu- 
blicains lui  ont  rouverte. 

Je  vous  envoie  sa  première  pensée.  Il  y  avait  entre  Victor  Hugo  et  Crémieux  une  amitié  à  l'abri  de 
toute  atteinte  ;  la  voilà  plus  étroite  encore. 
A  v.)us  d'estime  et  de  cœur. 

Ad.  Crémieux. 

'*)   bibliothèque  Nationale. 
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A.  Monsieur  Félix  Jahyar^^\ 
Kédaiteur  en  chej  du  Paris  Théâtre ,  2^  cité  Ber^re. 

4  Sb". 

Mon  cher  et  gracieux  confrère, 

Je  viens  de  lire  votre  charmant  et  excellent  journal.  Je  suis  ému  de  la 
cordiale  sympathie  que  vous  me  témoignez  en  termes  si  élevés  et  si 
éloquents.  J'aurai  livré  dans  ce  siècle  une  bataille  de  cinquante  ans.  Je  la 
gagnerai,  je  le  sais,  et  ce  sera  grâce  aux  générations  nouvelles  que  l'esprit 
nouveau  illumine  et  pénètre,  ce  sera  grâce  aux  nobles  âmes,  ce  sera  grâce 
aux  plumes  vaillantes,  ce  sera  grâce  à  des  auxiliaires  tels  que  vous.  Remer- 
ciez pour  moi  l'auteur  de  ces  beaux  vers  signés  Paulm,  remerciez  mon 
sympathique  et  spirituel  ami  M.  Emile  Abraham  et  recevez  mon  plus 
cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  '^'. 


A  François-UiHor'^^). 

4  oct. 

Voici,  mon  Viftor,  une  lettre  de  La  Cécilia^.  Lis.  Il  me  semble 
impossible  de  ne  point  publier  cette  déclaration,  puisqu'il  en  appelle  à  des 
témoignages.  Vous  pouvez  tout  au  plus  adoucir  ou  supprimer  les  mots 
blessants  pour  M.  Ledeuil.  —  Vous  voilà  à  Paris.  Vous  avez  eu  beau  temps. 
J'espère  que  les  petits  n'ont  pas  souffert  de  leur  brusque  réveil  de  l'autre 
jour.  Je  t'embrasse  tendrement,  cher  fils. 

V.  (5) 


A  Emile  de  Girardin, 


3brc 


Hélas  oui,  c'est  vrai,  je  suis  devenu  l'ours  que  vous  dites.  Cette  dure 
solitude   est  la  condition  même   de    mon    travail.    Je  n'ai  plus  que   peu 

'')  Inédite.  —   '^'   CoUeÛion  de  M.  Hamteau. 

1''  Inédite.  —  '*'  Victor  Hugo  a  écrit  ce  billet  au  verso  d'une  lettre  du  général  La  Cécilia, 
lettre  relative  à  la  publication  dans  le  Rappel  d'un  article  sur  les  dissentiments  existant  entre 
M.  Ledeuil  et  La  Cécilia.   —   <^)  Bibliothèque  'Nationale. 
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d'instants  devant  moi,  et  je  les  dois  au  devoir,  qui  est  le  travail.  Pourtant  à 
de  certains  moments,  je  sens  que  je  ne  puis  me  priver  et  me  dispenser  de 
voir  des  hommes  tels  que  vous.  J'en  chercherai  et  j'en  trouverai  le  moyen, 
et  en  attendant  aimez-moi  comme  je  vous  aime,  cher  grand  penseur 
combattant  ! 

V.  H.  (') 


A.  Paul  Meurke  (^l 

H. -H.,  16  octobre. 

Je  reçois  votre  lettre.  Ne  pas  vous  voir!  voilà  de  nouveau  mon  horizon 
refermé.  Et  puis,  irai-je  à  Paris  cet  hiver.?  On  a  beau  jouer  li-bas  Mario» 
Delorme,  je  suis  ici  en  proie  au  travail.  —  Mon  intérêt  et  mon  bonheur 
seraient  à  Paris;  mon  devoir  est  ici.  • —  Il  est  donc  probable  que  je  resterai. 
J'aurai  pour  me  consoler  Lahire  et  le  livre  de  notre  cher  Auguste  '^l  Quant 
à  Triboulet,  j'incline  vers  Dumaine  d'après  ce  que  vous  me  dites;  mais  il 
me  semble  que  rien  ne  presse  encore  '*'. 

Je  vous  écris  en  hâte.  Je  n'ai  plus  là  mes  deux  petits.  Je  suis  triste. 
Aimez-moi  toujours  un  peu. 

Tuissimm. 

V  (5) 


yi  Monsieur  Charles  Ualois^''\ 

Hauteville-House ,  20  octobre. 
Mon  honorable  et  cher  confrère. 

Votre  lettre  cordiale  m'est  arrivée  hier  samedi,  et  le  dimanche  anglais  ne 
permet  pas  aux  lettres  de  partir  demain.  Vous  n'aurez  donc  pas  ma  réponse 
aujourd'hui.  Certainement,  je  m'associe  à  votre  œuvrp  patriotique ''^  et 
je  vous  enverrai  les  quelques  vers  que  vous  voulez  bien  désirer;  mais  je  n'ai 
en  ce  moment  de  prêtes  à  paraître  que  des  pièces  ajournées  de  l'Année  Terrible; 
cependant,  je  vais  chercher,  car  je  suis  un  peu  hors  des  vers,  mon  travail 

'•  Archives  Spoelberch  de  lj)vetijoul. 

'-'  Inédite.  —  î')  Mes  premières  années  de  Paris.  —  '*>  Lf  Roi  s'amuse  était  demandé  par  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.   —   '''   bibliothèque  Nationale, 

'")  Président  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres.  —  <''  La  Société  des  Gens  de  Lettres  prépar.iit 
un  recueil  destiné  \  être  vendu  au  profit  des  Alsaciens-Lorrains. 
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actuel  étant  tout  à  la  prose.  Envoyez-moi  quelques  détails.  À  quel  moment 
votre  livre  paraît-il.''  Est-il  sous  presse.-'  Quel  en  sera  le  format.''  Mêlez-vous 
les  vers  à  la  prose.?  Ces  quelques  informations  me  dirigeront,  et  je  ferai  en 
sorte  que  mon  petit  envoi  vous  arrive  en  temps  utile.  Vous  pouvez  y 
compter.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  répondre  le  plus  tôt  possible 
dans  l'intérêt  de  la  publication. 

Acceptez,  je  vous  prie,  et  offrez  à  mes  chers  confrères  et  collègues  mon 
plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo'". 


A  Catulle  Mendh^'^\ 

Hautevillc-House,  23  octobre  1872. 
5  heures  du  soir. 

C'était  prévu,  et  c'est  affreux.  Ce  grand  poëte,  ce  grand  artiste,  cet 
admirable  cœur,  le  voilà  donc  parti  '•'''  ! 

Des  hommes  de  1830,  il  ne  reste  plus  que  moi.  C'est  maintenant  mon 
tour. 

Cher  poëte,  je  vous  serre  dans  mes  bras.  Mettez  aux  pieds  de  Madame 
Judith  Mendès  mes  tendres  et  douloureux  respects. 

Victor  Hugo. 


A.  Augnffe  lJacqnerie^''\ 

H. -H.,    27   Sbrc. 

J'ai  lu  ce  livre  beau,  charmant,  profond'^.  Je  m'y  suis  plongé  tout  un 
jour,  en  regardant  de  temps  en  temps  la  mer  et  en  comparant.  J'ai  lu  ce 
que  je  connaissais,  et  j'ai  relu  ce  que  j'ignorais.  Maintenant,  je  vais  tout 
relire,  mais  lentement,  et  en  y  mettant  autant  de  journées  que  j'y  ai  mis 
d'heures.  Après  avoir  dévoré,  on  savoure.  Mon  nom  est  dans  ce  grand  livre, 
couronné  pour  moi  de  ces  deux  beaux  vers.  Et  j'ai  en  même  temps  à  vous 
remercier  de  cette  puissante  page  sur  Kuy  B/oi'^'^',  mais  je  ne  vous  remercie 
pas,  je  vous  aime,  cher  Auguste,  cher  maître. 

V.  H.  i") 

C  Le  Rappel^  26  octobre  1872. 

W  Inédite.  —  ("  Victor  Hugo  avait  reçu  de  Catulle  Mendès,  gendre  de  Théophile  Gautier,  une 
dépèche  lui  annonçant  la  mort  de  son  beau-père. 

(')  Inédite.  —  f  Mes  pumièm  années  de  Para.  —  '')  Le  Rappel,  25  octobre  1872,  à  propos 
de  la  reprise  de  Ray  Bios  k  l'Odéon.   —   C  Bibliothèque  Nationale. 


A  AUGUSTE  VACQUERIE.  331 

A  Paul  Meuria''^\ 

ji  oct.  H.-H. 

La  poste  est  en  retard.  Je  vous  écris  à  travers  la  tempête.  Voulez-vous 
être  assez  bon  pour  transmettre  ma  réponse  à  M.  Pcrrin  ^  Je  pense  que  vous 
l'approuverez,  ô  doux  maître  et  ami. 

Ayez  aussi  la  bonne  grâce  de  remettre  mon  portrait  à  M.  E.  Lepelletier. 
Vous  savez  comme  je  fais  cas  de  son  talent.  Il  a  parlé  de  Kuy  Bios  en  termes 
qui  me  touchent. 

Est-ce  qu'on  joue  Marion  De/orme  zu  théâtre  Beaumarchais?  (Voyez  les 
annonces  du  Peuple  souverain.)  II  me  semble  que  cela  ne  doit  pas  être 
possible. 

Ah!  comme  j'attends  demain  mon  J3e«  hahire! 

V.  (2 


v4  Augulfe  Uacquerie^^\ 

H.-H.,  i"  novembre. 

Je  continue  de  causer  avec  vous  de  votre  livre.  J'en  suis  de  plus  en  plus 
ému.  Vos  deux  drames  suffiraient  à  vous  conquérir  le  théâtre  si  vous  ne 
l'aviez  déjà.  Hans  m'a  serré  le  cœur.  Quelle  haute  mélancolie  partout  !  Les 
vers  charmants,  les  vers  spirituels,  les  vers  exquis,  aboutissent,  par  on  ne 
sait  quel  itinéraire  mystérieux,  à  la  mâle  et  forte  tristesse.  Et  pourtant, 
comme  moi,  cher  Auguste,  vous  espérez,  vous  croyez,  vous  savez!  Comme 
moi,  vous  avez  foi.  Vous  ne  perdez  jamais  de  vue  la  magnifique  certitude 
humaine.  Vous  voyez  distinctement  l'avenir.  Vous  rayonnez  de  confiance 
dans  le  progrès.  Ne  pas  douter  de  ce  grand  siècle  où  nous  sommes,  c'est 
là  une  des  puissances  3e  votre  fier  esprit.  Vous  confessez  toutes  les  vérités 
et  vous  voulez  toutes  les  justices.  Votre  robuste  livre  est  fait  pour  servir  de 
point  d'appui  aux  âmes.  Votre  succès  est  de  nécessité  publique.  Vous  êtes 
une  des  grandes  consciences  viriles  de  notre  temps.  À  bientôt.  Je  vous 
serre  la  main. 

V.  H.  (*' 

'')   Inédite.   —   <*)   Bibliothèque  Nationale. 
f    Inédite.   —    (*'   Kihliothiijue  Nationale. 
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yi  Paul  Meiirke. 

H. -H.,  jeudi  [7  novembre  1872]. 

«Les  oiseaux  ne  sont  pas  bêtes,  et  reconnaissaient  ses  ailes».  Que  c'est 
exquis!  Pauvre  grande  Jeanne  d'Arc,  la  voilà  donc  enfin  conquise  pour 
l'art.  Elle  était  restée  en  effet  la  Yung  Frau.  Pas  un  historien,  pas  un  poëte 
n'avait  eu  cette  virginité  héroïque.  C'est  vous  qui  allez  dépuceler  la  Pucelle. 
Je  vois  cela.  Je  suis  content.  Tout  ce  qui  est  gloire  pour  vous  est  joie  pour 
moi. 

Votre  théorie  des  personnages  historiques  dans  le  roman  et  le  drame  est 
admirablement  juste  et  vraie. 

Voudrez-vous  être  assez  bon  pour  remettre  cet  envoi  à  M.  Catulle 
Mendès.  Ce  sont  les  vers  qu'il  m'a  demandés  pour  le  livre  destiné  à 
Théophile  Gautier.  Je  serais  charmé  qu'il  eût  votre  avis  sur  la  meilleure 
façon  de  les  publier,  soit  qu'on  les  donne  d'abord  aux  journaux,  soit  qu'on 
les  réserve  pour  le  moment  de  la  publication  du  volume.  Votre  avis  est 
d'avance  le  mien. 

Ces  dames  ici  embrassent  tendrement  Madame  Paul  Meurice,  mettez- 
moi  à  ses  pieds.  Cher  ami,  je  suis  vôtre  passionnément. 

V.  t" 

A.U  même. 

H. -H.,  10  novembre. 

Il  est  dit  que  je  ne  puis  pas  sortir  de  Jeanne  j  je  pense  à  la  mienne  et  je 
lis  la  vôtre;  la  mienne  est  toute  petite,  la  vôtre  est  bien  grande,  et  toutes 
deux  m'enchantent. 

Autre  chose  dont  je  ne  sors  pas;  c'est  le  besoin  que  j'ai  de  vous  demander 
conseil.  Vous  trouverez  sous  ce  pli  la  pièce  Alsace  et  Lorraine  que  je  viens 
de  faire  pour  le  livre  que  la  Société  des  Gens  de  lettres  publie  au  profit  de  la 
souscription  nationale.  Cette  pièce  sera  jointe  plus  tard  à  Yjinnée  terrible^^'. 
Pour  l'instant,  voici  la  question;  je  vous  la  soumets  :  EJî-elle  publiable?  — 
Elle  est  vive.  Seriez-vous  assez  bon  pour  communiquer  cette  pièce  de  ma 
part  à  M.  Charles  Valois,  président  du  comité  des  gens  de  lettres,  et  pour 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

'')  Elle  n'en  fait  pas  partie;  publiée  en  1875  Jans  Afles  et  Paroles,  Depuis  l'exil,  elle  a  été 
insérée  dans   Toute  la  Lyre. 
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lui  demander  son  avis<".  On  pourrait  remplacer  les  vers  trop  furieux  par 
des  lignes  de  points.  Maintenant,  comme  pour  la  pièce  a  Théophile  Gautier 
vous  décideriez  quelle  est  la  meilleure  façon  de  publier,  et  s'il  faut  donner 
la  primeur  au  livre  ou  aux  journaux. 

Serez-vous  assez  bon  pour  dire  qu'on  m'envoie  une  épreuve.  Dans  la 
pièce  à  Gautier  après  VHippogrife  a  relaye'  Pégase,  il  faut  (c'est  oublié  dans  la 
copie)  une  étoile*.  Comme  dans  celle-ci  après  moi  qui  suis  vieux.  Ces  étoiles 
marquent  la  division  importante  de  la  pièce. 

Dites-moi  aussi  si  vous  êtes  d'avis  de  maintenir  le  texte  de  la  page  3. 
Cette  note  a  pour  but  d'expliquer  Ma  Lorraine.  Que  vous  dirai-je  encore.'' 
que  je  vous  aime. 

V.  (2) 

A  Kobelin. 

Hauteville-House ,  10  novembre. 

Mon  cher,  mon  vieux,  mon  excellent  ami,  vos  embarras  ne  sont  rien  près 
des  miens  '^'. 

J'ai  vendu  ma  rente  italienne  et  j'ai  engagé  mes  autres  titres.  Cependant 
voici  :  je  puis  disposer  en  ce  moment  d'une  somme  de  1.434  francs  (traite 
sur  Hetzel,  échéance  le  5  janvier),  je  vous  l'offre.  Si  elle  peut  vous  aider 
dans  vos  paiements,  écrivez-moi  un  mot,  j'endosserai  la  traite  et  je  vous 
l'enverrai  courrier  par  courrier.  Vous  m'enverrez  en  échange  une  traite  de 
somme  égale,  sans  intérêts  bien  entendu,  à  l'échéance  que  vous  voudrez. 
Ces  1.434  francs  seront  bien  peu  de  chose,  mais  c'est  tout  ce  que  je  puis 
en  ce  moment.  Prenez,  si  cela  peut  vous  servir. 

À  vous  du  fond  de  mon  vieux  cœur. 

Victor  Hugo. 

> 
A  vous  je  dis  tout.  Depuis  deux  ans,  il  m'est  sorti  des  mains  plus  de 

trois  cent  mille  francs.  Rien  qu'en  dons.  (Canons  pour  la  défense  de  Paris, 

ambulances,  blessés,  pontons,  prisonniers,  familles  de  condamnés,  veuves 

et  orphelins,  Alsace  et  Lorraine,  libération  du  territoire,  etc.).  J'ai  donné 

plus  de  35.000  et  cela  continue. 

''>  Il  s'agit  de  la  plaquette  tirée  en  1872.  —  '''  Toute  la  Lyre,  tome  II.  Historique.  Edith» 
de  l'Imprimerie  Nationale. 

'''  Robelin,  sur  le  point  de  voir  sa  maison  vendue  et  mise  à  prix  à  75.000  francs,  demanda 
à  Victor  Hugo  de  lui  prêter  des  actions  ou  des  obligations  qu'il  déposerait  en  garantie  à  la 
Banque  de  France  ;  il  s'engageait  à  retirer  ces  valeurs  et  à  les  rendre  à  Victor  Hugo  à  mesure 
que  ses  locataires  le  payeraient.  Il  lui  fallait  de  six  à  huit  mille  francs  de  valeurs  ;  mais  Victor 
Hugo  n'en  avait  plus. 
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J'ai  tout  engagé,  même  ma  maison.  Je  compte  pour  me  dégager  de  ce 
chaos  sur  mon  travail  actuel;  c'est  pour  cela  que  je  suis  à  Gaernesey.  C'est 
avec  les  droits  d'auteur  de  Rm)i  Bios  et  de  Marion  de  Lorme  que  je  compte 
payer  toutes  mes  dépenses  jusqu'au  i"  mars,  car  ce  qui  me  reste  de  revenu 
libre  suffit  à  peine  pour  payer  les  rentes  que  je  fais  annuellement  à  mes 
enfants  :  12.000  francs  pour  Victor,  12.000  francs  pour  Alice,  7.000  francs 
pour  Adèle,  pour  les  trois  31.000  francs.  Uous  voye'rma  situation. 

Certes,  j'eusse  été  bien  heureux  de  demeurer  dans  une  de  vos  maisons, 
mais  cela  n'a  pas  dépendu  de  moi.  Pourtant  je  me  figure  que  cela  finira 
par  là.  Je  vous  embrasse,  cher  ami'". 


Au  mme^^\ 

H.-H.,  18  çbrc  1872. 

Cher  ami,  voici  la  traite.  Je  reçois  votre  lettre  seulement  aujourd'hui 
lundi,  à  cause  de  ce  bête  de  dimanche  anglais.  Ce  n'est  pas  depuis 
trois  ans,  c'est  depuis  deux  ans  qu'il  m'est  coulé  (c'est  le  mot)  des  mains 
trois  cent  mille  francs.  Je  travaille  pour  boucher  cette  brèche  à  la  pauvre  for- 
tune de  mes  petits-enfants.  Votre  rêve  ne  m'étonne  pas.  J'ai  des  exemples 
pareils.  Que  je  vous  plains  de  perdre,  aussi  vous,  votre  Petite  Jeanne!  Votre 
S'-James  me  sourit  beaucoup.  Je  vous  envoie  tous  mes  plus  affectueux 
embrasscments.  Vous  savez  comme  mon  vieux  cœur  est  à  vous. 

Victor  H. 

Victor  connaît  mes  dépenses  obligées  depuis  deux  ans.  Il  sait  en  détail  le 
fait  des  35.000  francs  donnés  par  moi  aux  souscriptions  de  toute  nature.  — 
Vous  avez  raison,  du  reste,  cher  ami,  de  ne  pas  parler  de  tout  cela.  Ce  que 
j'ai  donné  sunout  doit  rester  secret.  Mais  je  souris  quand  on  m'appelle 
avare  '*'. 

A  Philippe  Biirty. 

22  novembre  1872. 

Bravo,  caballero.  Venja  usted  a  lunes  a  los  siete.  El  puchero  espéra  a 
usted.  Muchisimas  gracias.  Et  puis  si  vous  avez  quelque  velléité  burgrave, 
chose  peu  probable,  voici  une  stalle  pour  ce  soir. 
Un  poëte  comme  vous. 

(')  E.  BiRÉ.  —  ZJiUor  Hugo  après  i8j2. 
W  Inédite.  —  '')  Bibliothèque  Nationale. 
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A  lundi  donc,  je  serre  vos  excellentes  mains  et  je  suis  jaloux  de  votre 
plume. 

Todo  mio. 

Victor. 

Bravo,  mon  gentilhomme.  Venez  lundi  à  sept  heures.  La  soupe  (pu- 
chero)  vous  attendra.  Mille  grâces. 

Voilà  la  traduction,  cher  Philippe.  C'est  du  médiocre  français  d'après  du 
médiocre  espagnol. 

A  Madame  XXX. 

11  novembre. 
Vous  croyez  la  presse  libre.  Madame,  elle  ne  l'est  pas.  L'état  de  siège 
est  une  censure,  la  pire  de  toutes.  C'est  une  censure  qui,  au  lieu  d'une 
plume,  manie  un  sabre;  et  où  la  plume  fait  une  rature,  le  sabre  fait  un  trou. 
De  là  tant  de  plaies  à  la  liberté. 

Je  n'en  vais  pas  moins  envoyer  votre  lettre  à  M.  A.  Vacquerie  et  il  fera 
certainement  le  possible  pour  votre  honorable  et  vaillant  mariai 
Je  mets,  Madame,  à  vos  pieds  tous  mes  hommages. 

Victor  Hugo  '^'. 


v4  Madame  Judith  Mendès. 

H. -H.,  23  çb":  1872. 

Voici,  madame,  le  manuscrit  que  vous  avez  bien  voulu  désirer*':  Je  le 
mets  à  vos  pieds.  Le  grand  et  cher  poëte,  qui  est  votre  père,  revit  en  vous. 
A  force  de  contempler  l'idéal,  il  vous  a  créée,  vous  qui,  comme  femme  et 
comme  esprit,  êtes  la  beauté  parfaite.  Je  baise  vos  ailes. 

Victor  Hugo  '*'. 

V 

A  Madame  Zélie  Kobert. 

Guernesey. 
Hauteville-House ,  23  <)^"^. 

Je  pense  toujours  à  vous,  Madame,  et  je  ne  perds  pas  des  yeux  votre 
pauvre  enfant.  Je  suis  à  peu  près  sûr  qu'il  ne  partira  pas.  La  situation  est 

f  II  s'agit  sans  cloute  d'un  article  à  c'crire  en  faveur  du  mari  de  la  correspondante.  — 
'')   Catalogue  de  la  Bihliolhèqiie  de  M.  J.  Le  Roy.  Mars  i^ji. 

(3)  f^^m»  .JuJith  Mcndcs  avait  demande  à  Victor  Hugo  de  lui  envoyer  les  vers  qu'il  avait 
écrits  pour  le  Tombeau  de  The'ophile  Gautier.  —  <*>  Toute  la  Lyre,  tome  I.  Historique.  Edition  de 
l'Imprimerie  Nationale. 
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tenducj  nous  approchons  d'une  crise'",  et  la  dissolution,  de  plus  en  plus 
prochaine,  amènera  l'amnistie.  J'espère  alors  que  vous  serez  heureuse.  Il 
me  sera,  je  pense,  donné  de  vous  revoir  à  Paris.  En  attendant,  je  ne  doute 
pas  que  votre  cher  mari  ne  continue  les  grands  succès  dus  à  ses  beaux 
travaux;  je  lui  serre  la  main,  et  je  mets  à  vos  pieds,  madame,  tous  mes 
hommages. 

Victor  Hugo  '^'. 


jA  Madame  TJersigny  ('l 

Hautcviile-House ,  6  décembre  1872. 
Madame, 

Victor  Versigny  avait  été  mon  compagnon  de  lutte  et  d'exil.  Ce  fut  lui 
qui  le  2  décembre,  au  point  du  jour,  entra  dans  ma  chambre,  me  réveilla 
et  m'annonça  le  coup  d'état.  Il  seconda,  dans  les  combats  de  la  rue,  le 
comité  de  résistance  dont  je  faisais  partie  avec  Schœlcher  et  Michel  de 
Bourges.  Nous  nous  retrouvâmes  à  Bruxelles,  proscrits.  Depuis,  je  l'avais 
revu  en  France,  heureux.  Il  était  votre  mari,  madame.  Sa  noble  intelligence 
était  digne  de  la  vôtre,  et  vous  méritiez  ce  cœur  vaillant.  Il  est  mort,  ou 
du  moins  le  voilà  entré  dans  le  monde  invisible.  Vous  pleurez,  madame. 
Je  dépose  à  vos  pieds  ma  douleur  profonde. 

Victor  Hugo**'. 

A  Paul  Meurice  t^), 

H. -H.,   15   Xbre. 

Cher  Meurice,  j'apprends  ce  matin  un  incident  qui  me  chagrine,  et, 
comme  toujours,  je  me  tourne  vers  vous,  ma  providence.  Vous  savez  que 
j'aime  les  Lanvin'®',  et  que  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde  de  les  aimer. 
Madame  Drouet  me  dit  aujourd'hui  que  ce  brave  fils  Lanvin,  marié  et 
père  de  trois  enfants,  a  perdu  depuis  un  mois  sa  place  au  Peuple  souverain, 

<■'  La  crise  à  laquelle  Victor  Hugo  fait  allusion  était  le  conHit  permanent  entre  la  majorité 
royaliste  et  Thiers,  alors  pre'sident  du  gouvernement  provisoire.  Les  journaux  de  l'époque 
parlent  du  de'sir,  non  exprime'  par  Thiers,  mais  évident,  de  dissoudre  la  Chambre  qu'il  espérait 
voir  renouveler  avec  une  majorité  républicaine;  si  une  dissolution  produisait  ce  résultat,  Victor 
Hugo  pouvait  espérer  l'amnistie  pour  les  condamnés  politiques  de  la  Commune,  amnistie 
qu'on  ne  pouvait  attendre  des  royalistes.  —  '•'  hiflitiit  de  Littérature.  CoUeliioii  Mod'xakvskJ.  Utii'i- 
grad.  —  Communiquée  par  la  Société  dei  Relations  culturelles  entre  l'U.  K.  S,  S.  et  l'étrauger. 

'''   Inédite.  —  C   Colleliion  Gossi.   —   Ribliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises. 

(')  Inédite.  —  '''  Rappelons  que  c'est  avec  un  passeport  au  nom  de  Lanvin  que  Victor 
Hugo  quitta  Paris  en  décembre  1851. 
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et  que  tout  ce  groupe  si  dévoué  et  si  honnête  n'a  plus  d'espoir  qu'en  vous. 
Lanvin  fils  serait,  à  ce  qu'il  paraît,  victime  de  son  trop  bon  service,  et 
aurait  eu  maille  à  partir  avec  un  des  administrateurs,  M.  Simond.  Il  me 
semble  que  la  chose  doit  pouvoir  s'arranger.  Je  la  remets  en  vos  mains, 
mon  admirable  ami.  Ce  que  vous  ferez  pour  cet  excellent  Lanvin,  vous  le 
ferez  pour  moi-même. 

J'aurais  voulu  n'avoir  à  vous  parler  que  de  votre  hanne  d'Arc,  car  la  voilà 
qui  en  émotion,  en  intérêt  et  en  pathétique,  succède  au  Bon  Lahire.  Vous 
avez  ici  un  succès  passionné.  Ces  dames  vous  lisent,  vous  relisent  et 
vous  commentent.  Que  c'est  bon  et  beau  d'apprendre  l'histoire  avec  vous  ! 
Vous  êtes  à  la  fois  conteur  fidèle  et  poëte  puissant.  Dans  le  flanc  de  cette 
haute  épopée,  vous  faites  remuer  un  drame  profond.  Merci  et  bravo.  Je 
vais  bientôt  vous  écrire  encore.  Je  pense  que  vous  me  permettrez  de  tirer 
sur  vous  quelques  sommes. 

En  attendant,  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  Meurice,  je  vous  recom- 
mande mon  pauvre  et  cher  Lanvin  fils,  et  je  vous  serre  dans  mes  vieux  bras. 

Tum. 

V.  Ci 

A.  Monsieur  de  Segur,  éveqiie  ''^l 

Hautcville-House ,  17  décembre  1872. 
Monsieur, 

J'ignorais  votre  existence. 

On  m'apprend  aujourd'hui  que  vous  existez  et  même  que  vous  êtes  évêque. 
Je  le  crois. 

Vous  avez  eu  la  bonté  d'écrire  sur  moi  des  lignes  qu'on  me  communique 
et  que  voici  : 

Victor  Hugo ,  le  grand ,  l'austère  Victor  Hugo ,  le  magnifique  poëte  de  la  démocratie 
et  de  la  république  universelle,  est  également  un  pauvre  homme  affligé  de  plus  de 
trois  cent  mille  livres  de  rente  (souligné  dans  le  texte);  quelques-uns  disent  même  de 
cinq  cent  mille  (souligné  dans  le  texte).  Son  infâme  livre  des  Misérables  lui  a  rapporte 
d'un  coup  cinq  cent  mille  francs.  On  oublie  toujours  de  citer  les  largesses  que  son 
vaste  cœur  humanitaire  l'oblige  à  coup  sûr  de  faire  à  ses  chers  clients  des  classes 
laborieuses.  On  le  dit  aussi  avare,  aussi  égoïste  qu'il  est  vantard. 

<')   Biiliothèi/ue  Nalioiiale, 

'*'  Le  carnet  de  1872  {coUellion   Loiicheur)  porte  à  la  date  du  16  décemhre   :    «J'ai  ^crit  k 
l'e'vcque  Ségur.  J'ai  envoyé  à  Victor  ma  lettre  à  ce  Scgur  en  le  laissant  libre,  Meurice  et  Vac- 
querie  consultés,  de  la  publier  ou  non».   —  En  même  temps,  Victor  Hugo  écrivait  les  vers  : 
Muse,  un  nommé  Ségur,  cvéquc,  m'est  hostile. 
(  Les  Quatre  Vents  de  l'Elprit.  ) 
La  lettre   ne   parut   pas  dans   le  Rappel  et  fut   insérée   en    1898  dans  la   Correspondance. 

CORRESPONDANCE.   —   III.  " 
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Suivent  deux  pages  du  même  style  sur  Ledru-Rollin ,  qui  est  un  «  gros 
richard»,  sur  Rochefort,  qui  fut  pris  à  Meaux  avec  quantité  de  billets  de  banque 
dans  la  doublure  de  ses  habits,  sur  Garibaldi,  que  vous  appelez  Garibaldi-pacha, 
qui  fait  la  ^erre  sans  se  battre,  qui  avait  pour  armée  quin^  mille  bandits  poltrons 
comme  la  lune,  et  qui  s' eB sauvé  en  emportant  nos  millions,  etc.,  etc. 

Je  ne  perdrai  pas  mon  temps  à  vous  dire,  monsieur,  que  dans  les  dix  lignes 
citées  plus  haut,  il  y  a  autant  de  mensonges  que  de  mots,  vous  le  savez. 

Je  me  contente  de  noter  dans  ces  lignes  une  appréciation  littéraire,  la 
qualification  infâme  appliquée  au  livre  les  Misérables. 

Il  y  a  dans  les  Misérables  un  évêque  qui  est  bon,  sincère,  humble,  frater- 
nel ,  qui  a  de  l'esprit  en  même  temps  que  de  la  douceur,  et  qui  mêle  à  sa  béné- 
diction toutes  les  vertus  j  c'est  pourquoi  les  Misérables  sont  un  livre  infâme. 

D'où  il  faut  conclure  que  les  Misérables  seraient  un  livre  admirable  si 
l'évêque  était  un  homme  d'imposture  et  de  haine,  un  insulteur,  un  plat  et 
grossier  écrivain,  un  idiot  vénéneux,  un  vil  scribe  de  la  plus  basse  espèce, 
un  colporteur  de  calomnies  de  police,  un  menteur  crosse  et  mitre. 

Le  second  évêque  serait-il  plus  vrai  que  le  premier.''  Cette  question  vous 
regarde,  monsieur.  Vous  vous  connaissez  en  évêques  mieux  que  moi. 

Je  suis,  monsieur,  votre  serviteur. 

Victor  Hugo  <''. 


Ji  Fra/ifois-TJiâfor. 

H. -H.,   24  Xbrc. 

Mon  Victor,  primo,  les  affaires  '^'  : 

Je  n'envoie  pas  encore  le  mois  de  janvier  d'Adèle  (exigible  seulement 
le  17)  je  suis  gêné  par  un  remboursement  de  7.375  fr.  que  j'ai  à  faire  en 
janvier  pour  avances  à  moi  faites  sur  dépôt  d'actions. 

Un  détail  :  il  me  paraît  impossible  que  vous  ayez  donné  au  portier  de 
la  rue  Drouot  un  denier  à  Dieu  de  4/  francs,  à  moins  que  les  étrennes 
n'y  soient  comprises.  Meurice  avait  donné  au  portier  de  la  rue  La  Roche- 
foucauld un  denier  à  Dieu  de  6  francs.  Vérifie  l'erreur. 

Ouf!  Parlons  de  toi  et  de  nous.  Je  suis  bien  content.  Tu  vas  de  mieux 
en  mieux.  J'ai  eu  une  attaque  de  néphrite  à  Vianden,  c'est  affreux.  Mais 
nous  voilà  hors.  Un  bien  bel  article  de  toi  m'arrive  aujourd'hui.  Je  souhaite 
que  Thiers  finisse  par  mériter  tout  ce  que  tu  dis  de  lui  en  si  nobles  termes. 

Je  travaille  éperdument.  Je  ne  puis  aller  à  Paris,  mais  si  M""  Favart  vient, 
dis-lui  que  je  lui   offre   l'hospitalité  à  Hauteville-house.   Elle  habitera  la 

(')  Brouillon.  Archives  de  la  famille  de  Uilfor  Hugo. 

'')  Compte  des  fonds  envoyés  pour  le  premier  trimestre  de  1873. 
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chambre  d'honneur  au  premier  et  je  serai  ravi  de  mettre  les  clefs  de  ma 
maison  aux  pieds  de  ma  belle  et  éloquente  Marion.  — ■  Est-ce  tout?  non. 
Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  chère  Alice,  et  Petit  Georges,  et  Petite 
Jeanne,  et  toi,  mon  bien-aimé  Victor.  La  veille  du  jour  de  l'an,  je  ferai 
porter  leurs  étrennes  aux  deux  petits  anges. 

Papapa. 

Vos  raisons  pour  ne  pas  publier  la  lettre  au  Ségur  sont  excellentes, 
j'approuve. 

Il  ne  perdra  rien  pour  attendre. 

Tendre  embrassemcnt  de  ces  dames  pour  Alice  et  pour  toi.  Madame 
Drouet,  qui  t'adore,  affirme  que  tes  articles  ne  se  sont  jamais  mieux  portés. 

J'attends  les  lettres  des  deux  petits.  Je  suis  avide  de  leur  style  ''l 


A  Paul  Meurice^^l 

H.-H.,  24  Xbf=. 

Si  je  vous  remerciais,  cela  remplirait  ma  lettre,  donc  je  me  borne  à  vous 
aimer.  Continuez  vos  bontés  à  cette  brave  famille  Lanvin  qui  en  est  digne. 
Tâchez  de  trouver  un  coin  utile  pour  le  fils  au  Kappel,  il  redeviendra 
l'homme  zélé  et  l'excellent  employé  qu'il  a  été  et  qu'il  doit  être.  Nous 
espérons  tout  de  vous. 

Cher  ami,  je  remplace,  dans  votre  explication  du  succès  du  Peuple  Sou- 
verain, Notre-Dame  de  Paris  par  Le  bon  Lahire.  Cette  rectification  faite, 
j'applaudis  des  deux  mains  et  je  suis  bien  content. 

L'état  de  siège  rendait  probablement  difficile  la  publication  de  l'Année 
terrible  illustrée  par  livraisons.  Vous  avez  bien  fait  de  restreindre  la  chose 
au  volume  actuel  qui  est  superbe.  Quand  vous  verrez  M.  Flameng,  féli- 
citez-le de  ma  part. 

Vous  avez  bien  raison  de  me  demander  de  vous  fixer  des  dates  pour 
mes  paiements. 

Le  28  décembre,  Victor  vous  présentera  un  bon  de 6.107  fr. 

Et  Lanvin,  un  bon  de 495  fr. 

6.602  fr. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  (je  vous  écrirai  la  date 
fixe)  la  Banque  nationale  vous  présentera  une  traite  de 7.375  fr. 

Ces  deux  paiements  ensemble  feront ^1-977  ^^■ 

'''  Bibliothèque  Nalionale. 
<»)  Inàlite. 

22. 
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Voulez-vous  être  assez  bon  pour  en  tenir  note.  Je  travaille  sans  relâche. 
Victor  m'écrit  que  M"''  Favart  désire  venir  répéter  Mario»  avec  moi.  Si 
vous  la  voyez,  dites-lui  de  venir.  Je  lui  donnerai  l'hospitalité  de  HauteviUe- 
house.  Je  crois  que  cela  serait  grandement  utile. 

0  cher  ami,  quelles  bonnes  paroles  vous  m'envoyez!  Notre  amie  de  la 
rue  Pigalle  a  eu  les  larmes  aux  yeux  en  lisant  votre  lettre.  Ah  !  vous  êtes 

bien  aimé  dans  notre  petit  coin  ! 

V.  (1) 


A  Madame  Judith  Mendès. 

Hauteville-House,  25  X*"*. 

Vous  auriez  dû  venir  passer  dans  cette  grande  solitude  les  douloureux 
mois  de  votre  deuil.  Je  songe  à  vous  bien  souvent,  je  songe  à  notre  bon, 
cher  et  charmant  Gautier.  Je  vous  ai  envoyé  le  manuscrit  que  vous  désiriez. 
Vous  souvenez-vous  encore  de  moi,  madame.-* 

Je  me  mets  à  genoux  devant  votre  grande  âme,  fille  de  ce  grand  esprit. 

V.  H.  (2) 


A  Paul  Meurice. 


H. -H.,  29  Xbrc. 


Mon  admirable  ami,  je  viens  à  vous.  Je  suis  perplexe.  M.  Ch.  Valois 
m'écrit  au  nom  de  la  Société.  Voici  sa  lettre.  Lisez-la'*'.  Il  y  a  du  vrai 
dans  ses  raisons.  Et  vous  aussi,  vous  êtes  dans  le  vrai.  Que  faire.?  Décidez-le 
vous-même.  Je  vous  remets  la  décision  et  je  m'incline  devant  votre  souve 
raineté.  Vous  pourriez,  je  crois,  causer  avec  M.  Ch.  Valois,  et  résoudre  la 
difficulté  en  commun.  Ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait. 

Voulez-vous  prendre  note  que  le  S  janvier,  M.  Prévinaire,  gouverneur  de 
la  Banque  Nationale  belge,  fera  toucher  chez  vous  un  bon  signé  de  moi 
de  7.392  fr.  40  '.  ;  je  dis  sept  mille  trois  cent  quatrevingt-dou^  francs  40  ""'. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  transmettre  cette  lettre  à  M.  Ch.  Valois, 
27,  r.   Lepic  :  l'avantage  de  publier  en  dehors  des  vacarmes  de  Versailles 

(')  Bibliothèque  Nationale. 

(')  CoOelHon  Louis  Barlbou. 

(')  C'est  au  verso  de  la   lettre  de   Ch.   Valois   que  Victor   Hugo   a   écrit  à  Paul    Meurice. . 
Ch.  Valois  craint  que  la  publication  des  vers  :  Alsace  et  Lorraine,   faite  dans  le  Rappel  quinze 
jours  avant  la  mise  en  vente  Je  la  plaquette,  ne  nuise  au  succès  de  cette  plaquette. 
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est  certain,  d'un  autre  côté,  il  y  aurait  inconvénient  pour  le  livre.  Pesez, 
et  décidez. 

Je  suis  sûr  de  bien  finir  cette  année  et  de  bien  commencer  l'autre,  car 
je  lirai  votre  Jeanne  d'j{rc.  C'est  beau,  doux  et  grand. 

Tum  l". 


yi  Monsieur  Kioffrey, 

Secrétaire  général  du  Comité  de  protection  artiBique 

de  la  forêt  de  Fontainebleau. 

[Décembre  1872.] 

Vous  avez  raison  de  compter  sur  mon  adhésion. 

Il  faut  absolument  sauver  la  forêt  de  Fontainebleau.  Dans  une  telle 
création  de  la  nature,  le  bûcheron  est  un  vandale.  Un  arbre  est  un  édifice; 
une  forêt  est  une  cité,  et  entre  toutes  les  forêts,  la  forêt  de  Fontainebleau 
est  un  monument.  Ce  que  les  siècles  ont  construit,  les  hommes  ne  doivent 
pas  le  détruire. 

Je  vous  envoie  bien  cordialement  ma  signature. 

Victor  Hugo  '^'. 


1873 
A.  A^ugiilte  Uacquerie  '^l 

H. -H.,  3  janvier. 

O  cher  Auguste,  le  triomphateur,  c'est  vous.  Le  beau  livre,  c'est  le 
vôtre.  Je  rêve,  je  travaille,  et  je  vous  lis,  voilà  comment  je  fais  pour  me 
passer  de  vous;  j'ai  un  bon  moyen  de  supporter  votre  absence,  j'ai  décou- 
vert que  vous  étiez  présent  dans  votre  livre.  Présence  réelle,  celle-là.  Cepen- 
dant, en  disant  ceci,  je  fais  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  Au  fond,  je  suis 
triste.  Si  je  vous  manque  un  peu,  vous  me  manquez  beaucoup.  Paris  d'ail- 
leurs n'est  remplacé  par  rien,  pas  même  par  l'océan.  Ce  qui  me  cloue  ici, 
c'est  la  nécessité  de  ne  pas  m'en  aller  de  cette  vie  sans  avoir  fait  tout  mon 
devoir,  et  complété  mon  œuvre  le  plus  possible.  Un  mois  de  travail  ici 

Cl  Toutt  la  Lyre.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

<"'  La  Renaissance  littéraire,  7  décembre  1872.  La  Renaissance  littéraire  avait  pour  rédacteur 

en   chef   Emile   Blcmont   et   pour  directeur-gérant  Jean  Aicard. 
1"  Inédite. 
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vaut  un  an  de  travail  à  Paris.  C'est  pourquoi  je  me  condamne  à  l'exil.  Et 
je  songe  à  vous,  et  à  mon  Victor  qui  se  rétablirait,  je  crois,  mieux  ici, 
et  à  mes  chers  petits,  ces  rayons  de  mon  âme.  —  Aimez-moi  toujours  un 
peu,  cher  ami,  cher  frère,  cher  maître;  quel  beau  Kappel  vous  nous  faites! 

M°'*  Drouct  embrasse  mesdames  Lcfèvre. 

Mettez  à  leurs  pieds  mes  tendres  respects  <". 


A^  Alice.  A  Fratiçois-Uiâor. 

H. -H.,  8  janvier. 

Chère  Alice,  votre  douce  lettre  me  va  au  cœur.  Oui,  hélas,  la  vie  est 
courte,  surtout  pour  moi,  qui  ai  derrière  moi  tant  d'années  et  devant  moi 
si  peu  de  jours.  Six  mois  d'été  à  Gucrnesey,  six  mois  d'hiver  à  Paris,  on  ne 
se  quitterait  pas,  on  serait  heureux,  mon  travail  l'été  me  permettrait  mon 
bonheur  l'hiver;  ce  sera,  chère  Alice,  quand  vous  voudrez. 

J'apprends,  mon  Victor,  que  tu  vas  de  mieux  en  mieux.  Je  t'envoie 
six  lignes  sur  ton  dernier  article  coupées  dans  une  lettre  de  M.  Louis  Koch 
à  sa  tante.  Je  contresigne  tout  ce  qu'il  dit.  C'est  une  belle  page  que  tu  as 
écrite  là.  Porte-toi  bien,  mon  enfant  bien-aimé.  Je  vous  embrasse,  Alice, 
toi  et  les  deux  petits,  et  je  vous  aime  profondément. 

M""  Drouet  et  Julie  vous  envoient  leurs  plus  tendres  affections  (^'. 


A  M.ounet-Sully^^\ 

Hauteville-House,  10  janvier  1873. 

Mon  cher  Mounet-Sully, 

Vous  êtes  un  noble  artisan.  Je  vous  considère  comme  un  de  mes  plus 
précieux  auxiliaires.  Le  succès  est  dû  au  talent,  vous  avez  l'un  et  l'autre. 
Courage  donc!  Mon  travail  me  cloue  dans  la  solitude  où  je  suis  :  je  ne 
puis  aller  en  ce  moment  à  Paris  ('"';  il  importe  que  Mario»  de  horme  soit 

(')  Bibliothèque  Nationale. 
(')  Maison  de  Uidor  Huzo. 

o 

(')   Inédite.  —  '''  Mounet-Sully  avait  écrit  le  i"  janvier  à  Victor  Hugo  :  ...  «Ne  vienJrez- 

vous  pas  assister  au  moins  à  quelques  répétitions  de  votre  œuvre  avant  qu'elle  paraisse  devant  le 

public  ?  Si  vous  le  pouviez,  je   me  sentirais,  sinon  rassuré,  du  moins  plus  fort,  et  plus  prêt  à 
cette  périlleuse  lutte». 
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jouée  en  janvier;  sans  quoi  je  vous  dirais  :  venez  donc!  Je  vous  offrirais  la 
rustique  hospitalité  de  ma  masure  ;  c'est  la  vieille  maison  d'exil.  Elle  vous 
recevrait  porte  ouverte  à  deux  battants,  ainsi  que  Mademoiselle  Favart,  si  ma 
belle,  charmante  et  pathétique  Marion  de  Lormc  voulait  prendre  la  peine 
d'enjamber  l'océan  pour  moi.  Elle  doit  se  souvenir,  cette  ravissante  Stella, 
que  le  lion  Océan  est  amoureux  d'elle.  Dites-le  lui  de  ma  part,  elle  m'ap- 
porterait le  printemps  en  plein  hiver.  Malheureusement,  je  crains  que  tout 
cela  n'ajoute  un  retard  à  des  retards,  et  la  saison  s'avance  beaucoup.  — 
M.  Perrin  qui  est  un  excellent  esprit  peut  décider  toutes  ces  questions 
mieux  que  moi.  Mais  soyez  tranquille,  vous;  avec  moi,  ou  sans  moi,  vous 
réussirez;  votre  beau  talent  a  conquis  le  public.  Didier  sera  pour  vous  une 
victoire  de  plus.  Quant  à  moi,  je  ne  compte  pas. 

Offrez  mes  hommages  à  ma  belle  Marion,  et   recevez   mon    cordial 
applaudissement. 

Victor  Hugo'". 


yi  Jean  Aicard^'^\ 


H. -H.,  Il  janvier. 


Certes,  à  bientôt,  mon  cher  et  charmant  poëte,  soit  ici,  soit  à  Paris.  Je 
travaille  ici;  mon  travail  fini,  j'aurai  besoin  de  serrer  votre  main  cordiale. 
Ah  çà,  et  cette  Kenaissatice ,  si  spirituelle  et  si  robuste,  est-ce  qu'elle  ne  va 
pas  reparaître.''  Il  y  avait  là  le  souffle  du  jeune  esprit.  Salut  à  votre  vaillant 
groupe,  ô  mes  poètes.  Je  vous  serre  tous  dans  mes  vieux  bras. 

Votre  ami. 

Victor  Hugo  '*'. 


A.  Augulte  ZJacquerie  ("', 

H. -H.,  12  janvier. 

Cher  Auguste,  les  journaux  français,  y  compris  le  Rappel,  ne  le  pensez- 
vous  pas.?  ont  été  bien  doux  pour  ce  misérable  Grant  (^'  qui  vient  d'être  si 

'"  D'aprh  une  copie  provenant  de  la  coUeliion  Charles  Pelliot, 
f''  Inédite.  —  d   Communiquée  par  M,  Uon  de  Saint -Ualerj. 

(*'   Inédite.    —    O   Le   général   Grant,    homme    politique    américain,    fut   élu    président   des 
États-Unis  en  1868  et  réélu  en  1872. 
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déplorablement  réélu.  La  note  américaine-française  est  bonne  à  entendre. 
La  voici.  Marquand  m'apporte  cet  extrait  du  heslk's  llluilrated.  Il  me  semble 
que  cela  serait  excellent  à  reproduire  dans  k  Kappel.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  que  ce  Grant  ait  impunément  trahi  à  la  fois  la  France  et  l'Amérique. 

Ah  !  quelle  page  vous  avez  écrite  sur  Eschyle  et  la  peine  de  mort  !  C'est 
simplement  splendide.  Quel  grand  et  puissant  esprit  vous  êtes  ! 

Je  vous  remercie  de  votre  mot  pour  moi  aux  Débats.  En  voilà,  de  vieux 
ingrats  1 

Ingrat,  je  ne  le  serai  jamais,  c'est  pourquoi  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 

V.  H.") 

A  Yves  Guyot^^). 

Hautevilic-House,  14  janvier  1873. 

J'ai  en  effet,  mon  cher  et  cordial  confrère,  essayé  d'exprimer  dans  les 
deux  vers  que  vous  voulez  bien  me  citer  <'',  la  loi  politique  absolue  j  cette 
loi,  vous  la  développez  irrésistiblement  dans  l'excellent  petit  livre  intitulé 
Nos  préjugés  politiques.  Je  vous  remercie  d'avoir  mis  sous  mes  yeux  ces  pages 
si  logiques  et  si  fermes,  et  je  vous  envoie  toutes  mes  félicitations  pour  le 
talent  et  tous  mes  vœux  pour  le  succès.  Je  salue  en  vous  un  des  meilleurs 
serviteurs  de  la  grande  cause  du  droit.  Je  vous  serre  la  main,  vaillant 
confrère. 

Victor  Hugo  (*'. 

yi.  Pierre  Ueroti. 

H. -H.,  18  janvier. 

Ô  mon  cher  et  charmant  confrère,  je  voudrais  bien  être  à  Paris,  car  je 
vous  verrais,  car  je  pourrais  serrer  votre  main  et  baiser  la  main  de  votre 
noble  et  gracieuse  femme.  Et  puis,  j'aurais  mes  enfants,  les  grands  et  les 
petits,  et  vous  savez  que  je  suis  un  grand-père   vrai,  c'est-à-dire  abruti  et 

<')  Bibliothèque  Nationale. 

W  Yves  Guyot  fit  partie  Je  la  rédaction  du  Kappel j  puis  fonda  le  Kadical.  Il  e'crivit  \  la  hati- 
terne  sous  la  signature  ;  Un  vieux  petit  emploïÉ. 

Le  peuple  souverain  de  lui-même,  et  chacun 

Son  propre  roi;  c'est  là  le  droit.  Rien  ne  l'entame. 

L'Année  terriile.  Les  j.jOO.ooo  oui. 

(*)   Fac-similé'  donne'  dans  un  recueil  d'articles  form/ par  M.  Albert  Fua. 
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imbécile  d'adoration  pour  ces  chers  petits  êtres  qui  commencent  quand 
nous  finissons.  Marioti  aussi  aurait  besoin  de  moi;  je  sens  et  je  sais  tout  cela. 
Mais  que  faire  .?  Paris  me  réclame  et  la  solitude  me  tient.  J'ai  une  chose , 
que  je  crois  importante,  à  finir''',  Deo  volente,  et  je  ne  puis  achever  cette 
chose  que  dans  la  grande  concentration  du  travail  sans  distraction  et  sans 
relâche.  Vous  en  jugerez  plus  tard,  et  vous  ne  me  donnerez  peut-être  pas 
tort.  En  attendant,  aimez-moi  toujours  un  peu;  remplacez-moi  à  Mar'wn, 
et  près  de  Marion ,  dites  à  mademoiselle  Favart  mes  vœux  passionnés  pour  son 
succès,  et  mettez  mes  plus  tendres  respects  aux  pieds  de  madame  Pierre  Véron. 
.le  suis  à  vous  du  fond  du  cœur. 

Victor  H. 

Hauteville-house  vous  espère  tous  les  deux  à  la  saison  prochaine.  J'irai 
à  Paris  vous  chercher. 

Je  suis  chargé  des  plus  gracieux  compliments  pour  vous  et  madame  Pierre 
Véron  qui,  nous  l'espérons  bien,  est  maintenant  aussi  bien  portante  qu'elle 
est  belle.  Voilà  un  maximum  de  santé  '^'  ! 


A.  Vaul  Meurke^^\ 

H. -H.,  23  janvier. 

Cher  Meurice,  vous  savez  mieux  que  moi,  absent,  ce  qui  est  possible  à 
la  i"^"^  de  Marion.  Je  voudrais  bien  que  M.  Perrin  pût  donner  une  loge  des- 
tinée à  mes  excellents  amis  Emile  Deschanel  et  le  docteur  Marchai  de  Cabri. 
Ils  s'adressent  à  moi,  je  m'adresse  à  vous. 

Je  suis  presque  honteux  de  vous  accabler  ainsi  de  mes  affaires;  mais  je 
suis  le  condamné  du  travail  ;  de  là  mon  absence.  Pardonnez-moi  et  aimez-moi. 

V.  H.  (^) 

A  Monsieur  Louis  Thiabaud, 
Kédaâeur  en  chef  du  Journal  les  Alpes. 

Hautevilic-House,  27  janvier  1873. 
Mon  honorable  concitoyen. 
Votre  excellent  programme  (^',  que  je  vous  remercie  de  mettre  sous  mes 

'''  Quatrevin^-treiie.  —  '''   Colle^ion  Arthur  Meyer. 

'')  Inédite.      ■  '*'  Bibliothèque  Nationale. 

''I  Programme  pour  la  fondation  de  la  Savoie  patriotique. 
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yeux,  promet  un  organe  de  plus  à  la  justice  et  à  la  vérité.  La  Savoie,  qui 
est  si  profondément  française,  vous  comprendra  et  vous  applaudira.  Courage. 
Je  vous  envoie  tous  mes  vœux  de  succès. 

Victor  Hugo  (". 


A  Paul  Meuiice (-), 


H. -H.,  27  janvier. 


Que  vous  êtes  bon  de  m'avoir  nommé  dans  ce  charmant  chapitre  le  Pan 
de  la  prose!  Comme  je  suis  fier  d'être  dans  ce  beau  livre  !  Je  vous  envoie  les 
bravos  éperdus  de  notre  lectrice  fanatique  qui  regrette,  comme  moi,  la 
rue  Pigallc,  et  qui  adore  le  Bon  Lahire.  Avec  quel  art  vous  ramenez  ces 
questions  de  patries  délivrées  et  de  libérations  de  territoires  !  Donnez-nous  en 
beaucoup.  Donnez-nous  en  toujours  (^'. 

Je  vous  envoie  pour  Marion  la  note  finale  que  vous  avez  désirée  avec 
raison.  Est-il  utile  que  j'en  revoie  l'épreuve } 

Oh!  que  je  voudrais  vous  avoir  là!  Je  vous  lirais  ce  que  je  fais.  Il  me 
semble  que  vous  n'en  seriez  pas  mécontent. 

Je  vous  embrasse  '*'. 


A  Jean  Aicard^^l 

H. -H.,  27  janvier. 

Cher  poëte,  je  viens  de  lire  votre  MoicariHe  ^^K  C'est  charmant  et  beau. 
Molière  regardait  avec  les  autres  dieux. 

Et  moi,  qui  ne  suis  que  du  parterre,  j'applaudis.  Mon  applaudissement 
a  des  ailes  pourtant,  et  il  s'envole  pour  aller  à  vous,  par-dessus  l'océan. 
Ouvrez-lui  votre  fenêtre  et  recevez-le  bien. 

Tuus. 

V.  H. 

Voulez-vous  être  assez  bon  pour  transmettre  cette  lettre  à  M.  La  Palud, 
qui  est  de  vos  amis  (''. 

'■'  Lettre  publie'e  en  tête  d'un  roman  de  Louis  Thiabaud  :  Les  Exploits  d'un  ermite.  -  -  Biblio- 
thèque Nationale.  Copie. 

(')  Inédite.  —  O  Ici  des  comptes.  —  >''  Bibliothèque  Nationale. 

'')  Inédite.  —  <")  À-propos  en  vers  écrit  pour  l'anniversaire  de  Molière,  15  janvier  1873.  — 
C   Communiquée  par  M.  Léon  tie  Saint  -Ualery. 
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A  Paul  Meurice^'^\ 

H. -H.,  28  janvier. 

Coup  sur  coup.  C'est  encore  moi.  Cher  ami,  j'ai  réfléchi  qu'il  était 
inutile  d'insister,  jusqu'au  développement,  sur  une  note  triste  et  person- 
nelle, dans  les  quelques  lignes  finales  pour  l'édition  de  Marion^"^^  que  je 
vous  ai  envoyées  hier.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  retrancher  (2"  para- 
graphe) la  phrase  qui  commence  par  d'ailleurs  et  finit  par  lumière.  Il  sied  de 
terminer  le  paragraphe  à  :  envers  sa  pensée. 

Maintenant,  laissez-moi  vous  dire  que  vous  avez  réussi,  avec  un  art 
inouï,  à  maintenir  dans  Jeanne  d'Arc  la  pucelle  gothique  tout  en  en  faisant 
la  vierge  actuelle,  sorte  d'incarnation  de  la  Patrie.  Vous  avez  admirable- 
ment groupé  autour  de  cette  figure  les  fées,  les  saintes  et  les  vierges;  de  là 
une  harmonie  profonde  et  une  explication  suprême.  Votre  hahire  est  un 
grand  livre.  —  C'est  la  légende  des  superstitions,  mêlée  à  l'histoire  des 
idées.  Les  lignes,  où  vous  ramenez  tout  à  l'esprit  moderne,  et  que  je  lis 
aujourd'hui  dans  le  n°  du  27,  sont  excellentes  et  utiles.  —  Je  vous  demande 
pardon  pour  tous  les  ennuis  que  vous  cause  Marion. 

Et  nos  quatre  bras  vous  embrassent. 

V.  (3) 

Au  même. 

H. -H.,  30  janvier. 

Mes  lettres  ont  croisé  la  vôtre.  Nous  sommes  d'accord,  comme  vous 
voyez,  et  ma  note  répond  à  peu  près  à  tout  ce  que  vous  voulez  bien 
désirer.  Ne  seriez-vous  pas  d'avis  de  la  placer  plutôt  en  tête  de  l'édition 
(Sans  titre.  Note  ou  préface  pour  la  reprise)  plutôt  qu'à  la  fin.^*  Remerciez 
pour  moi  M.  E.  Perrin  dont  j'apprécie  l'excellente  coopération.  Mettez 
mes  plus  tendres  souvenirs  aux  pieds  de  mademoiselle  Favart,  vous  ne 
voudriez  pas  dire  espérances,  et  je  serai  obligé  de  le  lui  dire  moi-même. 

L'explosion  Alarie  ou  Marion  veut  Didier  debout.  Il  se  dresse  terrible  sur 
le  mot,  et  Marion  se  brise  à  ses  pieds.  Assis,  l'effet  serait  perdu  <*'.  Dites-le, 
je  vous  prie,  de  ma  part,  à  M.  Mounet-SuUy. 

Cl  Inédite.  —  W  Édition  de  iSyj.  —  ''>  Ëiblioihèque  Nationale. 

(*i  «Il  nous  semble  enfin  qu'il  faut  que  Didier  se  lève  sur  :  ou  Marion?  pour  que  le  nom 
foudroyant  tombe  de  haut  sur  Marion  et  la  renverse  « e'pouvantt'e  à  terre»,  comme  dit  l'indica- 
tion du  texte.  » 
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Il  me  semble  que  je  me  bornerais  à  constater  les  deux  dates  1831  et  1873. 
La  reprise  intermédiaire  est  un  souvenir  peu  agréable  pour  le  Théâtre- 
Français,  qui  s'est  fait  faire  un  procès  (sous  l'honnête  influence  Scribe  et 
Casimir  Delavigne)  pour  jouer  Mario//  de  Lorme.  Au  reste,  jugez  et 
décidez. 

Merci  d'avoir  payé  les  406  fr.  de  la  Nationale.  Je  pense  que  c'est  moi 
maintenant  qui  suis  votre  débiteur.  Parbleu,  je  le  crois  bien.  Je  suis  le 
débiteur  insolvable  de  votre  admirable  amitié. 

V. 

Je  recommande  à  votre  souvenir  pour  la  première  de  Mario»  une  loge 
pour  d'Alton  Shéc  et  une  baignoire  pour  madame  Judith  Mendès  C. 


A  XXX. 

Hauteville-House ,  31  janvier  1873. 

Je  m'empresse  de  vous  répondre,  mon  cher  et  cordial  confrère,  je  prends 
en  considération  le  but  charitable  des  représentations  dont  vous  me  parlez, 
j'autorise  M.  E.  Guimet  à  faire  représenter  sa  musique  du  Feu  du  ciel  avec 
mes  paroles,  sans  rien  ajouter  à  mon  droit  d'auteur  (2  1/2  0/0  sur  la  recette 
brute)  égal  au  sien.  C'est  sur  mon  propre  droit  d'auteur  que  je  me  réserve 
de  prélever  la  somme  destinée  au  bien-être  des  quarante  petits  enfants 
pauvres  à  qui  je  donne  ici  mon  dîner  hebdomadaire. 

Recevez  mon  meilleur  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  '^'. 


H. -H.,  31  janvier. 

Cher  Auguste,  je  veux  vous  dire  que  je  vous  aime.  Mon  Victor  est  un 
peu  soufi-rant  et  ne  peut  pas  travailler  comme  il  le  voudrait,  et  vous  vous 
multipliez,  pour  faire  à  la  fois  sa  tâche  et  la  vôtre.  Vous  écrivez  coup  sur 
coup  d'admirables  articles,  vous  faites  travail  double,  vous  êtes  à  la  fois 

C   Publia  en  partie  dans  Marioti  de  Lorme.   Historique.   Edition  de  l'Imprimerie  Nationale.  — 
Bibliothèque  Nationale. 

W   Communiquée  par  M.  Uidor  Degrange. 
(')  Inédite. 
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mon  fils  et  mon  frère.  Oui,  je  vous  aime  bien,  allez.  Je  veux  que  vous 
sachiez  que  rien  n'est  perdu  avec  moi,  et  je  vous  embrasse  tendrement. 

V.c) 


Au  même  t'-^'. 

4  février. 

Vous  allez  rire,  cher  Auguste,  je  vous  demande  deux  places  pour 
Louis  Koch  et  madame  Koch.  A  ce,  vous  me  répondrez  :  mais  je  vous 
prendrais  les  vôtres,  si  vous  étiez  ici,  pour  les  leur  donner!  —  Et  vous  aurez 
raison.  Donc  nos  chers  et  charmants  amis  seront  placés  à  la  i"*^  de  Marion, 
et  je  vous  embrasse. 

V.  H.  w 


A.  Monsieur  Emile  Perrin. 

Hauteville-House ,  4  février  1873. 

Monsieur  et  très  honorable  ami, 

J'ai  écrit  quelques  lignes  en  tête  de  l'édition  spéciale  faite  pour  la  reprise 
actuelle  de  Marion  de  Lorme. 

Ces  lignes  expliquent  mon  absence.  Ces  lignes  disent  ma  reconnaissance 
pour  vous,  rare  artiste  et  administrateur  supérieur,  et  pour  les  grands  talents 
du  Théâtre-Français  qui  me  prêtent  leur  concours.  Vous  lirez  cette  courte 
préface  et  vous  comprendrez  mon  absence  et  mon  regret. 

Un  travail,  que  je  ne  puis  interrompre,  même  un  jour,  me  retient  ici. 

Mais,  de  loin  et  du  fond  de  ma  solitude,  je  vous  envoie,  j'envoie  à  mes 
chers  et  excellents  auxiliaires,  des  remerciements  émus.  Dites-le  leur,  je 
vous  prie. 

Votre  lettre,  si  honorable  et  si  noble,  écrite  au  nom  de  tous,  m'a  pro- 
fondément touché  '*'. 

Recevez,  je  vous  prie,  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo'*'. 

<')  tabliothèque  Nationale. 
O  Inédite.  —  "'  BiblioMijue  Nationale. 

'*'  Dans  cette  lettre,  Emile  Perrin  priait  Victor  Hugo  Je  venir  assister  à  la  représentation.  — 
'')  Le  Rappel,  février  1S73. 
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A  ?aul  Meurice^^). 

H. -H.  5  février. 

Cher  ami,  je  vous  envoie  une  lettre  que  M.  E.  Perrin  m'a  écrite  et  ma 
réponse.  Y  a-t-il  lieu  d'en  publier  quelque  chose  }  Vous  en  jugerez.  Je  me 
borne  à  vous  faire  la  communication,  mais  vous  savez  mieux  que  moi  ce 
qui  convient. 

Je  voudrais  bien  avoir 

12  Marion  de  Lorme 

12  Kuy  Bios 

12  Année  Terrible  illuBrée. 

Mais  voilà  encore  un  ennui  que  je  vous  donne,  à  vous  qui  me  charmez 
tous  les  jours  avec  votre  ieanne  d'Arc,  si  noble,  si  fière,  et  si  timidement 
hardie.  Quelle  saisissante  entrée  chez  Baudricourt! 

A  vous.  £v  intimo. 

V,  (2) 

V 

A.  A.uffifîe  TJacquerie^^X 

H. -H.,  13  février. 

Cher  Auguste,  le  même  jour,  dans  le  même  numéro  du  Kappel^''\  vous 
faites  lire  à  votre  innombrable  public  deux  pages  sur  Marion,  la  première 
forte  et  puissante,  la  seconde  charmante,  vive  et  cordiale.  Votre  superbe 
esprit  déploie  ses  deux  ailes,  celle  des  profondeurs  et  celle  des  hauteurs. 
Que  de  grandes  choses  vous  dites  à  propos  d'Alceste  et  de  Didier'^'! 
L'homme  qui  a  fait  Le  Fils  applaudit  Marion  de  Lorme.  Je  suis  ému  et  fier, 
et  je  vous  envoie  mon  vieux  cœur,  ô  poëte,  ô  maître. 

V.  H.  (6) 

A.  Vaiil  Meurice. 

H. -H.,  13  février. 

Ce  succès  est  à  vous.  Je  le  dois  à  votre  glorieuse  et  douce  amitié,  à 
votre  sollicitude,  à  votre  science  dramatique,  à  ce  cœur  si  bon  qui  se  mêle 
à  votre  haut  esprit.  Quand  vous  êtes  présent,  je  ne  suis  pas  absent.  Ce 
triomphe  est  vôtre,  et  vous  en  êtes  l'âme.  Vous,  l'un  des  plus  rares  maîtres 

"1  Inédite.  —  f  bibliothèque  Nationale. 

Cl  Inédite.  —  '*'   12  février.  —  '''  Comparaison  du  Misanthrope  et  de  Marion  de  Lorme.  — 
(•)  Bibliothèque  Nationale. 
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de  ce  temps-ci,  vous  le  créateur  de  tout  un  théâtre  vivant,  profond  et  char- 
mant, vous  me  donnez  la  main   par-dessus  des  gouffres  de  haines  et  de 
colères,  et  je  vous  dois  d'avoir  passé  le  pont  de  l'abîme. 
O  mon  doux  et  cher  Meurice,  que  je  vous  aime! 

V. 

Je  ne  sais  pas  si  j'ai  été  clair  dans  mon  billet  d'hier.  —  Lundi,  à  4  h., 
en  recevant  le  télégramme  où  M""  Favart  me  demandait  un  encouragement, 
je  lui  répondis  par  ce  distique  : 

A  M"°  Favart,  ii  février  4  h.  après  midi. 

Bel  astre,  ton  lever  m'envoie  un  pur  rayon. 
Je  vois  d'ici  Stella  briller  dans  Marion. 

Mais  je  me  suis  borné  à  lui  envoyer  le  second  vers,  n'osant  pas  charger 
d'un  distique  le  bureau  télégraphique  anglais  qui,  dans  la  dépêche  de 
M"°  Favart,  avait  écrit  maison  au  lieu  de  Marion.  Expliquez,  je  vous  prie,  à 
ma  belle  Marion,  ma  dépêche  tronquée''*. 


Au  même '^^\ 

H. -H. ,  14  février. 

Je  reçois  votre  douce  lettre.  Je  vous  répète  que  c'est  par  vous  que  tout 
va  bien.  Quant  au  K.oi  s'amme,  je  ne  sais  que  dire.  Il  me  paraît  impossible 
de  payer  le  dévouement  de  M.  Perrin  à  Marion  de  horme  par  ce  compli- 
ment :  Donnez  Coquelin  à  un  autre  théâtre.  Qu'en  pensez-vous.''  Et  en 
même  temps  je  trouve  aussi  moi,  Dumaine  physiquement  impossible'''. 
Que  faire.''  Le  Koi  s'amme  ne  peut  être  joué  sans  un  Triboulet.  —  Cul- 
de-sac.  —  Nul  moyen  de  sortir  de  là.  O  ma  providence,  conseillez-moi.  — 
Je  reçois  un  excellent  article  de  Pierre  Véron  dans  le  Charivari.  Je  vous 
enverrai  des  premières  pages  pour  les  exemplaires  de  tous.  Mais  l'édition 
a-t-elle  paru.''  —  Si  elle  a  paru,  voulez-vous  être  assez  bon  pour  faire  porter 
le  paquet  d'exemplaires  aujourd'hui  même  chez  M.  Sandoz,  33,  r.  de  Seine. 
Il  partira  tout  de  suite.  Autrement  il  y  aurait  retard  d'un  mois. 

Je  vous  serre  dans  mes  bras. 

Il  faudrait  mettre  sur  le  paquet  de  livres  :  aux  soins  de  M.  Barbet,  libraire, 
à  Guernesey. 

Merci.  Pardon  (''*. 

'■'  Bibliothèque  Nationale. 

W  Inédite.  —  '''  Dumaine,  grand  et  fort,  donnait  une  impression  de  puissance  qui  ne  pouvait 
s'adapter  au  personnage  de  Triboulet.  —  '*'  Bibliothèque  Nationale. 


352  CORRESPONDANCE.   —   1873. 

H. -H. ,  16  février. 

Voici  une  lettre  pour  M.  Perrin  et  une  pour  M"°  Favart;  vous  les 
approuverez,  je  pense;  si  vous  les  approuvez,  voulez-vous  être  assez  bon 
pour  les  transmettre.  Venant  par  vous,  il  me  semble  que  ce  sera  mieux 
venu.  —  Oui,  je  travaille,  et  en  même  temps,  je  lis;  je  vous  lis;  vous 
voyez  qu'au  labeur  je  sais  mêler  le  bonheur.  Je  me  donne  la  joie  de  pos- 
séder la  Pucelle,  et  votre  Jeanne  d'A.rc  m'appartient.  Telles  sont  mes 
voluptés.  —  J'ai  appris  ce  que  vous  avez  fait  pour  Lanvin  fils.  Encore  un 
rcmercîment.  Mais  depuis  vingt-cinq  ans,  je  ne  les  compte  plus. 

M""  Drouet  vous  embrasse  et  vous  aime.  A.nch' toi 

V. 

Marion  a-t-elle  paru.''  est-il  temps  que  je  vous  envoie  les  pages- 
frontispices  '^' } 

A  Paul  de  Saint-UiEtor. 

Hauteville-House ,  20  février. 

J'ai  beau  être  au  fond  de  l'ombre,  la  lumière  vient  jusqu'à  moi.  La 
lumière,  c'est  vous.  O  cher  grand  écrivain,  quelle  belle  page  sur  Marion 
de  Lor/ue^^',  à  suspendre  dans  une  galerie  de  gloire  à  côté  de  vos  bas-reliefs 
sur  Hernanij  Lucrèce  Borgia  et  Kuy  Bios.  Je  ne  saurais  vous  dire  combien  j'en 
suis  ému.  Maintenant  que  j'ai  serré  la  main  par  qui  tant  de  grandes  et  élo- 
quentes choses  ont  été  écrites,  je  suis  plus  touché  encore  qu'autrefois,  car 
autrefois  je  n'étais,  comme  le  premier  venu,  que  votre  lecteur  ravi  et 
charmé,  et  à  présent  je  suis  votre  ami. 

Victor  Hugo. 


A  bientôt,  j'espère 


W 


A.  Emile  Auffer  ' 


Hauteville-House,  21  février  1873. 

Monsieur,  un  ami  m'envoie  votre  article  sur  Marion  Je  Lorme.  Je  remercie 
cet  ami.  J'ai  rarement  été  plus  charmé  qu'en  lisant  cette  éloquente  et  pro- 

<■)  Inédite.  —  '''  Bibliothèque  Nationale. 

O  ILe  Moniteur  universel,  —  f   CoUeBion  Paul  de  Saint-TJillor. 

(')  Inédite. 
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fonde  page  où  vous  avez  mêlé  tant  de  vraie  certitude  philosophique  à  la 
plus  haute  critique  littéraire.  Je  suis  vieux  et  vous  êtes  jeune;  ceci  ajoute 
pour  moi  un  prix  de  plus  à  votre  applaudissement.  Je  suis  de  ces  partants 
qui  aiment  les  arrivants.  Recevez  mon  plus  cordial  serrement  de  main. 

Victor  Hugo'". 


A  Paul  Meurice'^^l 

H. -H.,  26  février. 

Aujourd'hui,  anniversaire  de  ma  naissance,  le  Peuple  Souverain  m'apporte 
le  vraiment  beau  sonnet  de  M.  Barillot.  Cher  Meurice,  voulez-vous  être 
assez  bon  pour  lui  offrir  de  ma  part  un  exemplaire  de  Marion  de  Lorme  avec 
le  billet  que  voici.  J'y  ajoute,  pour  d'autres,  quelques  pages-frontispices. 
Si  j'avais  d'autres  omissions  à  réparer,  je  compte  sur  votre  bonté  pour  me 
les  signaler.  —  J'ai  reçu  le  ballot  d'exemplaires.  —  Que  votre  Jeanne  devient 
émouvante  !  L'intérêt  va  croissant  à  chaque  ligne.  Cette  embuscade  pétrifiée 
est  superbe.  O  mon  doux  ami,  vous  lire  et  vous  voir,  voilà  les  deux  bon- 
heurs de  mon  esprit  et  de  mon  cœur  '^'. 


A.U  mme^''\ 


H.  H.,  28  février. 


Comme  toujours  et  en  tout,  vous  avez  raison. 

Faites  donc,  cher  ami,  toutes  les  suppressions  que  vous  indiquez, 
excepté  pourtant  Jean  Aicard  et  Blémont,  qui  ont  fait  des  articles  dans 
l'Égalité  tx.  dans  /;  Renaissance.  N'est-ce  pas  votre  avis.?  Je  n'ai  pas  reçu 
l'article  de  la  Képuhlique  fran^am.  Voici  du  reste  l'en-tête  pour  M.  Ranc'^, 
avec  tous  les  autres  que  vous  me  demandez.  Vous  recevrez  presque  en 
même  temps  que  cet  envoi  une  prière  que  je  vous  adresse  de  donner  pour 
moi  100'^  à  M.  Amédée  Blondeau.  Il  est  un  peu  gêné  en  ce  moment, 
et  malade.  — •  Debonnay  n'a  pas  fait  d'article.  —  O  mon  ami,  voici  le 

C   CoUedioH  Louii  Barthoii. 

'*'   Inédite.  —  <''   Bibliothèque  Nationale, 

<*'  Inédite.  —  <''  Ranc,  pend,-int  ses  études,  prit  part  aux  manifestations  contre  l'empire.  En 
1853,  il  fut  condamné  à  un  an  de  prison,  puis  déporté,  comme  ayant  participé  à  un  attentat 
contre  l'impératrice;  il  s'évada,  se  cacha  en  Suisse  et  revint  en  France  à  l'amnistie  de  1859. 
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printemps.  Vous  souvenez-vous  que  vous  m'avez  presque  promis  de  venir. 
Alice  et  Victor  m'annoncent  leur  arrivée  prochaine.  Vous  finiriez  Lahire  à 
Hauteville-House,  et  je  vous  lirais  ce  que  je  fais.  Venez.  Tous  les  bras 


J{  Sarah  Bernhardt. 

6  mars  1873. 

C'est  de  tout  cœur  que  je  vous  encourage  dans  votre  étude  de  Marion 
de  Lorme  '^l  Je  vous  envoie  le  consentement  que  vous  désirez.  Vous  prou- 
verez, je  n'en  doute  pas,  que  vous  avez  toutes  les  puissances  du  talent 
comme  vous  en  avez  les  grâces. 

Je  baise  les  mains  de  ma  charmante  reine. 

Victor  Hugo  '^'. 

A.  Monsieur  Marc  Bayeux. 

Hautevillc-House ,  7  avril  1873. 
Mon  cher  et  cordial  confrère , 

J'arrive  d'une  absence  de  quelques  jours,  je  trouve  votre  lettre,  je  vous 
envoie  pour  l'excellente  souscription  du  Corsaire  mon  obole  **l  Ce  n'est 
qu'une  obole,  en  effet,  mais  vous  savez  combien  de  détresses  nous  entourent, 
et  de  toutes  parts  on  me  fait  l'immense  honneur  de  s'adresser  à  moi,  ce 
dont  je  suis  fier,  car  cela  me  prouve  qu'on  m'aime  un  peu,  et  triste,  car  je 
ne  puis  faire  ce  que  je  voudrais. 

Ma  souscription  n'est  qu'une  forme  de  mon  adhésion.  J'applaudis  à  la 
patriotique  pensée  du  Corsaire. 

Envoyer  à  Vienne  les  ouvriers  français,  c'est  élargir  le  rayonnement  de 
la  France.  Rien  de  plus  utile,  je  dis  mieux,  rien  de  plus  nécessaire. 

Vous  savez  combien  j'apprécie  votre  talent  et  votre  droiture;  recevez, 
cher  confrère,  mon  meilleur  serrement  de  main. 

Victor  Hugo  '^'. 

C   Bibliothèque  Nationale. 

(')  Le  4  mars,  Sarah  Bernhardt  avait  écrit  à  Victor  Hugo  qu'elle  e'tait  «  prête  à  remplacer  du 
jour  au  lendemain  M""  Favart,  au  cas  où  elle  se  trouverait  être  malade.  «Seulement,  Maître,  je 
viens  vous  demander  votre  assentiment».  —  '')  Gustave  Simon.  —  A  propos  de  Mtrion  de  horme. 
Revue  de  Paris,  15  mars  1907. 

(')  Souscription  destinée  à  couvrir  les  frais  de  séjour  et  de  voyage  d'ouvriers  français  à  l'expo- 
sition universelle  de  Vienne.  Victor  Hugo  envoya  cent  francs.  —  W  Le  Corsaire ,  12  avril  1873.  — 
Lettre  reproduite  dans  AAes  et  Paroles.  Depuis  l'exil.  Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 


A  PAUL  MEURICE.  355 


A.  Vaul  Meurice. 

H. -H.,  9  avril. 

Conformément  à  vos  indications,  cher  ami,  je  tire  sur  vous  10.000  fr. 
par  l'intermédiaire  des  banquiers  Heath  and  Co.,  de  Londres.  Je  leur  écris 
que  le  bon  pourra  vous  être  présenté  a  partir  du  11  avril. 

Vous  savez  tout  arranger  admirablement.  Le  Théâtre-Français  prêtant 
Coquelin  pour  he  Koi  s'amuse  et  la  Porte-Saint-Martin  prêtant  Dumaine 
pour  Les  Burgraves^  cela  résoudrait  la  difficulté.  Il  serait  bon  que  ce  fût  la 
conclusion.  Chose  excellente  aussi,  Frederick  Lemaître  dans  Saltabadil.  Je 
crois,  sauf  votre  avis,  qui  est  toujours  ma  loi,  que  sur  ces  bases,  on  pourrait 
terminer  avec  MM.  Ritt  et  Larochelle  '".  —  Autre  point  d'interrogation  (.?) 
M.  Van  Heddighem.''  Qu'est-ce  que  c'est  que  son  procès.?  Le  savez-vous .'' 
J'ai  remarqué  le  silence  du  Peuple  Souverain  et  du  Kappel  sur  cette  affaire. 
M.  Van  Heddighem  m'est  favorablement  connu,  mais  un  peu  superficielle- 
ment. Il  m'écrit  pour  me  prier  de  lui  écrire  une  lettre  qui  soit  pour  lui 
une  caution  morale.  Le  Corsaire  paraît  l'avoir  désigné  comme  homme  de 
police.  Je  ne  crois  pas  cela  possible.  Pourtant,  je  ne  sais  rien  du  procès. 
Pouvez-vous  me  renseigner.?  J'attendrai  votre  réponse  avant  de  répondre  à 
M.  Van  Heddighem. 

Votre  Pucelle  entrant  dans  Orléans  est  une  merveille.  Quel  succès  vous 
avez  !  J'en  juge  par  Mariette  qui  est  une  bonne  fille  du  peuple  et  qui  adore 
votre  livre  comme  si  elle  était  un  poëte.  Le  peuple  vous  applaudit.  Mysté- 
rieuse affinité  des  grandes  âmes  et  des  grandes  foules. 

Cher  Meurice,  que  je  voudrais  donc  vous  avoir  ici,  ne  fût-ce  que  huit 
jours!  Victor  y  viendra  bientôt,  j'espère,  se  refaire  et  achever  sa  convales- 
cence dans  nos  fleurs.  Tâchez  donc  de  venir  avec  lui.  Ces  dames  vous 
prient  à  mains  jointes.  Ad  te  clamol 

J'espère  finir  d'ici  à  deux  mois  ce  que  je  fais.  Je  tâche  de  n'être  pas  trop 
au-dessous  de  ce  que  je  lis.  Ce  que  je  lis,  c'est  vous. 

V. 

Remercîment  pour  les  Lanvin  à  vous,  et  à  nos  chers  amis  du  Kappel. 
Madame  Drouet  vous  embrasse  '^ . 


!')  Ritt  et  Larochelle,  directeurs  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  avaient  demanda  k 
Victor  Hugo  l'autorisation  d'inaugurer  leur  direction  par  la  reprise  du  Koi  s'amme.  —  '''  Corres- 
pondance entre  TJidor  Huff>  et  Paul  Meurice. 
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A.U  Directeur  de  Paris  à  l'eau-forte. 

Hauteville-House ,  12  avril  1873. 

Parts  a  l'eau-forte  est  une  publication  exquise  et  superbe ,  c'est  un  mélange 
de  la  mode  et  de  l'histoire  ;  c'est  un  portrait  de  la  Ville  en  même  temps 
qu'un  tableau  du  Siècle;  plumes  et  burins  rivalisent  de  verve  et  de  couleur: 
je  crois  à  un  très  grand  succès.  J'applaudis  et  je  remercie  le  brillant  groupe 
de  talents  et  d'esprits  qui  fait  cette  œuvre  à  la  fois  magnifique  et  délicate; 
je  suis  fier  et  heureux  que  Marion de Lorme  ait  sa  page  dans  ce  beau  livre,  et 
une  page  si  charmante. 

Victor  Hugo  '". 


A  Madame  Edgar  ^Quinet'^^\ 

H. -H.,  14  avril. 

C'est  une  belle  chose,  Madame,  qu'un  esprit  appuyé  sur  un  cœur,  et 
pas  d'esprit  plus  grand  que  celui  de  Quinet,  pas  de  cœur  plus  noble  que 
le  vôtre.  Vous  jugez  avec  quelle  émotion  je  lis  votre  livre'''  plein  de  tout 
ce  que  j'aime  et  de  tout  ce  que  j'admire,  plein  de  Paris,  de  la  France,  de 
Garibaldi,  de  Quinet,  de  vous.  J'y  suis  nommé,  et  j'en  suis  fier.  Quelle 
belle  âme  vous  êtes,  et  que  de  pages  éloquentes.  Quant  à  moi,  non  certes, 
je  ne  désespérerai  pas,  tant  qu'il  y  aura  des  villes  comme  Paris,  des  peuples 
comme  la  France,  des  hommes  comme  Quinet,  et  des  femmes  comme 
vous.  J'embrasse  votre  illustre  et  cher  mari,  et  je  mets  à  vos  pieds  tout  mon 
respect,  Madame. 

Victor  Hugo. 

Hélas  non,  je  n'ai  pas  reçu  la  Képublicfue  de  Quinet''''. 


yi  Jules  Simon, 
M'tnilire  de  l'hétruition publique  et  des  Beaux- Arts. 

Hauteville-House,  29  avril  1873. 
Mon  cher  Jules  Simon, 
Je  vous  recommande  la  veuve  d'Albert  Glatigny. 
Albert  Glatigny  éuit  un  talent  charmant.  Il  était  de  cette  race  de  comé- 

f'I  Paris  a  l'eau-forte,  dimanche  18  mai  1873. 

'*'  InéJite.  —  C  Paris,  journal  du  siègl.  —  '*'  hibliothèijtie  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises. 
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diens-poëtcs  qui  commence  à  Thespis  et  arrive  à  Molière.  Plusieurs  des 
pages  qu'il  a  laissées  entreront  dans  l'Anthologie  française.  Il  y  avait  dans 
cette  âme  de  poëte  des  côtés  exquis  et  généreux.  Le  voilà  mort.  Il  laisse 
une  veuve  pauvre.  Vous  consolerez  cette  tombe  en  secourant  cette  veuve. 
Je  vous  demande  une  pension  pour  M""  Glatigny,  et  je  vous  serre 
la  main. 

V.  H.  (1) 

A.  Vaul  Meurice. 

H. -H. ,  30  .ivril. 

Comme  toujours  votre  avis  fait  loi  pour  moi.  Donc  j'accepte  Dumaine. 
Vous  pouvez ,  quand  vous  vous  rencontrerez  avec  MM.  Ritt  et  Larochelle, 
le  leur  dire.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  autre  chose  à  faire.  Dumaine  a  un  vrai 
talent,  et  je  suis  convaincu  qu'il  se  fera  accepter  par  le  public  dans  Tribou- 
let,  comme  il  est  accepté  par  moi.  Frederick  jouera  Saltabadil.  Qui  jouera 
Blanche.''  M""  Judith  Mendès  me  recommande  M.  Marc  pour  le  rôle  de 
S'-Vallier.  Quel  est  votre  avis.?  —  J'ai  écrit  à  Jules  Simon  pour  M'""  A.  Gla- 
tigny. Je  vous  envoie  copie  de  ma  lettre.  Vous  pouvez  la  montrer  à 
M'"'  Glatigny.  —  Me  voilà  soupirant  après  Jeanne  d'A.rc.  Quand  nous  la 
rendrez-vous  .f*  Il  y  a  du  reste  beaucoup  de  talent  et  d'observation  dans 
Kiches  et  Pauvres.  — •  Mon  Victor  va  mieux.  Il  me  viendra,  j'espère.  Et 
vous.''  —  Merci  pour  toutes  les  choses  bonnes,  charmantes  et  utiles,  que 
vous  m'écrivez.  Je  vous  envoie  tout  mon  vieux  cœur,  0  dukàsime^'^^  ! 


A  Kobelin. 

Hauteville-House ,  i"  mai  1873. 

Mon  bon  Robelin,  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  finisse  par  me  confesser 
à  vous.  Je  le  fais  de  bonne  grâce.  Seulement,  gardez-moi  le  secret.  Vous 
seul  allez  connaître  ma  situation  à  fond. 

La  voici  : 

À  la  suite  d'une  liquidation  désastreuse,  j'ai  dû  prendre  avec  la  Banque 
nationale  de  Belgique  les  engagements  que  vous  allez  voir  : 

"'  Gustave  Simon,  fils  de  Jules  Simon,  a  fait  cadeau  de  cette  lettre  k  Louis  Barthou.  Elle  a 
ensuite  fait  partie  de  la  vente  de  la  collection  Louis  Barthou. 
'''   Correspondance  entre  IJiUor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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J'ai  payé  : 

1°  Le  i"  janvier  1873 33-5°°  f""- 

Je  paierai  : 

2°  Le  i""  septembre  1873 33-5°° 

3°  Le  i"''  mars  1874 33-5°° 

4°  Le  i""  septembre  1874 33-5°° 

5°  Le  i""  mars  1875 33-5°° 

6°  Le  !"■  septembre  1875 33-5°° 

201.000  fr.  (" 

A  ces  67.000  fr.  par  an,  ajoutez  : 

1°  Je  donne  à  Victor 12.000  fr. 

2°  Je  donne  à  Alice 12.000 

3°  Je  donne  pour  Adèle 8.000 

32.000  fr.  par  an. 

Ces  32.000  francs  joints  aux  67.000,  font  99.000  francs  par  an.  A  ces 
99.000  francs  ajoutez  une  petite  institution  que  j'ai  fondée  ici  pour  l'enfance 
et  qui  me  coûte  par  an  8.000  fr.  Cela  fait  107.000  francs  que  j'ai  en  ce 
moment  à  donner  par  an,  avant  de  dépenser  un  liard  pour  moi-même  et 
pour  la  maison.  Uous  voye=7  que  mes  embarras,  hélas!  -valent  bien  les  vôtres.  Heu- 
reusement j'ai  eu  l'Année  terrible  et  Rjty  Bios  l'an  passé,  et  j'ai  cette  année 
Marion  de  Lorme,  et  j'aurai,  je  pense,  l'année  prochaine,  le  Roi  s'amuse. 

Sans  quoi ,  Je  ne  m'en  tirerais  pas. 

Néanmoins,  cher  vieil  ami,  ne  soufflez  mot  de  tout  cela,  et  plai^e^moi 
de  ce  que  je  suis  si  empêché  et  surtout  de  ce  que  je  ne  puis  vous  venir  en  aide. 

Votre  hôtesse  de  l'an  passé  vous  envoie  ses  plus  affectueux  souvenirs,  et 
moi  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Victor  Hugo  '^'. 


A  Philippe  Burty. 

Hauteville-House ,  lundi  5  mai. 

Mon  cher  et  charmant  confrère,  arrivez!  Ma  maison  est  en  désarroi; 
mais  vous  pourrez  loger  dans  un  petit  house-family  en  face  de  ma  porte,  et 
votre  couvert  sera  mis  à  mon  humble  table  matin  et  soir. 

(I)  Avec  malice,  Edmond  Bire'  travestit  ainsi  ce  passage  de  la  lettre  :  Victor  Hugo  devant 
«  pre'lever  tous  les  ans  sur  son  revenu,  pour  la  placer  en  bonnes  rentes,  une  somme  de  67.000  fr.  » 
Or  la  lettre  dit  bien  :  J'ai  paye  et  je  paierai  pour  remplir  des  engagements  envers  la  Banque 
de  Belgique,  et  non  pour  plaeer.  —   "'  E.  BirÉ.  —  Victor  Hugo  après  iSji. 
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Venez  vite,  je  vous  tends  la  main  pour  enjamber  la  Manche. 
Votre  ami. 

V  H.  (') 

À  Kaoul  Lafagette'^'^\ 

H.  H.,  5  mai. 

Mon  jeune  et  vaillant  confrère,  je  ne  connais  pas  M.  L.  Chevalier,  voici 
un  mot  pour  le  fils  de  M.  Hetzcl  (le  père  est  absent).  Je  vous  écris  bien 
vite,  car  je  comprends  votre  impatience,  les  jeunes  aigles  ont  hâte  de  s'en- 
voler. Je  vous  envoie  tous  mes  vœux  de  succès. 


A.  Monsieur  Het'^l  fih 


rC') 


V.  H.  (3) 


[5  mai  1873.] 


Cher  monsieur  Hetzel, 

En  l'absence  de  votre  père,  je  vous  adresse  un  poëte,  M.  Lafagette. 
M.  Lafagette  est  un  homme  d'un  vrai  et  robuste  talent.  Il  a  un  volume  de 
vers  à  publier;  comme  moi  quand  j'ai  commencé,  il  veut  publier  son  livre 
à  ses  frais '^';  mais  il  voudrait  un  éditeur  ami,  que  je  n'ai  pas  eu,  moi,  jadis. 
J'adresse  M.  Lafagette  à  votre  pèrc;  j'aflSrme  le  talent  et  je  crois  au  succès. 

Recevez  mon  plus  affectueux  serrement  de  main. 

Victor  Hugo'®'. 

V 

A  Edgar  ^Qmnet  (''), 

H. -H.,  14  mai. 

0  mon  Quinet,  j'aime  votre  beau  livre  W.  Je  l'ai.  Je  le  lis.  Je  le  relirai. 
Il  sera  désormais  un  de  mes  bréviaires.  Que  de  choses  dites,  grandement 
dites,  à  tout  jamais  dites!  Avantages  de  la  calomnie,  comme  c'est  puissant,  fier 
et  vrai  !  Et  tout  est  comme  cela!  Vous,  et  votre  noble  femme,  vous  faites 
revivre  les  âmes,  aujourd'hui  si  abaissées.  Je  bénis  son  livre,  je  vénère 
le  vôtre. 

Tuui  sum. 

V.  H.  («' 

'''  La  RevuCj  octobre  1903. 

'''  Inédite.  —  ''>  Communiquée  par  M.  Ko^r  Lafagette. 

'*)  Inédite.  —  '''  Ce  livre  fut  public  sous  le  titre  :  Mélodies  païennes.  —  '"'  Communiquée  par 
M.  Roffr  Lafagette. 

'''  Inédite.  —  I»'  La  République.      -  <''  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  franfaiies. 
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v4  Emile  Bkmont, 
Directeur  de  la  Kevue  la  Renaissance. 

30  mai  1873. 
Mon  jeune  et  cher  confrère, 

J'envoie  à  nos  vaillants  et  gracieux  amis  de  la  Kenaiisance  mon  obole  pour 
notre  cher  Albert  Glatigny. 

La  Kenalssance  me  charme,  et  je  lis  avec  bonheur  cet  éloquent  et  spirituel 
journal.  Dites-le  à  nos  amis. 

Vous  êtes  chef  dans  la  jeune  légion  des  esprits  qui  sont  aujourd'hui 
l'honneur  de  cette  fin  de  siècle.  Vous  êtes  une  de  ces  âmes  de  lumière  que 
j'aime'". 

A  Paul  Meurice. 

H. -H.,  9  juin  1873. 

Ce  matin,  à  midi  et  demi,  j'ai  écrit  la  dernière  ligne  du  \\yït  Quatrevin^- 
trei'^.  Je  l'ai  écrite  avec  la  plume  qui  vous  écrit  en  ce  moment.  Ce  premier 
ouvrage  est  un  commencement  d'un  grand  tout.  Ne  sachant  pas  si  j'aurai 
le  temps  de  faire  toute  l'immense  épopée  entrevue  par  moi,  j'ai  toujours 
voulu  peindre  cette  première  fresque.  Le  reste  suivra.  Deo  volente.  Cela  sera 
intitulé  : 

^Quatrevin^  -tre'i°];e. 

Premier  récit  :  ha  guerre  civile. 

C'est  la  Vendée.  —  Cela  aura,  je  crois,  deux  volumes. 

Si  vous  étiez  ici,  mon  doux  et  admirable  ami,  je  vous  en  lirais.  Vous 
viendrez,  j'espère. 

Je  tiens  à  vous  annoncer  mon  accouchement.  De  là  cette  lettre  écourtée. 
Je  vous  écrirai  bientôt  plus  longuement. 

D'après  votre  indication,  je  tirerai  sur  vous,  vers  le  i^^  7.000  fr.  — Quant 
à  Rochefort,  je  me  range  à  votre  avis.  Il  faut  attendre  et  observer.  Ecrire 
à  Thiers  serait  stérile.  M.  Jean  Destrem  devrait  voir  M.  Edmond  Adeur, 
qui  est  de  bon  conseil.  —  À  bientôt,  et  ici,  j'espère. 


Amo  te. 
A.ma  nos  '^ . 


(')  Archives  de  la  famille  de  Uiltor  Hugo. 

"i   Correfpoadaaee  entre  UiCtor  Hugo  et  Paul  Meurice. 
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A.  A.ugulfe  Uacquerie  O, 

H. -H.,  9  juin  1873. 

Cher  Auguste,  il  y  a  douze  ans,  dans  ce  même  mois  des  fleurs,  le  matin 
du  30  juin,  si  j'ai  bonne  mémoire,  je  vous  annonçais  que  je  venais,  dans 
la  matinée  même,  de  finir  les  Misérables.  Le  soir  de  ce  jour  30  juin,  un  phé- 
nomène prédit  par  vous  dans  le  mémorable  livre  Profils  et  Grimaces,  éclatait 
là-haut  au-dessus  de  nos  têtes.  Aujourd'hui,  il  n'y  aura  pas  de  phénomène 
en  haut,  ni  en  bas  non  plus;  seulement,  comme  le  30  juin  1861  je  vous 
annonçais  que  je  venais  d'achever  les  Mkérables,  aujourd'hui  9  juin  1873,  j^ 
vous  annonce  que  je  viens  de  terminer  le  livre  commencé  il  y  a  six  mois, 
_Qiiatrevin^-trei'^.  Je  tiens  à  maintenir  cette  habitude,  et  mon  esprit,  quand 
il  accouche,  envoie  une  lettre  de  faire-part  à  votre  esprit. 

Ce  livre  aura  pour  titre  : 

QUATREVINGT-TREIZE 

Première  série.  —  ha  Guerre  civile. 

Voici  ma  lettre  de  faire-part  envoyée.  Il  me  reste  à  vous  dire  que  tout 
ce  que  vous  écrivez  fait  ma  joie,  et  souvent  ma  consolation.  Je  suis  profon- 
dément votre  ami. 

V.  H. 

Ce  n'est  en  efi-et  que  la  première  partie  d'un  Tout  qui  serait  colossal  si 
j'avais  le  temps  de  le  réaliser,  mais  je  ne  l'aurai  pas. 

Enfin,  ceci  sera  toujours  fait. 

Mes  hommages  à  Mesdames  Lefèvre.  Si  vous  veniez  ici  cet  été,  je  vous 
en  lirais  >- . 

A  Fratiçois-UiÛor. 

H. -H.,  9  juin  1873. 
Mon  bien-aimé  Victor, 

Je  tiens  à  t'annoncer  la  mise  au  monde  d'un  nouveau  frère  que  tu  as  dans 

l'ordre  idéal,  c'est-à-dire  d'un  livre  de  moi.  J'ai   fini  ce   matin  le  livre 

^natrevin^-tref^ ,  commencé  le  16  décembre.  Ce  n'est  qu'un  premier  récit, 

h  Guerre m>/le{cch  peint  la  Vendée),  le  reste  suivra  pour  peu  que  j'aie  encore 

un  peu  de  temps  devant  moi. 

.le  t'écris  cela  pour  que  tu  te  dépêches  de  venir,  car  si  tu  étais  ici,  je  crois 

''*   Inédite.  -      '*>  liihliolheiju:  National.. 
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que  Mcuricc  viendrait,  et  je  vous  lirais  quelque  chose  de  ce  livre,  dans  l'in- 
timité étroite,  bien  entendu. 

Je  sais  que  tu  vas  de  mieux  en  mieux  et  que  les  médecins  te  conseillent 
l'air  de  la  mer.  L'air  de  Guerncsey  est  ce  qu'il  te  faut,  le  souffle  de  l'Océan 
et  le  souffle  des  fleurs,  l'air  à  la  fois  salé  et  embaumé,  diablement  vivifiant. 
Arrive,  mon  fils  bien-aimé,  arrivez  Alice,  arrivez  Georges,  Jeanne.  Ces 
dames  vous  appellent  et  je  vous  serre  dans  mes  vieux  bras. 

Papapa  (". 

A  Paul  Meiirke  t^), 

H. -H.,  15  juin. 

Cher  ami,  vers  le  17  ou  le  18,  Victor  vous  présentera  un  bon  de  4.850  fr. 
et  Ém.  AUix  un  bon  de  1.500  fr.  en  tout,  et  ensemble,  6.350  fr.  à  valoir 
sur  les  droits  de  Mario»  de  Lorme  pour  moi. 

Vous  devriez  bien  effectuer  avec  Vacquerie  un  bris  de  prison  et  arriver 
tous  les  deux  à  Hauteville-House  par  escalade  et  effraction. 

Est-ce  que  Lockroy  et  d'Alton  ne  pourraient  pas  vous  suppléer  pendant 
votre  absence?  C'est  risqué,  ce  que  je  dis  là,  mais  j'ai  une  telle  soif  de  vous 
voir.  Savez- vous  que  voilà  près  d'un  an  que  je  n'ai  serré  votre  main,  doux 

ami,  doux  maître!  —  Oh!  venez! 

V. 
Œ(atrevin^-trà'n  appelle  Jeanne  d'Arc^^'. 

À  François-Ui£for^''\ 

Uilla  Montmorency  '^'. 

Dlm.  15  juin. 

Je  pense,  mon  Victor,  qu'il  vous  sera  agréable  à  Alice  et  à  toi  de  rece- 
voir ton  trimestre  (1°''  juillet-i"' octobre)  un  peu  d'avance.  Voici  le  compte  : 

1°  Ton  trimestre 2.975 

i'  Trimestre  d'Alice 3.000 

5°  Mon  tiers  du  loyer  rue  Drouot*®'  échéant  le 

15  )"il^ct 375 

6.350 

'■'  Kevue  Hebdomadaire,  juin  1935. 

(')  Inédite.  -    (■■'1  liihlioib^ijue  Nationale. 

'*'  Inédite.  —  '''  François-Victor,  très  souffrant  d'une  affection  rénale  qui  devait  l'emporter, 
avait  loué,  villa  Montmorency,  à  Autcuil,  un  pavillon,  espérant  que  l'air  pur  hâterait  sa 
guérison.  -  "1  Victor  Hugo  s'était  réservé  une  chambre  dans  l'appartement  loué  rue  Drouot, 
fin  décembre  1872,  par  son  fils,  pjur  être  plus  près  de  lui  en  cas  d'.aggravation  de  la  maladie. 
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Sur  lesquels  Meurice  m'écrit  que  tu  as  prélevé 

chez  lui 1.500  fr. 

Reste  dû  par  moi 4-850 

que  je  t'envoie  sous  ce  pli  en  un  bon  sur  Paul  Meurice. 

Tu  vas  de  mieux  en  mieux,  vous  allez  nous  arriver,  mes  bien-aimés 
enfants,  et  vous  pourrez  économiser  ici  presque  tout  votre  trimestre.  Éco- 
nomie pour  vous,  bonheur  pour  moi,  ce  sera  agréable  pour  tout  le  monde. 

Écrivez-moi  votre  arrivée  huit  jours  d'avance  pour  que  Hauteville-housc 
fasse  son  branle-bas  de  bienvenue. 

Je  t'embrasse  tendrement,  mon  Victor,  et  notre  chère  Alice,  et  nos  deux 
petits  anges  dans  lesquels  mon  Charles  revit.  À  bientôt,  à  tout  de  suite. 
Ces  dames  vous  appellent  à  grands  cris. 

Vous  aurez  soin,  n'est-ce  pas,  d'acquitter  le  loyer  de  la  rue  Drouot  avant 
votre  départ.?' 

Je  t'embrasse  encore,  mon  fils  bien-aimé'''. 


A  Messieurs  Kitt  et  harochelle^'^^. 

Hautcvilic-Housc ,  29  juin  1873. 
Messieurs,  j'ai  reçu  votre  honorable  et  excellente  lettre.  M.  Paul  Meu- 
rice, mon  ami,  qui  a  passé  quelques  jours  chez  moi,  veut  bien  se  charger 
de  vous  porter  cette  réponse.  J'accepte  la  distribution  que  vous  m'offrez, 
sauf  les  améliorations  qu'elle  peut  comporter,  et  que  vous  pourrez  faire 
d'accord  avec  M.  Paul  Meurice'^'.  Quant  aux  questions  de  droits  et  d'inté- 
rêt, je  souscris  d'avance  à  tout  ce  qui  sera  convenu  à  ce  sujet  entre  M.  Paul 
Meurice  et  vous. 

Croyez  à  ma  vive  cordialité. 

Victor  Hugo'*'. 

A.  Paul  Meurice. 

H. -H.,  3  juillet  1873. 

Cher  Meurice,  je  suis  votre  débiteur.  Voulez-vous  me  permettre  d'aug- 
menter ma  dette  de  50  francs  que  je  vous  prie  de  remettre  à  M.  Millaud, 
représentant.  Il  s'agit  d'aider  M""  Rastoul  à  aller  rejoindre  son  mari  '", 
Pardon  et  merci. 

Victor  Hugo. 

'"   Bihliothïque  Nationale. 

W  Inédite.  —  '''  LVtat  de  siigc  ({tait  en  vigueur  et  le  ginitiX  de  Ladmirauit  interdit  la  repré- 
sentation. —  (*)  CoBelHoH  Leven. 

<•'  Rattoul  était  déporté.    -  Le  bon  a  été  touché  par  M.  Rastoui  fils. 
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Au  mme^^\ 

H. -H.,  7  juillet. 

Que  c'est  doux  une  lettre  de  vous  !  c'est  comme  si  l'on  vous  entendait 
causer.  Rien  de  plus  charmant.  Je  vous  réponds  bien  vite.  D'abord,  je  suis 
content  qu'Ernest  Lefèvre  soit  à  peu  près  hors  de  danger,  c'était  trop  bête 
aussi.  Il  est  vrai  qu'ils  sont  facilement  bêtes,  témoin  le  Roi  s'amiise  supprimé. 
Va  donc  pour  Marie  Tudor.  Je  crois  que  Marie  Tudor  sera  plus  aisément  bien 
jouée  que  Je  Roi  s'amme.  Je  ratifie  tous  vos  choix.  M'""  Laurent  m'a  écrit, 
je  lui  réponds  que  je  lui  donne  le  rôle.  Si  c'est  toujours  votre  avis,  voici 
ma  réponse,  soyez  assez  bon  pour  la  lui  envoyer.  Je  pense  comme  vous  à 
Dumainc  pour  Gilbert.  Seulement  ses  proportions  exigent  une  Jane  un  peu 
étoffée.  M""  Dica-Petit  serait  peut-être  bien  mince  en  regard  de  Dumaine.'' 
Qu'en  dites-vous.''  Si  c'est  votre  avis,  choisissez  ce  qui  vous  paraîtra  le  mieux 
dans  les  autres  noms  que  vous  m'envoyez.  Pour  tout  le  reste,  je  suis  d'accord 
avec  vous,  et  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait.  A  quel  pilote  me  fierai-je, 
si  ce  n'est  à  vous,  qui  êtes  en  même  temps  boussole  et  étoile.  Nous  passons 
notre  temps  à  parler  de  vous  et  à  vous  regretter.  A  bientôt.  Nous  vous  em- 
brassons. 

On  peut  mener  Marie  Tudor  aussi  vite  qu'on  voudra.  Dites-le  de  ma  part 
à  MM.  Ritt  et  Larochelle. 

Tuissimm. 

V.  '2) 

A  Kaoul  Lafagette  (^). 

Hauteville-House,  7  juillet  1873. 

Mon  cher  poëte,  j'étais  absorbé  par  ce  travail  que  les  anciens  appelaient 
improbui,  et  vous  êtes  de  ceux  auxquels  on  doit  toute  sa  pensée  quand  on  les 
lit;  de  là  mon  long  silence.  Enfin  j'ai  été  libre  et  je  vous  ai  lu.  Votre  livre 
est  robuste  et  charmant '^'j  un  souffle  de  justice  et  de  vérité  le  traverse  d'un 
bout  à  l'autre;  vous  voyez  la  nature  par  ce  grand  côté,  la  Volupté;  c'est  le 
droit  de  votre  jeunesse.  Nous  autres,  dont  la  vie  et  l'épreuve  ont  fait  des 
philosophes,  nous  acceptons  ce  rayon  de  lumière  qui  vous  éblouit,  mais 
nous  voulons  aussi  l'autre  rayon,  le  mystère.  Le  mystère  est  une  lumière 

<■)   Inédite.  —  t"  bibliothèque  Nationale. 
'*'   Inédite.  —  '*'  Mélodies  pa'ieiims. 
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comme  la  joie.  Il  est  l'autre  aspect  de  l'amour.  L'amour  est  voluptueux, 
oui,  mais  il  est  mystérieux.  De  là  son  immensi,té. 

Vous  m'avez  adressé  de  bien  beaux  vers.  Tout  votre  livre  est  un  hymne 
éclatant.  Courage.  Je  salue  votre  jeune  et  noble  esprit. 

Victor  Hugo  '•'. 
A.  Aiigufte  Uacquerie  (-'. 

H. -H.,  10  juillet. 

Cher  Auguste,  c'est  à  moi  de  vous  remercier,  non  seulement  de  ce  que 
vous  dites  pour  moi ,  mais  de  ce  que  vous  dites  pour  tous.  Des  pages  comme 
les  vôtres  sont  des  actes.  Tous  les  jours  votre  plume  livre  et  gagne  la  bataille 
de  la  vérité.  O  puissant  lutteur,  courage  ! 

V. 

Mes  hommages  et  toutes  mes  espérances  à  mesdames  Lefèvre.  Ernest 
Lefèvre  sera  certainement  mis  en  liberté*^'.  Cette  fois,  les  gens  de  Versailles 
se  contenteront  d'avoir  été  bêtes.  —  Féroces  sera  pour  une  autre  occasion.  — 
Que  je  voudrais  vous  serrer  la  main!  À  bientôt,  n'est-ce  pas?*** 


A  Paul  Meurice  (^). 

H. -H.,  II  juillet. 

Doux  ami,  décidez.  M"'"  Jane  Essler  m'écrit  pour  me  demander  Jane. 
Vacquerie  l'appuie.  Si  c'est  votre  avis,  et  si  les  directeurs  du  théâtre 
l'agréent,  je  lui  donnerais  bien  volontiers  le  rôle.  Si  vous  croyez  le  oui 
possible,  soyez  assez  bon  pour  lui  transmettre  (r.  de  Miromesnil,  86)  la 
lettre  que  voici. 

Que  vous  êtes  bon  de  m'avoir  envoyé  déjà  tous  ces  détails  sur  la  salle  de 
la  Convention '®'.  Si  c'est  le  théâtre  que  j'ai  vu  et  où  j'ai  assisté  à  une  repré- 
sentation, il  n'était  pas  immense  comme  le  croit  M.  Challamel,  ni  petit  comme 
le  dit  Michelet.  Mais  est-ce  la  même  salle  .f"  j'en  doute. 
A  vous  profondément. 

V,  '■" 

'''   Commumquef  par  M.  Roffr  Lafafftk. 

"'  Inédite.     -   "'  Ernest  Lcrcvre  avait  e'tc  arrêté  le  28  juin  1873  sous  l'inculpation  de  partici- 
pation à  la  Commune.  --  '*'  Bihliotbèijue  Nationale. 

W  Ine'dite.  —  («'  Pour  un  chapitre  de  Quatrevin^-treite.  —  "'  Bihliolhèijue  Nationale. 


366  CORRESPONDANCE.  —  1873, 


A.U  même  (' 


H. -H.,  29  juillet. 


Que  vous  êtes  bon  !  Voici  nos  arrangements.  Nous  partons  demain  30 
par  Cherbourg,  et  nous  arriverons  peut-être  en  même  temps  que  cette  lettre. 
M'""  Drouct  me  donne  une  chambre  au  4"  de  sa  maison  -,  peut-être  accepte- 
rai-je  pour  Mariette  (deux  ou  trois  jours)  votre  offre  hospitalière  de  la 
chambre  de  Clémence.  Puis  nous  irons,  le  plus  tôt  possible,  habiter  Auteuil. 
Je  n'emporte  pas  les  ^Quatre  Uents  de  l'eï^rit,  la  copie  n'étant  pas  complète; 
mais  je  puis  toujours  en  huit  jours  avoir  le  manuscrit.  Je  crois  du  reste 
qu'il  faut  commencer  par  ^uatrevingt-trei'^ ,  et  c'est  aussi  votre  avis;  prose 
après  vers.  Il  m'est  fait  des  offres;  je  vous  en  parlerai.  —  J'espère  trouver 
Victor  mieux.  J'ai  la  fièvre  de  vous  revoir  tous.  O  mon  doux  ami,  que 
vous  êtes  admirable,  et  comment  faire  pour  vous  remercier  de  tout,  depuis 
la  bonne  hospitalité  que  vous  m'offrez,  jusqu'à  la  ravissante  histoire  que 
vous  me  faites  lire  ! 

A  bientôt.  A  tout  de  suite. 

V.'.-^> 


A  Madame  d'Alton  Shée 


août. 


Avez- vous  trouvé  mon  nom,  à  votre  porte,  madame.''  Mon  nom  venait 
se  jeter  à  vos  pieds,  et  vous  demander  une  grâce.  Soyez  assez  bonne  pour 
venir  dîner  avec  nous  (chez  Victor,  Auteuil,  villa  Montmorency)  mardi  j  août, 
à  sept  heures,  je  serai  bien  heureux  de  me  mettre  à  vos  pieds,  et  de  redire 
à  mon  cher  d'Alton  combien  je  suis  son  ami. 

Victor  H. 
Un  bon  oui,  n'est-ce  pas .''  ''' 


<■'   Inédite.  —  '•'  Bibliothèque  Nationak. 
'''   Communiquée  par  M,  Uiltor  Degrange. 
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A.  Paul  Uer laine. 

[Premiers  jours  d'aoilt  1873.] 
Mon  pauvre  poëte, 

Je  verrai  votre  charmante  femme  et  lui  parlerai  en  votre  faveur,  au  nom 
de  votre  tout  petit  garçon. 
Courage  et  revenez  au  vrai. 

V.  H.  (!) 


A.  Monsieur  le  duc  Albert  de  Broglie, 
Président  du  Conseil  des  Minières. 

Auteuil,  villa  Montmorency,  8  août  1873. 

Monsieur  le  duc  et  très  honorable  confrère, 

C'est  au  membre  de  l'Académie  française  que  j'écris.  Un  fait  d'une  gra- 
vité énorme  est  au  moment  de  s'accomplir.  Un  des  écrivains  les  plus  célè- 
bres de  ce  temps,  M.  Henri  Rochefort,  frappé  d'une  condamnation  poli- 
tique, va,  dit-on,  être  transporté  dans  la  Nouvelle-Calédonie.  Quiconque 
connaît  M.  Henri  Rochefort  peut  affirmer  que  sa  constitution  très  délicate 
ne  résistera  pas  à  cette  transportation,  soit  que  le  long  et  affreux  voyage  le 
brise,  soit  que  la  nostalgie  le  tue.  M.  Henri  Rochefort  est  père  de  famille 
et  laisse  derrière  lui  trois  enfants,  dont  une  fille  de  dix-sept  ans. 

La  sentence  qui  frappe  M.  Henri  Rochefort  n'atteint  que  sa  liberté,  le 
mpde  d'exécution  de  cette  sentence  atteint  sa  vie. 

Pourquoi  Nouméa.''  Les  îles  Sainte-Marguerite  suffiraient.  La  sentence 
n'exige  point  Nouméa.  Par  la  détention  aux  îles  Sainte-Marguerite,  la  sen- 
tence serait  exécutée  et  non  aggravée.  Le  transport  dans  la  Nouvelle-Calé- 
donie est  une  exagération  de  la  peine  prononcée  contre  M.  Henri  Roche- 
fort. Cette  peine  est  commuée  en  peine  de  mort.  Je  signale  à  votre  atten- 
tion ce  nouveau  genre  de  commutation. 

Le  jour  où  la  France  apprendrait  que  le  tombeau  s'est  ouvert  pour  ce 
brillant  et  vaillant  esprit  serait  pour  elle  un  jour  de  deuil. 

Il  s'agit  d'un  écrivain,  et  d'un  écrivain  original  et  rare.  Vous  êtes  ministre 
et  vous  êtes  académicien,  vos  deux  devoirs  sont  ici  d'accord  et  s'entr'aident. 

'•'  Figaro  littéraire,  6  novembre  1929. 
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Vous  partageriez  la  responsabilité  de  la  catastrophe  prévue  et  annoncée  j  vous 
pouvez  et  vous  devez  intervenir;  vous  vous  honorerez  en  prenant  cette 
généreuse  initiative,  et,  en  dehors  de  toute  opinion  et  de  toute  passion 
politique,  au  nom  des  lettres,  auxquelles  nous  appartenons  vous  et  moi,  je 
vous  demande,  monsieur  et  cher  confrère,  de  protéger  dans  ce  moment 
décisif  M.  Henri  Rochefort  et  d'empêcher  son  départ  qui  serait  sa  mort*". 


A  Paul  Meurice  (^'. 

Vendredi  matin  [8  août  1873]. 

Nous  étions  aux  Champs-Elysées,  une  brusque  et  violente  attaque  de 
goutte  m'a  forcé  de  ramener  au  gîte  la  pauvre  malade  torturée.  Voulez- 
vous,  Auguste  et  vous,  me  donner  ma  revanche  et  ma  consolation.''  Venez 
tous  les  deux  dîner  avec  moi,  chez  moi,  au  besoin  dans  ma  chambre,  (villa 
Montmorency,  avenue  des  Sycomores,  n°  5)  dimanche  10  (après-demain) 
à  sept  heures.  Nous  serons  seuls,  et  nous  causerons.  Lockroy  déjeune  ce 
matin  avec  moi,  Camille  Pelletan  dîne  avec  moi  ce  soir,  et  d'Alton  Shée 
demain  samedi.  J'aurai  évidemment  bien  des  choses  à  vous  dire. 
A  vous,  passionnément. 

V.(3) 


A  Léon  Cladel, 


23  août  73. 


J'ai  lu  votre  livre'*',  tout  imprégné  de  vie  et  de  vérité.  Vous  êtes  un 
robuste  esprit,  nourri  dans  la  lumière.  Courage,  car  vous  aurez  à  souffrir, 
étant  dans  le  vrai.  Il  faut  que  l'écrivain  soit  un  juste.  Vous  subirez  vaillam- 
ment toutes  les  conséquences  de  votre  fonction.  Je  vous  remercie  de  m'avoir 
dédié  une  des  plus  belles  pages  de  ce  brave  et  bon  livre. 
Votre  ami. 

Victor  Hugo  '^'. 


'''  Le  duc  de  Broglie  maintint  la  semence  dans  toute  sa  rigueur;  voici  un  extrait  de  sa 
réponse  : 

«...  Les  facultés  intellectuelles  dont  M.  Rochefort  es:  doué  accroissent  sa  responsabilité,  et 
ne  peuvent  servir  de  motif  pour  atténuer  le  châtiment  dû  à  la  gravité  de  son  crime.»  Rochefort 
avait  été  condamné  pour  «excitation  à  la  guerre  civile,  au  pillage,  au  vol)). 

("   Inédite.  —  W  hihliotbeque  Nationale. 

(')  L,es  Ua-nu-pieds.  —  (''  Ijs  Nouvelles  UUcraires,  30  mars  1955. 
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Au  même. 

23  août  73. 
Mon  jeune  et  cher  confrère, 

Je  vous  écris  coup  sur  coup,  mais  c'est  que  votre  «Hercule*"»  est  vrai- 
ment bien  beau.  Le  coup  de  foudre  final  fait  plus  que  briser  le  cœur,  il  le 
serre.  On  sent  derrière  cette  mort  la  pauvre  femme  qui  va  mourir  de  faim. 
Quel  contre-coup!  Je  vous  remercie  d'avoir  attaché  mon  nom  à  cette  page 
tragique  et  puissante,  et  je  suis  votre  ami. 

Victor  Hugo  (^'. 


A  Paul  de  Samt-ZJi£for^^\ 


Paris,  25  août. 


Vous  voulez  donc  voir  ma  maison,  cher  grand  écrivain.  Vacquerie  me 
communique  votre  lettre.  Hauteville-house  n'est  maintenant  qu'une  masure; 
trois  ans  d'absence,  cela  ruine  un  logis  ;  tout  est  en  loques,  les  tentures 
tombent,  les  dorures  s'en  vont,  la  chambre  que  j'habite  est  un  galetas,  la 
maison  d'ailleurs  n'a  jamais  été  finie;  cela  dit,  allez-y,  et  surtout  quand  j'y 
serai,  venez-y.  Victor  est  mieux  en  ce  moment;  j'espère  que  l'été  prochain 
le  verra  à  Hauteville-house  et  vous  y  verra  aussi.  Je  serre  la  main  qui  a 
écrit  tant  de  belles  et  nobles  pages.  —  A  bientôt. 

Victor  H.  (*) 


A  Jules  Claretie. 

Bruxelles,  31  août. 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  lire  vos  belles  pages  sur  la  guerre  et 
votre  livre  patriotique  et  émouvant'^'.  Un  soufHe  de  progrès  vivifie  votre 
généreux  esprit.  Un  drame  poignant  n'est  qu'un  drame  ;  si  de  hautes  idées 
humaines  et  sociales  y  sont  mêlées,  c'est  une  œuvre. 

C  Léon  ClaJel  avait  dédié  à  Victor  Hugo  l'Hercule,  une  des  nouvelles  de  son  livre  :  Us  Va- 
nu-piids.  —  (')  hts  Nouvelles  littéraires,  30  mars  1935. 
(')   Inédite.'  —  (')   Colledion  Paul  de  Saint-Viltor. 
(»'  hes  Prussiens  cheveux, 
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Vous  êtes  digne  de  combattre  la  réaction  favorisée  par  l'empire,  et  repa- 
raissant aujourd'hui,  en  littérature  comme  en  politique,  sous  tous  ces  pseu- 
donymes, bon  ordre,  bon  goût,  etc. ,  mots  qui  sont  des  mensonges. . . 

Ceci  que  je  souligne,  récemment  écrit  par  moi,  a  fait  grincer  de  colère 
tous  les  journaux  absolutistes,  français,  belges,  anglais,  et  c'est  un  succès 
qui  m'encourage  et  qui  vous  encouragera  aussi. 

Continuez.  Vous  êtes  une  âme  vaillante  en  même  temps  qu'un  charmant 
esprit.  Vous  avez  la  bravoure  et  le  talent;  c'est-à-dire  l'échelle  pour  monter 
à  l'assaut  et  l'épée  pour  entrer  dans  la  place'''. 


A  Paul  Meiirice^^\ 

Dimanche  midi  [28  septembre  1873]. 

Ô  mon  admirable  ami,  comme  vous  trouvez  de  magnifiques  paroles! 
Comme  les  grandes  pensées  sortent  à  flots  de  votre  grand  cœur  !  Merci 
pour  cette  superbe  page  sur  Marie  Tudor  <''.  C'est  aujourd'hui  dimanche. 
Rappclez-le  i  Auguste.  Nous  vous  attendons  à  dîner  chez  mon  fils,  et  nous 
réclamons  énergiquement  madame  Meurice.  Je  vous  envoie  un  peu  de 
raisin.  Et  puis  toute  mon  âme  est  à  vous.  —  A  ce  soir  7  h. 

V.  H.  (4' 


A  Edgar  ^Quinet  <*'. 

2  8''"=.  Auteuil. 
Illustre  ami, 
Vos  deux  âmes  sont  dans  ces  deux  lettres,  deux  rayons!  Je  suis  ému;  je 
serre  la  main  qui  a  écrit  l'une,  je  baise  la  main  qui  a  écrit  l'autre. 

Victor  Hugo  <®'. 


'■'  Archives  de  la  famille  de  Uilior  Hugo. 

'')  Inédite.  —  '')  Article  de  Paul  Meurice  sur  la  reprise  de  Marie  Tudor,  27  septembre  1873, 
L(  Rappel,  29  septembre  1873.  —  On  se  rappelle  qu'à  cette  époque  les  journaux  du  matin  post- 
dataient. Lf  R<ïr/)/>i/ du  dimanche  28  était  daté  lundi  29.  —  <*'   Bibliothèque  Nationale. 

'')   Inédite.  —  <•'  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises. 
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A.  Monsieur  E.  de  Bieville^^\ 

Dimanche  5  octobre. 

Mon  gracieux  et  cher  confrère,  j'ai  lu  votre  remarquable  page  sur  Mark 
Tudor. 

Vous  savez  combien  m'est  précieuse  la  sympathie  d'un  esprit  élevé  comme 
le  vôtre. 

Je  voudrais  bien  vous  serrer  la  main.  Soyez  assez  bon  pour  venir  dîner 
avec  moi  en  famille  20  rue  Drouot  mercredi  prochain  8  octobre  à  sept 
heures.  Je  serai  bien  heureux  de  causer  avec  vous,  et  de  vous  redire  combien 
je  suis  votre  ami.  Un  bon  Oui  n'est-ce  pas .''  merci  d'avance  et  à  vous  du 
fond  du  cœur. 

Victor  Hugo  '^'. 


yi  Paul  de  Saint-Ui£tor. 

7  8bre. 

On  ne  pourra  refuser  à  mes  œuvres  ce  mérite  de  vous  avoir  inspiré  plu- 
sieurs des  plus  grandes  pages  qu'on  ait  écrites  dans  notre  temps.  Cher  maître 
de  la  critique  et  de  l'art,  je  viens  de  lire  votre  magnifique  étude  de  Marie 
Tudor.  Vous  allez  au  fond  de  tout,  et  vous  allez  au  sommet  de  tout;  privi- 
lège des  plongeurs  et  des  esprits.  Je  voudrais  vous  voir  souvent,  causer  avec 
vous,  aimanter  mon  âme  au  contact  de  la  vôtre.  Au  moins  donnez-moi 
une  heure  de  temps  en  temps.  Me  voilà  rentré  à  Paris,  rue  Drouot,  20. 
Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  venir  dîner  avec  moi,  avec  nous,  car  nous 
vous^  aimons  tous,  lundi  prochain  13,  à  sept  heures.  J'ai  tant  de  douceur  et 

de  joie  à  vous  serrer  la  main. 

Victor  Hugo'". 


À  Théodore  de  Banville^''\ 

23  octobre. 
Je  viens  de  lire  votre  livre  exquis '^l  Vous  êtes,  comme  Virgile  et  Théo- 
crite,  un  maître  d'harmonie,  de  grâce  et  de  beauté.  Quelle  grande  âme  il 

(')  Inédite.  -  -  <"   Communiquée  par  M.  Albert  de  Biéville. 
(')  CoUellioH  Paul  de  Sahit-Vilîor. 

(*)  Inédite.  —  '')   Il  s'agit  sans  doute  des  Trente-six  ballades  joyemes,  enregistrées  par  la  bihlio- 
graphie  de  la  France  le  i8  septembre  1873. 


i 


372  CORRESPONDANCE.  —  1873. 

y  a  dans  ces  vers  charmants!  Cher  Banville,  vous  êtes  la  douce  lumière  de 
ce  puissant  siècle.  Je  vous  aime  du  plus  profond  de  mon  cœur. 

Votre  cher  enfant  va-t-il  mieux  ?  Le  mien  se  soutient  dans  la  voie  de  la 
convalescence.  Que  je  serais  heureux  de  causer  avec  vous  !  Voulez-vous  venir 
dîner  avec  nous,  20,  rue  Drouot,  un  jour  de  la  semaine  prochaine.^  Si  vous 
le  pouvez,  choisissez  vous-même  le  jour  (à  sept  heures,  jeudis  et  dimanches 
exceptés),  et  écrivez-moi  votre  choix.  J'inviterais  les  frères  Lyonnet. 

Tâchez  de  pouvoir  venir  et  aimez-moi.  Je  vais  me  remettre  à  relire  votre 
livre.  Au  fond  des  bois  chante  le  rossignol. 

Victor  H.  O 


A  Paul  Meurice'^'^^ 

8  çbrc. 

Cher  Meurice,  je  vous  envoie  copie  de  la  lettre  que  m'écrit  M.  MichaëUs. 
En  même  temps  il  m'envoie  11.330  fr.  dont  je  lui  accuse  réception  (''. 

Je  tiens  ces  11.330  fr.  à  la  disposition  du  Kappel,  auquel  j'entends  remettre 
toutes  les  sommes  que  me  transmettra  M.  Michaëlis,  versement  par  verse- 
ment, jusqu'au  paiement  intégral  des  40.000  francs  remboursés  par  moi 
pour  les  Quatre  Uents  de  rElprit^'*\ 

À  demain,  chez  Auguste.  —  A  toujours,  ami  ! 

V.  H. 

J'ai  remis  hier  à  Claye  la  fin  du  tome  1"  de  ç-},  à  clicher'^'. 


A.  Louise  Colet. 


10  novembre.  Pans. 


Vous   m'avez  adressé   de   belles   et   puissantes   strophes ,    naturellement 
impossibles  à  publier,  vu  l'état  de  siège  et  l'imbroglio  (étymologie,  broglie) 

'')   Communiquée  par  la  librairie  Cornuau. 

(*)  Inédite.  —  '''  Pour  les  traductions  en  anglais,  en  polonais  et  en  suédois,  de  (^ualrevingl- 
treim.  —  (*'  Par  un  traité  passé  le  27  septembre  1868,  Victor  Hugo  devait  céder  à  l'éditeur 
Lacroix  un  volume  de  vers  moyennant  40.000  francs  que  Lacroix  versa  en  avril  1869.  À  la 
suite  des  mauvais  procédés  de  l'éditeur  pour  la  mise  en  vente  de  L'Homme  qui  Kit ,  Victor  Hugo 
voulut  reprendre  sa  liberté  et  offrit  de  rembourser  les  40.000  francs  (plus  5  p.  100  d'intérêts). 
Lacroix  refusa.  Ce  ne  fut  qu'en  octobre  1870  que  la  Société  du  Kappel  parvint  à  se  substituer 
à  Lacroix  en  lui  rachetant  ses  droits.  Les  événements  empêchèrent  la  publication  immédiate  ; 
en  1873 ,  Victor  Hugo  désintéressa  le  Kappel  et  rentra  en  possession  de  son  œuvre  qui  ne  parut 
que  le  31  mai  1881.  —  W  Bibliothèque  Nationale. 
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dans  lequel  nous  barbotons.  Quel  noble  et  grand  esprit  vous  êtes!  Vous 
luttez,  vous  vaincrez.  Hélas!  moi  je  suis  garde-malade.  De  là,  mon 
absorption  et  mon  silence.  Dès  que  Victor  ira  mieux,  je  le  mènerai  dans  le 
Midi  :  là  nous  serons  près  de  vous,  et  j'aurai,  j'espère,  le  bonheur  de  vous 
baiser  la  main,  vaillante  Muse. 
A  vous.  Con  todo  mi  cora'pn. 

V.  H.  (11 


A.  Pau/  Meurice'^'^l 

Lundi  17  [novembre  1873]. 

Cher  Meurice,   je   crois  que  décidément  la  meilleure  rectification  est 

celle-ci  : 

S'il  y  avait  mille  fusils  dans  le  bois. . .  ''' 

Il  y  a  une  petite  erreur  dans  le  reçu  du  Rappel  que  voici  :  La  somme 
que  Michaëlis  m'a  remise  et  que  j'ai  tenu  à  honneur  de  transmettre  au 
Rappel  sans  en  distraire  un  centime  est 

on^e  mille  330  francs 

et  non  dix  comme  il  est  dit  par  mégarde  dans  le  reçu.  Voulez-vous  être 
assez  bon  pour  prier  Ernest  Lefèvre  de  rectifier  l'erreur.  Merci  et  pardon. 
A  vous  de  toute  âme  ''^l 


A/i  mme^^\ 

5  décembre. 

Cher  ami,  mon  ourserie  recule  devant  Mario/i  de  Lorme  ce  soir.  Je  mets 
ma  loge  aux  pieds  de  madame  Meurice.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  la 
lui  offrir  de  ma  part. 

Si  nos  amis  du  Rappel  désirent  des  places,  en  voici.  Voulez-vous  avoir  la 
grande  bonté  de  les  leur  transmettre  de  ma  part  ? 

Uale,  et  am a  nos. 

Yjo) 


O  Gustave  Simon.   —  Z>i(for  Hugp  et  Louise  Colet.  Im  Revue  de  France,  1"  juin  19J6. 
'''   Inédite.     -  '•■')  Quatrevin^-tm'Te.  -    '''   RilttiolIjèqHe  Nationale. 
t^l   Inc'dite.     -  '"'   Rihliothique  Nationale. 
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Au  meme^^\ 

Lundi  matin  [8  décembre  1873]. 

Cher  Meurice,  une  erreur  déplorable  de  M'™  Chenay  dans  le  numé- 
rotage de  sa  copie  crée  un  déficit  de  100  pages  dans  le  Tome  3  (^'  que  je 
croyais  le  plus  fort.  Je  m'en  aperçois  à  l'instant.  Que  faire.''  J'aurais  bien 
besoin  d'en  causer  avec  vous.  Je  suis  bêtement  exaspéré  de  la  bêtise  de  la 
copiste;  mais  cela  ne  remédie  à  rien.  Je  courrais  chez  vous,  si  je  n'avais 
Berru  à  déjeuner,  ce  qui  me  cloue  ici.  Voulez-vous  venir  déjeuner  avec 
moi  (et  lui,  mais  nous  causerons  tout  de  même).  J'aurais  bien  besoin  d'un 
bon  avis,  et  vous  êtes  la  source  de  secours  et  de  salut. 

A  vous. 


Au  menu^''\ 


V.(3) 


Samedi  13  X'"':. 


Cher  Meurice,  je  vous  envoie  quatre  feuilles  dont  trois  bon  a  tirer. 
Demain  je  vous  enverrai,  pour  le  T.  II,  la  Uendée,  dont  la  copie  a  pris  du 
temps,  et  pour  le  T.  III,  le  second  tiers  du  volume.  Que  de  peines  je  vous 
donne  ! 

M.  Michaëlis  a  touché  le  i""  X''"  pour  moi  un  peu  plus  de  18.300  fr. 
(j'oublie  la  fraction).  Il  m'a  remis  seulement  15.000  fr.  Le  surplus  est-il 
sa  commission  ? 

De  mon  côté  j'ai  déjà  payé,  en  remboursement  des  40.000  au  Kappel 
ii-i^o  fr.;  je  voudrais  compléter  pour  ce  mois-ci  24.000  fr.  (il  restera  à 
payer  par  moi,  en  janvier,  16.000  pour  que  le  remboursement  soit  complet). 
Pour  parfaire  ces  24.000,  il  faudrait  que  mon  deuxième  versement  fût  de 
12.670  fr.  Si  vous  voulez  être  assez  bon  pour  me  dire  à  combien  se  monte 
mon  droit  d'auteur  pour  octobre  sur  Marie  Tudor,  j'y  ajouterais  la  somme 
nécessaire  pour  compléter  les  12.670  et  vous  pourriez,  cher  ami,  verser  le 
tout  en  mon  nom  entre  les  mains  de  M.  Ernest  Lefèvre  pour  le  Kappel. 

Au  reste,  nous  dînons  tous  ensemble  rue  Pigalle  demain  dimanche,  ne 
l'oubliez  pas. 

Et  je  vous  aime  bien. 

V.  H.  (5) 

")  Inédite.  —  '*'  Tome  III  de  ^Quatrevin^-trem.  —  '')  Bibliothèque  Nationale. 
'*>  Inédite.  —  '*>  Bihliotheijtie  Nationale. 


A   PAUL  MEURICE.  375 

A.  Edgar  J^net. 

Cher  Quinet,  je  sens  près  de  mon  cœur  votre  grande  âme.  Je  saigne, 
vous  rayonnez  sur  ma  blessure  '".  Mon  bien-aimé  fils  vous  aimait.  Je  baise 
les  mains  de  votre  noble  femme.  Je  suis  accablé,  mais  vous  savez  que  j'ai 
foi.  Je  crois  à  l'immortel  moi  de  l'homme  comme  à  l'éternel  moi  de 
Dieu.  Donc  nous  nous  reverrons  tous,   et  je  retrouverai  mes  bien-aimés. 

A  vous  ex  imo. 
A.  Vaul  Meurice  '*>. 

30  décembre. 

Cher  ami,  vous  ne  me  désapprouverez  pas.  Je  maintiens,  page  230,  au 
nom  de  la  répuhlique^'^''  parce  qu'ici  la  formule  rigoureusement  légale  doit 
céder  le  pas  à  la  pensée  de  Cimourdain.  Le  peuple  français  existait  avant  la 
république,  et  c'est  pour  la  république  que  Cimourdain  tue  Gauvain.  Il 
voit  l'idée,  la  république,  il  ne  voit  plus  le  fait,  la  ¥rance.  C'est  ce  qui  le  fait 
Brutus  —  pire  ou  plus  grand. 

A  vous. 


Au  meme^^'K 


H. -H.,  dimanche  [1873]. 


D'après  vos  indications,  je  tire  sur  vous,  avec  votre  permission,  neuf  mille 
francs  à  vue,  par  l'intermédiaire  de  MM.  Heat  and  Co,  les  banquiers  de 
Londres.  Je  tirerai  sur  vous  pour  le  surplus,  un  peu  plus  tard,  si  ce  petit 
délai  ne  vous  dérange  pas.  —  Le  bon  de  7.000  fr.  pourra  vous  être 
présenté  à  partir  du  14  mai.  —  Vous  avez  admirablement  mené  dans  le 
Peuple  souverain  et  dans  le  Kappel  la  campagne  électorale.  —   Je  pense  que 

''>  François- Victor  venait  Je  mourir  le  26  décembre  1873.  —  (^)  Alt.s  et  Paroles.  Depuis  l'exil. 
Historique.  Edition  de  l'Imprimerie  Nationale. 

(')   Inédite.  (')    Troisième    chapitre    du    dernier    livre    de  Quatrcvin f^-treiv.    —  '*'   hihlio- 

tb^que  Nationale. 

(')   Inédite. 
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tout  est  conclu  pour  le  Roi  s'amuse,  et  que  je  peux  répondre  à  M.  Dumaine 
qui  m'avait  écrit  pour  me  demander  Triboulet.  Cependant  je  fais  passer  la 
lettre  par  vous,  cher  maître  et  guide.  Soyez  assez  bon  pour  la  lire,  et 
envoyez-la,  si  vous  croyez  qu'il  faut  l'envoyer.  Avez-vous  quelque  conseil 
à  me  donner  pour  M.  Marc  qui  demande  Saint -Vallier.?  Et  M.  Van  Hed- 
dighem.f*  Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  espérer  ici,  dulcksime. 

Un  ajonc  m'a  piqué  au  talon,  un  ajonc  n'est  pas  une  vipère,  et  je  n'en  suis 
pas  mort  comme  Eurydice;  mais  j'ai  eu  un  bobo  dont  un  coup  de  lancette 
a  été  le  dénouement;  maintenant  c'est  fini,  sinon  que  je  serai  encore  deux 
ou  trois  jours  sans  marcher,  ainsi  moi,  l'homme  toujours  debout,  me  voilà 
gisant.  J'en  ris  et  j'en  rage.  Mais  je  vous  aime  bien  '''. 


A.  Fratjçois-Ui^îor. 


[1873.] 


Mon  enfant  bien-aimé. 


Je  ne  suis  pas  venu  hier  soir,  de  certaines  rencontres  m'étant  très  diffi- 
ciles. Je  savais  du  reste  par  Emile  Allix,  que  j'avais  vu  le  matin,  que  tu 
allais  de  mieux  en  mieux,  et  que,  ta  douleur  de  hanche  disparue,  tu  n'au- 
rais plus  rien.  Je  te  venai  aujourd'hui,  mon  Victor,  et  j'aurai  la  joie  de 
t'embrasser,  ainsi  que  nos  petits,  et  ma  bien  chère  Alice,  que  j'aime  tous 
les  jours  davantage. 

Papapa  "^K 

'''   Bihliothètjue  Nationale. 
'')   Maison  de  Uilior  Hug). 
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